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AVERTISSEMENT- 

SUR  LE  DESSEIN  DE  CET  OUVRAGE. 

Es  Tranfadions  Philofo- 
phiques  d’Angleterre ,  les 
Ades  des  Sçavans  de  Leip- 
ücK,  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cademie  des  Scienees  de  Paris  ^  les 
Nouvelles  de  la  Republique  des 
Lettres  de  Hollande,  &  d’autres  fem- 
blables  Mémoires ,  font  des  ouvrages 
très  -  eftimés  du  Public,  &  remplis 
d’obfervations  cuticules  fur  la  Phy- 
fique.  Cependant  ces  excellens  ou¬ 
vrages  ne  fe  trouvent  gueres  que 
dans  les  Bibliothèques  î  parce  qu’ils 
font  fort  longs,  &  qu’ils  coûtent  cher  ; 
&  comme  les  obfervations  les  plus 
curieufes  y  fout  necelfairement  mê¬ 
lées  avec  d’autres  matières  moins  in- 
terelTantes,  ou  qui  palTent  la  portée 
de  la  plupart  des  Ledeurs  ,  ils  ne 
font  lus  que  de  peu  de  perfonnes. 
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avertissement. 

C’eft  cette  confideration  qui  m’a  fait 
jiaître  la  penfée  de  donner  au  Public 
un  Recueil  des  plus  curieufes  obfer- 
vations,  que  j’avois  d’abord  tirées  de 
ces  Mémoires  pour  mon  utilité  par¬ 
ticulière.  La  fin  que  je  me  fuis  propo- 
fée  dans  cet  Ouvrage,  n’eftpas feule¬ 
ment  d’inftruire  leLedeur  ,  qui  s’inf- 
truira  beaucoup  mieux  dans  les  four- 
cesmêmes5mais  encore  de  lui  fournir 
un  amufemcnt  agréable  &  utile  dans 
la  ledure  de  tout  ce  que  les  meilleurs 
Livres  contiennent  de  plus  curieux 
fur  la  Phyfique  5  &  pour  lliivre  cette 
idée  dans  le  choix  que  j’ai  fait  des 
matières ,  je  me  fuis  attaché  à  ne  rien 
mettre  dans  ce  Recueil,  qu’un  Lec¬ 
teur  médiocrement  inhruit,  ne  pût 
entendre  fans  peine  &  lire  avec  plai- 
fir.  C’eft  pour  cela  que  je  me  fuis  peu 
étendu  fur  l’Aftronomie  &  la  Chy- 
mie ,  &  que  j’ai  abfolument  retran¬ 
ché  prefque  tout  ce  qui  regarde  la 
Mechanique  ,  &  ce  qui  demande  la 
connoiffance  de  la  Geometrie  &  de 
r Algèbre ,  perfuadé  que  ceux  qui 


AVE  RTI  SSEMEN  T, 
font  en  état  de  profiter,  de  ces  fortes 
d  obfervations,  ne  fe  contenteroient 
pas  d’un  Recueil  abrégé  tel  que  ce¬ 
lui  ci.  Mais  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  l’avantage  le  plus  confide- 
rable  do  ce  Recueil,  c’eft  qu’au  lieu 
que  ces  obfervations  lont  dctachees 
dans  les  Mémoires  dont  je  les  ai  ex¬ 
traites,.  &  difperfées  dans  diftercns 
volumes,  j’ai  reunies  &  liées  enfemble 
celles  qui  a  voient  quelque  rapport 
les  unes  aux  autres,  &  il  faut  con\  enir 
que  cette  méthode  eft  tres-utile,  foit 
pour  examiner  la  vérité  des  fyftemeS' 
par  la  conformité  qu  ils  doivent  avoir 
avec  les  obfervatiüns  ,  foit  pour  en 
établir  de  nouveaux  5  car  commence 
n’eft  -que  fur  les  obfervations  qu’on 
peut  établir  folidement  un-  fyfteme, 
c’^eft  épargner  aux  Phyficiens  beau¬ 
coup  de  travail  &  de  temps ,  que  de 
leur  donner  une  fuite  des  plus  fûtes 
obfervations  qu’on  a  faites  avant  euxo. 
D’ailleurs  ces  obfervations  font  trai¬ 
tées  fort  au  long  par  leurs  Auteurs  j. 
ôc  je  les  ai.  extrêmement  abregees 


A  VERT  ISS  EME  NT. 
Meflleurs  de  i’Academie  &  les  au¬ 
tres  travail' ent  pour  les  Sçavans  , 
qui  veulent  approfondir  &  épuifer 
les  matières ,  qui  aiment  à  tirer  une 
infinité' de  confequences  d’une  fimple 
obfervation,  &  à  connoître  une  cho- 
fe  par  tous  les  endroits  par  où  elle 
peut  être  connue  5  au  lieu  que  je  ne 
prefente  ce  Recueil  qu’aux  perfonnes 
à  qui  leurs  occupations  ou  leur  goût 
particulier ,  ne  permet  pas  de  fçavoir 
la  Phyfîque  à  fond  ^  &  qui  font  cepem 
dant  bien  aifes  de  ne  la  pas  ignorer 
tout-a  fait ,  &  de  fçavoir  du  moins, 
pour’ainfi  dire,  les  nouvelles  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  Republique  des 
Sciences. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à 
trouver  ici  une  Phylique  complété, 
parce  que  je  ne  donne  que  ce  que  j’ai 
trouvé  dans  les  Livres  dont  j’ai  par- 
ici  ni  même  unRecuil  exad:  de  tout 
ce  qu’il  y  a  de  beau  dans  ces  Livres 
parce  que  l’ouvrage  eût  été  trop 
long,  &  que  j’ai  voulu  m’accommo¬ 
der  au  goût  du  commun  des  gens,  à 


avertissement. 

qui  les  plus  belles  chofes  deviennent 
delagreables  ,  dès  quelles  deman¬ 
dent  une  étude  trop  ferieufe  5  &  mal- 
heureufemcnt  pour  eux ,  il  eft  alTez 
ordinaire  que  les  plus  belles  chofes 
foient  en  même  teins  les  plus  diffi¬ 
ciles. 

Je  dois  encore  avertir  le  Lcdeur^ 
que  je  ne  prétends  pas  me  faire  hon¬ 
neur  de  cet  Ouvrage,  qui  iTeft  gueres 
quTine  Compilation.  S’il  eft  agréa¬ 
ble  au  Public  ,  il  pourra  me  fçavoir 
gré  de  la  peine  que  j’ai  prife  de  re¬ 
cueillir ,  d’extraire ,  d’abreger  &  de 
traduire  ces  Obfervations  de  plus  de 
50  volumes  ;  mais  tout  l’honneur  des 
découvertes  appartient  aux  Auteurs 
que  je  cite  prefque  par-tout,  &  dont 
iesmoms  illuftres  donnent  du  poids 
à  leurs  Obfervations ,  parce  qu’on 
connoît  d’ailleurs  leur  exaditude  en 
obfetvant  la  Nature,  &  la  fage  dé¬ 
fiance  avec  laquelle  ils  vérifient  lej 
expériences.  Ainfi  bien-loin  de  vou¬ 
loir  leur  dérober  leur  gloire,  je  fou- 

*Pù  j’ai  quelquefois  emprunté  jurqu’àrejcpreflion. 


AVERTISSEMENT, 
halte  que  ce  Recueil  Taugmente,  en 
faifaut  connoître  leurs  noms  à  un 
grand  nombre  de  .  perfonnes  qui  les 
ignorent ,  quoiqu'ils  foient  fort  cé¬ 
lébrés  dans  le  monde  fçavant. 

Au  refte,  comme  je  ne  m’attribue 
point  l’honneur  de  ces  obfervations  > 
ôc  que  je  n’ai  prefque  fourni  que  des 
tradudions ,  des  liaifons  &  des  réfle¬ 
xions  que  j’y  ajoute  quelquefois, 
je  ne  prétends  pas  non  plus  garan¬ 
tir  tous  les  faits ,  ni  tous  les  raifon- 
nemens  que  je  cite ,  j’ai  tâché  de 
ne  rien  avancer  qui  ne  fût  bien 
avéré ,  ôc  rapporté  par  des  Auteurs 
dignes  de  foi,  ou  lorfque  les  chofes 
me  paroiflent  douteufes,  j’ai  foin 
d’en  avertir  le  Ledeur  5  mais  fi  après 
cela  il  fe  trouve  de  l’erreur  dans 
quelques  Obfervations ,  il  efl:  jufte 
que  le  Public  en  rende  refponfables 
ceux  à  qui  je  laiflé  l’honneur  des  dé¬ 
couvertes. 
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$VR  LE  RESSORT  DE  VAIR, 

E-  toutes  les  nouvelles  décou¬ 
vertes  qu’on  a  faites  dans  la  Phy- 
fique  depuis  environ  foixants 
ans  qu’elle  a  commencé  à  chan¬ 
ger  de  face ,  il  n’y  en  a  peut-  être 
point  qui  ait  fait  plus  d'honneur  aux  Phyfi- 
ciens  modernes  ,  que  celle  de  la  pefanteur  de 
l’Air.  Jufqu’alors  on  avoit  raifonné  fur  l’Air 
fans  le  connoître  ;  &  comme  on  confultoit 
plus  dans  ces  fortes  de  matières  l’autorité  que 
l’experience  &  la  raifon ,  on  s’en-étoit  formé 
une  idée  toute  oppofée  à  celle  que  les  nouvel¬ 
les  obfervations  en  ont  donnée  depuis.  Auflî 
traita-t'On  de  Paradoxe  ce  que  Toricelli  & 
Pafcal  publièrent  d’après  Galilée  fur  fa  pc- 
T orne  /.  A 
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fantenr;  &  pour  établir  ce  nouveau  fyftême 
dans  les  Ecoles  ,  il  n’y  eut  point  de  machine 
qu’il  ne  fallût  employer  ,  ni  d’ expérience 
qu’il  ne  fallût  faire.  Enfin  ,  on  ofa  fecouer  le 
joug  de  l’autorité  ,  &  le  fameux  principe 
de  rhorreur  du  vuide  ,  qui  depuis  bien  des 
fiécles  décidoit  toutes  les  queftions  fur 
cette  matière  ,  fut  banni  pour  toujours  de  la 
Phyfique. 

De  la  pefanteur  de  l’Air ,  on  alla  a  fonref- 
fort ,  autre  qualité  qu’on  y  auroit  auffi  peu 
foupçonnée  que  la  première,  mais  que  les 
Philofophes  déjà  accoûîumés  aux  nouvelles 
découvertes ,  eurent  moins  de  peine  à  re- 
connoître. 

Pour  entendre  ce  que  c’eft  que  le  refiort  de 
l’Air  3  il  faut  concevoir  qu’il  eft  compofé  d’u¬ 
ne  infinité  de  petites  lames  à  refiort ,  foit  fpi- 
rales  ,  foit  de  telle  autre  figure  qu’on  voudra. 
Quand  l’Air  eft  comprimé  par  quelque  force 
étrangère,  fon  volume  diminue,  les  lames  fe 
ferrent,  leur  refiort  eft  bandé  ,  l’Air  dans  cet 
état  occupe  moins  d’efpace ,  8c  voilà  ce  qu’on 
appelle  la  condenfation  de  l’Air.  Mais  juf- 
qu’où  peut  aller  cette  condenfation?  M.  Ma- 
riotte  a  trouvé  par  plufieurs  expériences  bien 
vérifiées ,  qu’elle  fuivoit  la  proportion  des 
poids  dont  l’Air  étoit  chargé;  c’eft-à-dire; 
que  l’Air  que  nous  refpirons  chargé  du  poids 
de  toute  l’ Atmofphere  ,  étant  égal  au  poids  de 
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28  ponces  de  Mercure,  un  Air  qui  feroit 
chargé  de  ^6  pouces  de  Mercure  feroit  deux 
fois  plus  condenfé,  &  toujours  ainfi  de  plus 
en  plus  5  à  mefure  qu’il  fera  plus  charge  ,  juf- 
qu’à  ce  que  les  deux  extremitez  des  lames  fe 
touchent  j  car  il  eft  clair  qu  alors  eAes  ne  peu¬ 
vent  plus  fe  refferrer  davantage.  Hift.  de 
ejead,  des  Sciences  i']02.  pag.  2.  Mem. 
de  la  même  année,  p.  i  ^ 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  poids 
qui  augmentent  le  reffort  de  l’Air  ,  la  cha¬ 
leur  l’augmente  auûTi  5  pourvu  que  l  Air  n  ait 
pas  la  liberté  de  s’étendre  j  car  alors  la  cha¬ 
leur  n’auroit  d’autre  effet  que  de  le  larefier, 
M.  Amontons  avoit  déjà  trouvé  que  la  cha¬ 
leur  de  l’eau  bouillante  n’augmentoit  la  force 
du  relTort  de  l’Air  ,  que  d’un  peu  plus  du  tiers 
fur  la  furface  de  la  terre  ;  mais  en  fuivant  la 
nature  de  plus  près  ,  il  trouva  une  propriété 
de  l’Air  toute  nouvelle ,  &  qui  peut  d  abord 
paroître  furprenante;  c’eft  qu’un  meme  de¬ 
gré  de  chaleur  augmente  le  reffort  de  1  Air 
d’autant  plus  ,  qu’il  eft  plus  chargé.  En  voici 
la  raifon  qui  eft  évidente.  Quand  les  particu¬ 
les  de  feu  entrent  dans  une  maffe  d’Air  con¬ 
denfé  ,  elles  exercent  leur  aélion  fur  les  par¬ 
ties  d’Air  ,  pour  les  ouvrir  &  les  développer. 
Si  les  parties  d’Air  ne  peuvent  obéir ,  n’ayant 
pas  la  liberté  de  s’étendre  &  de  fe  raréfier  , 
leur  reffort  cïî  fera  neceffairement  augmente  ^ 
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non  feulement  parce  que  les  particules  de  feu 
font  de  nouveaux  corps  qui  entrent  dams  leurs 
interftices  ;  mais  furtout ,  parce  que  ce  font 
des  corps  qui  Te  meuvent  avec  beaucoup  de 
violence.  Or  quand  T  Air  eft  chargé  d’un 
plus  grand  poids  ,  il  eft  plus  condenfé  ,  & 
par  confequent ,  s’il  ne  peut  alors  s’étendre  , 
comme  on  le  fuppofe  toujours  ^  la  même 
quantité  de  particules  de  feu_,  ou  le  même 
degré  de  chaleur^  augmente  davantage  fon 
relTort. 

Sur  les  effets  du  rejfort  de 

Pour  peu  qu’on  approfondifle  cette  ma¬ 
tière,  en  appliquant  les  principes  que  Ton 
vient  d’établir,  on  ne  fera  plus  furpris  des 
effets  étonnans  qu’on  attribue  au  reffort  de 
TAir ,  &  on  concevra  comment  il  peut ,  non 
feulement  portèr  fi  loin  un  boulet  de  canon, 
une  bombe ,  &c.  mais  encore  caufer  de  vio¬ 
lentes  fecouffes  dans  le  globe  même  de  la 
terre.  Tous  le  monde  fçait  que  dans  une  Can¬ 
ne  à  vent ,  TAir  comprimé  porte  une  balle  de 
plomb  auffi  loin  que  le  fufil ,  &  que  Ti  on  pou¬ 
voir  comprimer  TAir  dans  une  Canne  à  vent 
plus  qu’il  n’eft  comprimé  par  le  feu  de  la  pou¬ 
dre  dans  un  fufil,  il  la  porteroit  auffi  plus  loin. 
C’eft  donc  un  principe  conffatat ,  que  plus 
TAir  eft  comprimé  ,  plus  Teffet  de  fon  reffort 
eft  grand.  Or  il  peut  l’être  à  un  tel  point , 
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qu’il  aura  la  force  de  fecouer  &  d’cbranler 
les  poids  les  plus  énormes  ,  comme  des 
malTes  prodigieufes  de  terre  Sc  de  rochers. 
Pour  concevoir  cette  penfee  ,  fuppofons 
que  la  place  qu’occupe  le  globe  de  la  terre , 
eft  occupé  par  un  globe  d’Air  égal  ;  l’Air 
qui  feroit  vers  le  centre  feroit  prodigieufe- 
ment  condenfé  ;  car  fi  l’Air  que  nous  ref- 
pirons  fur  la  furface  de  la  terre  ,  eft  réduit 
à  une  certaine  conefenfation  par  le  poids  de 
20  lieues  d’Air  en  hauteur  ou  environ  ,  dont 
on  le  croit  chargé  ,  que  feroit-ce  d’un  Air 
qui  outre  ce  poids  ,  porteroit  encore  celui 
de  1500  lieues  d’Air  ?  car  le  demi  diainetre 
du  globe  d’ Air  feroit  de  i  5  00  lieues  comme 
celui  de  la  terre.  En  fuivant  toujours  cette 
Hypothefe ,  il  faut  remarquer  deux  chofes  : 
La  première ,  que  la  pelanteur  de  l’Air  ainfi 
condenfé  furpalTeroit  à  un  excès  prefque  in¬ 
croyable  toutes  les  pefanteurs  qui  nous  font 
connues.  Car  fi  l’Air  qui  n’eft  chargé  que 
de  2  O  lieues  d’ Air  en  hauteur  eft  aftez  pefant 
pour  contrebalancer  28  pouces  de  Mercure, 
de  quelle  pefanteur  ne  feroit  pas  un  Air 
chargé  de  1  y  oo  lieues  f  Je  ne  fçai  s’il  y  a  au 
monde  des  corps  aflez  pefants  pour  pou¬ 
voir  être  en  équilibre  avec  un  Air  fi  con¬ 
denfé  ,  &  l’on  peut  croire  que  le  plomb  s’y 
foutiendroit  comme  le  liege  fait  fur  l’eau. 
Nifi.  dcl’^cad,  1703.  6, 
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La  feconcîe  remarque  qu’il  faut  faire," 
c’eft  que  l’Air  ne  fçauroit  fe  condenfer  fi  pro- 
digieulement  ,  fans  que  la  force  de  fon  ref- 
fort  n’augmente  en  même  temps  avec  la  mê¬ 
me  proportion, fuivant  le  principe  qu’on  a  dé¬ 
jà  établi.  L’Air  auroic  donc  par  lui-même 
dans  cette  Hypothefe  une  force  de  reflbrt 
incroyable.  Mais  que  feroit-ce  fi  la  chaleur 
venoit  encore  à  augmenter  cette  force?  car, 
comme  on  a  déjà  dit ,  un  même  degré  de  cha¬ 
leur  rend  le  refibrt  de  l’Air  d’autant  plus  vio¬ 
lent  ,  que  cet  h'n  eft  plus  condenfé;  or  dans 
cette  Hypothefe,  l’Air  feroit  prodigieufement 
condenfé  ;  donc  la  chaleur  augmenteroit  fon 
refTort  audelà  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

Ces  principes  étant  inconteftables ,  on  peut 
aifiment  les  appliquer  aux  tremblemens  de 
terre.  En  retranchant  la  fiélion ,  &  remettant 
les  chofes  en  l’état  ou  elles  font  maintenant  , 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  dans  la  ter¬ 
re  ,  de  l’Air  à  differentes  profondeurs.  Plus 
il  efl:  profond  ,  plus  il  eft  condenfé  ,  8e  plus 
auffi  il  a  de  reftbrt  ;  mais  fi  l’on  ajoute  enco¬ 
re  au  refibrt  de  l’Air  foûterrain  ,  la  nouvelle 
force  que  lui  donne  la  chaleur  caufée  dans  la 
terre  par  l’inflammation  des  matières  mine- 
raies  ;  doit- on  s’étonner  qu’un  Air  fi  denfe  , 
&  en  même  temps  fi  échauffé  ,  foit  capable 
de  foulever  8e  de  bouleverfer  de  grandes  par¬ 
ties  de  la  furface  de  la  terre  ?  Cet  effet  pa- 
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roîtra  furprenant ,  tant  qu’on  jugera  de  l’Air 
foiiterrain  par  celui  qui  nous  environne  ,  Sc 
que  cet  Air  enfermé  dans  la  terre  ne  fera  pris 
que  pour  de  TAir  ,  Sc  non  pas  pour  une  ef- 
pece  de  corps  folide  aflfez  pefant,  ce  qui  eft 
une  erreur  fort  naturelle. 


Sur  les  effets  du  rejjort  de  t  Air  dans  la 
poudre  4  canon, 

La  force  de  la  poudre  à  canon  n’eft  que  la 
force  de  l’Air.  Il  y  a  de  l’air  enfermé  dans 
chaque  grain  de  poudre.  Il  y  a  encore  de 
î’Air  qui  remplit  tous  les  vuide  que  les 
grains  laiflent  entr’eux.  Or  quand  la  poudre 
à  canon  s’enflamme  ,  les  reflbrts  de  toutes 
ces  petites  mafles  d’Air  étant  extraordinai¬ 
rement  bandés  par  la  flamme  ,  Sc  venant 
aufli-tôt  après  à  fe  débander  tous  enfemble  , 
il  faut  que  tout  cede  à  cet  effort  ;  Sc  par  la 
on  peut  voir  que  toute  autre  matière  qui 
s’enflammeroit  auffi  fubitement  que  la  pou¬ 
dre  ,  auroit  auffi  les  mêmes  effets  ,  Sc  que  la 
meilleure  poudre  eft  celle  qui  s’enflamme  le 
plusfoüdainement.  Hif.  del"  Ac.  \jOlp.  9. 

Sur  le  recul  des  armes  à.  feu. 


Quand  la  poudre  dont  un  canon  efl:  char¬ 
gé  ,  s’enflamme  ^  le  reffort  de  l’Air  fe  dé¬ 
bandant ,  comme  nous  venons  de  dire  ,  il 
fe  fait  une  violente  impulfion  en  tous  fens, 

•A  îiij 
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Si  le  canon  n’eft  pas  affez  épais  pour  refilîer 
à  cet  effort ,  il  creve.  S’il  y  refift e  ,  il  ne  refte 
plus  que  deux  impulfions  qui  ayent  leur  ef¬ 
fet ,  l’une  vers  la  culalfe ,  l’autre  vers  la 
bouche  du  canon.  Ces  deux  impulfions  font 
égalés  ,  &  de  11  vient  que  le  canon  recule  en 
arrière  tandis  que  le  boulet  fort  par  l’ou¬ 
verture,  Mais  ces  deux  forces  étant  égales  , 
d’où  vient  que  le  mouvement  du  boulet  a 
line  fi  grande  etenduë ,  Sc  que  le  recul  en  a 
fi  peu  ?  C’efi:  que  le  canon  a  beaucoup  plus 
de  difficulté  à  fe  mouvoir  en  arriéré  ,  que  le 
boulet  n’en  a  à  fe  mouvoir  en  avant.  Il  faut 
a  la  vérité  qu’une  refifiiance  foit  bien  grande 
pour  arrêter  le  recul  du  canon  ;  Auffi  l’efi:- 
elle;  &  c’efl:  premièrement  le  frottement 
que  doit  faire  contre  la  terre  une  machine 
auffi  pefante  qu’un  canon  avec  fon  affût, 
C’efi:  iecondement  la  refiffcance  de  l’Air-mê- 
rne  ,  qui  eft  d’autant  plus  grande  ;  qu'il  efi: 
frappé  foudainement ,  Sc  qu’alors  n’ayant 
pas,  pour  ainfi  dire,  le  loifir  de  ceder ,  il 
tient  lieu  d’un  corps  inébranlable.  Cefl  par 
cette  raifon  que  l’Air  Sc  l’eau  frappés  d’un 
coup  fubit ,  deviennent  des  points  fixes  , 
l’un  pour  le  vol  des  oifeaux ,  l’autre  pour 
l’aéfion  des  rames.  C’efi:  encore  par  la  mê¬ 
me  raifon  qu’un  bâton  étant  fufpendu  par 
les  deux  bouts  à  deux  fils  bien  déliés  ,  on 
peut  le  frapper  par  le  milieu  d’un  coup  fi 
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brufque,  qu’on  le  rompra  fans  rompre  les 
fils  qui  le  foutiennent  ,  parce  que  leurs  fi¬ 
bres  n’auront  pas  eu  le  fems  de  s  allonger 
&  de  fe  réparer.  L’Air  d’ailleurs  ne  pourra 
pas  s’échapper  affez  vite  de  deffous  le  bâ¬ 
ton  5  qui  étant  ainfi  foutenu  de  tous  ^dtes  , 
recevra  toute  l’impreffion  du  coup.  Hifi.  de 

l’ Jcad.  1^0^. Ÿ- 9^' 

Une  fufée  volante  n’eft  qu’un  petit  canon 
très-leger ,  qui  par  l’effet  de  la  poudre  fait 
fon  recul  en  l’air  du  côté  de  la  culaffe  5  ce  r^ 
cul  eft  l’élévation  de  la  fufee.  On  peut  aufli 
appliquer  aux  pétards  les  memes  principes» 
Le  tonnerre  n’eft  lui- même  qu’une  efpece 
de  poudre  à  canon  enflammée  ,  &  les  hom¬ 
mes  peuvent  fans  préfomption  fe  vanter  de 
l’avoir  imité.  C’eft  un  mélange  de  fouffre  , 
de  falpêtre,  ou  d’autres  matières  femblables  , 
&  l’Air  mis  en  reffort  par  leur  inflamma¬ 
tion  5  fait  les  principaux  phenomenes  du 
tonnerre.  Si  cet  Air ,  lorfqu’il  fe  dilate  ,  ne 
rencontre  rien  qui  lui  refifte,  on  voit  l’eclair 
fans  entendre  de  bruit.  Si  des  nuees  s  oppo" 
fent  à  fon  mouvement ,  il  en  refuke  le  froif- 
fement  &  la  colliflon  d’Air  qui  caufe  le 
bruit.  Si  l’Air  eft  affez  comprimé  pour  re- 
fifter  au  feu  du  tonnerre  ,  &  le  renvoyer  , 
&  fl  cela  arrive  plufieurs  fois  ,  les  éclairs 
paroiffent  alors  comme  des  traits  de  feu 
brifés. 


JO 
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Snr  d’autre,  effets  de  la  pendre  dam  ht 
armes  à  fen. 

J' ®’'‘PP'''l“™tàperfeaionner  les 
tenTr"!*  q- d’autres  ont  faites,  en  par- 
mfme  r  "“r"  Auteurs.  Souvent 

f,ri  ’  ^  “  P  “®  '^eritable  gloire  à  per- 
feaonner  qu’à  trouver  ,  parce  que  le  ha- 
rda  prefque  toujours  beaucoup  de  part 
^ux  decouvertes  ,  au  lieu  que  l’erprit  feul 
&  la  reflexion  peuvent  les  perfeaionner.  Il 
elthorsde  doute  que  l’inventeur  de  la  pou¬ 
dre  a  canon  quel  qu’il  ait  été ,  ignoroit  plu- 
fieurs  des  ufages  aufquels  on  l’I  employée 
depuis,  de  forte  qu’on  peut  regarder  corn- 
e  de  nouvelles  decouvertes  les  obferva- 

tions  que  les  Pbilofophes  ont  faites  fur  ce 

J-t  II  feroit  feulem-ent  à  fouhaiter  ,  fut- 
vant  la  penfee  d’un  Auteur,  qu’on  trouvait 
I  fecret  d  appliquer  la  poudre  à  canon  à  des 
«rages  utiles,  puifque  jufqu’ici  on  ne  s’en 
elt  fervi  que  pour  ruiner  &  détruire.  Car 
pour  ce  qui  eft  des  avantages  qu’on  en  retire 
dans  la  guerre  ce  n’eft  pas  proprement  être 
utile  ,  que  de  n  etre  utile  aux  uns  qu’aux  dé¬ 
pens  des  autres.  Quoiqu’il  en  foit ,  voici 
fluel^ques  expériences  qu’on  a  faites  exprès 
fc  l’effet  de  la  poudre  à  canon ,  &  qu’o^n  a 

Ile  Po”  poffi. 

ble.  Hijî^  de  I  Acad.  1 707.  p. 
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1  °  ,  Dans  les  armes  à  feu ,  les  balles  de  ca¬ 
libre  font  plus  d’effet ,  apparemment  parce 
qu’elles  ne  fortent  pas  fitôt ,  &  que  par-la 
elles  donnent  à  une  plus  grande  quantité  de 

poudre  le  temps  de  s’enflammer. 

z'’ ,  Lorfqu’on  bourre  la  poudre  avec  Vio¬ 
lence,  l’effort  n’en  eft  pas  plus  grand,  que 
îorfqu’on  fe  contente  de  la  preffer ,  au  con- 
trair'e  même  il  paroît  moindre.  La  raifon 
eft  fans  doute  que  la  poudre  étant  trop 
bourrée  ,  &  occupant  par  confequent  un 
plus  petit  efpace ,  elle  agit  aulft  fur  une 
moindre  quantité  d’Air.  Il  faut  cependant 
qu’elle  foit  un  peu  preflee  5  afin  que  la 
flamme  fe  communique  plus  aifément  a  tous 
les  grains  de  poudre  ,  &  que  l’inflammation 
foit  plus  foudaine. 

3®  ,  La  poudre  qu’on  met  par  deffus  la 
balle  peut  bien  augmenter  le  bruit  du  coup  , 
mais  elle  en  diminue  l’effet;  parce  que  a 
poudre  faifant  fon  effort  en  tout  iens,  celle 
qui  eft  fur  la  balle  refifte  en  partie  a  fon 
mouvement. 

,  En  prenant  une  balle  qui  ne  foit  point 
de  calibre  ,  8c  en  mettant  un  peu  de  poudre 
deffous  8c  beaucoup  par  deffus  ,  on  peut  ti¬ 
rer  avec  un  très- grand  bruit ,  mais  fans  au¬ 
cun  effet  fenfible,  Sc  cela  par  la  même  raifon 
que  je  viens  d’expliquer.  Ceux  à  qui  on 
a  vendu  des  fecrets  pour  être  invulnera- 
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bleSjOu  durs,  comme  on  dit  communé¬ 
ment  ,  &  qui  ont  eu  la  précaution  d’en  vou- 
loir  voir  des  epreuves ,  ont  apparemment 
ete  trompes  par  ce  tour  de  main ,  dont  ils  ne 
le  lont  pas  apperçûs. 

5"  3  Ge  qui  fait  que  quelques  canons  fort 
longs  ,  comme  la  coulevrine  de  Nancy  por¬ 
tent  plus  loin  que  les  autres  ,  c’eft  que  le  bou¬ 
let  ayant  un  plus  long  efpace  à  parcourir 
dans  le  canon,  il  donne  le  tems  à  plus  de 
poudre  de  s’enflammer  &  d’agir  fur  lui.  II 
ne  faut  cependant  pas  croire  pour  cela ,  que 

portée  d’nn  rannn  rot-o  _  ^ 


—  ^  figu. ..U  talion  Ctant  aeterminèe  ,  il  v  a 
au^lTi  une  longueur  de  canon  déterminée ,  qui 
eft  telle  que  le  boulet  ne  forte  du  canon 
que  lorfque  toute  la  poudre  a  fait  fon  effort! 

Sur  hs  effets  du  reffert  de  l’Air  dans  les 
Tremblemens  de  terre  y 
l€  'T onnerre  ,  ç^rc. 


II  en  eftdu  reffort  de  l’Air  dans  lestrem- 
lemens  de  terre ,  &  le  tonnerre ,  comme 
dans  les  effets  delà  poudre  à  canon.  Il  faut 
regai  der  les  matières  minérales  qui  s’en- 
ilamiiîent  dans  la  terre  ou  dans  l’Air ,  comme 
une  efpece  de  poudre  à  canon,dont  l’inflam- 
mati^  n’a  d’autre  effet  que  de  mettre  l’air 
en  reffort ,  8c  n  agit  que  par  ce  rcffoit.  L’Air 
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par  lui-même  n’auroit  jamais  aflez  de  reiïbrc 
pour  produire  des  effets  fi  étranges;  mais  en 
fuivant  toujours  les  principes  que  nous 
avons  établis  ,  les  feux  fouterrains  venant  à 
augmenter  le  reffort  naturel  de  l’Air  dans 
la  terre  ,  comme  l’inflammation  des  exha- 
laifons  qui  font  le  tonnerre ,  l’augmente  dans 
les  nues  ,  on  n’eft  plus  furpris  des  effets  qui 
en  refultent.  C’eft  donc  ici  proprement  le 
lieu  d’expliquer  les  tremblemens  de  terre  , 
le  tonnerre ,  les  ouragans ,  &c.  5c  c’eft  au  ref¬ 
fort  de  l’Air  plus  qu’à  toute  autre  caufe  qu’il 
faut  attribuer  ces  pbenomenes  terribles , 
dont  véritablement  Dieu  fe  fert  quelque¬ 
fois  pour  intimider  Sc  punir  les  hommes, 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d’être  toujours  des 
effets  très  Amples  3c  très  naturels  des  loix 
du  mouvement.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que 
d’expliquer  l’inflammation  des  matières  mi¬ 
nérales  ;  5c  en  fuppofant  toujours  le  reffort 
de  l’Air  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  ,  cette  explication  donnera  une  par¬ 
faite  intelligence  de  tout  ce  fujet. 

On  ne  peut  pas  raifonnablement  douter 
que  la  matière  de  l’éclair  5c  du  tonnerre,  ne 
fait  un  foulfre  enflammé  Sc  élancé  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité.  Le  foulfre  eft  le  plus  in¬ 
flammable  de  tous  les  corps,  8c  le  tonnerre 
laiffe  toujours  après'lui  une  odeur  de  foul¬ 
fre.  Il  eft  encore  vraifemblable  que  la  ma- 
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tiere  du  tonnerre  eft  fouvent  la  même  qui 
fait  les  tremblemens  de  terre  ^  les  ouraganâ 
Sc  les  feux  fouterrains.  Mais  pour  prouver 
cette  conjedure  par  l’experience  3  voici  ce 
que  M.  Lemery  a  imaginé.  Pour  expliquer 
la  nature ,  il  a  tâché  de  limiter  8c  de  la  con¬ 
trefaire  ;  &  en  effet ,  ce  feroit  là  le  meilleur 
moyen,  fi  on  pouvoit  Femployer  fouvent. 

Il  a  donc  entrepris  de  faire  un  Etna  ou  un 
Vefuve  en  petit.  Ayant  enfoiii  en  terre  à  un 
pied  de  profondeur  3  pendant  TEté ,  cin¬ 
quante  livres  d’un  mélange  de  parties  éga¬ 
les  de  limaille  de  fer  3  &  de  foulfre  pulveri.* 
fé  3  le  tout  réduit  en  pâte  avec  de  l’eau  3  au 
bout  de  huit  ou  neuf  heures  ,  la  terre  fe  gon¬ 
fla  3  &  s’entrouvrit  en  quelques  endroits. 

Il  en  fortit  des  vapeurs  fulfureufes  &  chau¬ 
des  3  8c  enfuite  des  flammes  qui  élargirent 
les  ouvertures  3  &  répandirent  autour  du  lieu 
une  poudre  jaune  &  noire.  Il  efi:  bien  aifé 
de  concevoir  qu’une  plus  grande  quantité  de 
ce  mélange  de  fer  &  de  foulfre ,  avec  une  plus 
grande  profondeur  de  terre ,  étoit  tout  ce 
qui  manquoit  pour  faire  un  véritable  Mont- 
Etna  :  alors  les  vapeurs  fulfureufes  cher¬ 
chant  â  fortir  auroient  fait  un  tremblement 
de  terre  plus  ou  moins  violent  3  félon  leurs 
forces  3  &  félon  les  obftacles  qu’elles  auroient 
rencontrés  en  leur  chemin.  Quand  elles  au¬ 
roient  trouvé  ÿ  ou  qu’elles  fe  feroient  fait  une 
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ifluë  ,  elles  fe  feroient  élancées  avec  une  im- 
petuofité  qui  auroit  caufé  un  de  ces  ouragans 
qui  abbattent  les  maifons,  déracinent  les 
arbres  ,  &  font  fi  dangereux  ,  que  les  hom¬ 
mes  même  ne  feroient  pas  à  l’abri  de  leur 
furie  5  s’ils  ne  fe  jettoient  promptement  le 
ventre  8c  la  bouche  contre  terre ,  non  feu¬ 
lement  pour  n’en  être  point  enlevés  ,  mais 
encore  pour  éviter  de  refpirer  ce  vent  ful- 
fureux  8c  chaud  qui  les  fuflPoqueroit.  Si  elles 
s’etoient  échappées  par  un  endroit  de  la 
terre  qui  fût  fous  la  mer ,  elles  y  auroient 
élevé  une  de  ces  colonnes  d’eau ,  qui  font  fi 
redoutables  aux  vaifleaux ,  ou  un  de  ces  tour¬ 
billons  ,  qui  engloutiflent  les  vaifleaux  fur  la 
mer  de  la  Chine  ,  8c  qu’on  nomme  Typhons. 
HiJ^.  de  l’^cad.  1 700.  p.  51.  Mémoire 
de  la  meme  année  p.  i  o  i . 

Ces  Typhons  ne  font  manifeftement  que 
des  exhalaifons  fulfureufes  qui  fortent  de 
la  terre  ;  car  on  obferve  qu’avant  que  ces 
vents  s’élèvent ,  l’eau  de  la  mer  ne  manque 
jamais  de  bouillonner  fenfiblement  ,  8c 
l’Air  en  eft  fi  rempli ,  que  le  Ciel  paroît 
couvert  d’une  efpece  de  croûte  de  couleur 
de  cuivre ,  qui  ote  la  vûë  du  Soleil  8c  des 
Etoiles ,  quoiqu’il  n’y  ait  alors  aucun  nuage. 

Enfin  5  fi  ces  vapeurs  étoient  montées  juf- 
qu’aux  nues ,  elles  y  auroient  porté  leur  foul- 
fre  qui  auroit  produit  le  tonnerre.  Le  vent 
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fulfureux  enflammé  forme  l’éclair  en  fendant 
la  nue  ;  &  en  s’élançant  avec  un  tres-grande 
rapidité  ,  ce  furieux  mouvement  caufe  le 
bruit  du  tonnerre ,  que  les  réflexions  qui  fe 
font  de  1  Air  contre  la  terre  Sc  les  nuages  j 
répètent  &  redoublent  plufieurs  fois  comme 
autant  d  Echos.  Et  il  ne  doit  pas  paroître 
étrange  que  le  foulfre  plongé  dans  l’eau  des 
nues  5  ne  laifle  pas  de  s’y  enflammer.  Na¬ 
turellement  les  matières  fulfureufes  ne  fe 
mêlent  point  avec  l’eau,  &  fi  elles  font  fort 
exaltees  ,  elles  y  brûlent  ,  témoin  le  feu 
Gregeois.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  une  partie  de  ce  foulfre  qui  s’éteint ,  & 
même  avec  un  grand  bruit.  D’un  autre  côté 
la  partie  qui  brûle  dans  -l’eau  fait  eflTort  pour 
s’en  dégager,  &  pour  s’élever ,  &  cet  effort 
produit  encore  un  bruit  violent. 

M.^  Lemery  prouve  ce  fyfteme  par  une 
expérience  curieufe ,  où  une  vapeur  fulfu- 
reufe  qui  s  eleve  du  fond  d’un  matras ,  étant 
allumée  par  une  bougie  qu’on  en  approche 
quand  elle  fort ,  la  flamme  fe  communique 
de  proche  en  proche  à  toute  la  vapeur  qui 
remplit  le  vuide  du  matras  ,  en  gagne  le 
fond  ^  &  va  fe  prendre  à  une  matière  fulfu- 
reufe  qui  y  cft  dans  l’eau  ,  la  frappe  violem¬ 
ment  pour  s’en  débaraffer  ,  &  fait  un  petit- 
coup  de  tonnerre.  Si  la  flamme  ne  pénétre 
pas  jufqu’au  fond  du  matras  où  eff  la  matière 
fulfùreufe 
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Mfureufe  dans  de  Veau ,  la  vapeur  enflam¬ 
mée  qui  n’a  point  d’eau  à  combattre ,  ne  lait 
point  de  fulmination. 

Quant  amx  pierres  de  foudre  dont  le 
vulgaire  veut  que  le  tonnerre  foit  toujours 
accompagné ,  leur  exiftence  paroît  bien  dou- 
teufe.  Il  n^eft  pourtant  pas  abfolument  im- 
poffible  que  les  ouragans  en  montant  rapide¬ 
ment  jufqu’ aux  nues ,  n’enlevent  quelquelois 
avec  eux  des  matières  pierreufes  8c  minéra¬ 
les  ,  qui  s’amolilTant  &  s’unilTant  par  la  cha¬ 
leur  ,  forment  une  efpece  de  pierre  ;  mais 
on  n’en  trouve  pas  dans  les  lieux  ou  le  ton¬ 
nerre  eft  tombé  ,  8c  s’il  s’en  trouvoit  quel¬ 
qu’une,  on  pourroit  croire  qu’elle  auroit 
été  formée  dans  la  terre  même  par  le  foul- 

fre  enflammé  du  tonnerre. 

Les  feux  folets ,  8c  ceux  qui  paroiflent  fur 
certaines  eaux  dans  les  pays  chaudis  ,  tirent 
apparemment  leur  origine  de  la  meme  ea.u- 
fe.  Mais  comme  la  vapeur  fulfureufe  a  ete 
foible  ,  8c  que  fon  plus  grand  mouvement 
s’eft  rallenti ,  en  fe  filtrant  au  travers  des 
terres  ,  8c  en  paiTant  par  les  eaux  ,  il  ne  s  ea 
eft  élevé  qu’une  flamme  legere  ,  fpiritueufe  , 
errante,  8c  qui  n’eft  point  entretenue  par  une 
affez  grande  quantité  de  matière  ,  pour  être 
(de  durée. 

Ces  flammes  ne  font  pour  l’ordinaire  au¬ 
cune  détona  tion ,  parce  que  comme  elles  di- 
To?ne  /.  ® 
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minuent  peu  à  peu ,  l’Air  qu’elles  ont  mis  en 
refct/e  débandé  auffi  peu  à  peu,  &  reprend 
paiüblcmentron  premterétat;  mais  fi,  corn- 
ine  il  arnve  quelquefois  ,  leur  mouvement 
elt  extrêmement  violent ,  8c  fi  après  avoir 
augmente  confiderablement  le  reflbrt  de 
1  Air  elles  viennent  à  s’éteindre  fiibitement , 

les  refiorts  de  toutes  les  parties  de  l’Air  qui 
les  environne ,  fe  débandant  auffi  tous  enfem- 
le,  doivent  necefiairement  faire  un  grand 
jracas.  L’an  1 700  ,  le  7  de  Janvier  ,  une 
heure  avant  le  jour  ,  il  parut  aux  Habitans  de 
la  Hague,  en  Bafib  Normandie,  un  tourbillon 
e  feu  fi  éclatant,  qu’il  effaçoic  la  lumière  de 
la  Lune,  &  que  les  Villages  voifins  crûrent 
qu  iletoit  jour.  Ce  feu  avoit  la  figure  d’yn. 
^and  arbre,  &  couroit  de  lOiieft  Nord- 
Oiieft  à  l’EftSud-Eft,  Il  étoit  plus  d’une 
heure  de  jour  quand  il  tomba  ,  &  ce  fut  avec 
un  fi  grand  bruit ,  que  les  maifons  des  envi¬ 
rons  en  tremblèrent.  La  flamme  fe  perdit 
dans  la  mer.  Hi(l.  de  Acad.  i  700.  p,  i  o. 

Rien  ne  fait  donc  mieux  fentir  la^ force* 
du  relTort  de  l’Air ,  que  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter  des  effets  étonnans  qu’il 
produit  ;  &  c’eft  par  ces  fortes  d’effets ,  plû- 
tot  que  parles  expériences  communes  qu’on 
en  fait  dans  les  écoles  ,  qu’on  peut  être  en 
état  d  en  juger.  Si  le  tonnerre  gronde  ,  fi  la 
terre  tremble,  fi  la  poudre  à  canon  a  une 
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force  fl  prodigieufe  dans  les  mines  &  les 
armes  à  feu  ,  c’eft  uniquement  le  reflbrt  de 
l’Air  qui  caufe  tous  ces  effets;  Sc  comme  nous 
venons  de  dire  ,  que  fi  1  Air  etoit  condenfe 
jufqu’à  un  certain  point ,  fapefanteur  fuipal- 
feroit  celle  des  corps  les  plus  pefans  que 
nous  connoiffions  :  on  peut  dire  auffi,  &  fans 
avoir  recours  à  l’Hypothele ,  que  la  force  de 
fon  reffort  ,  furpaffe  toutes  les  forces  qui 
nous  font  connues. 

On  pourroit  demander  ici  la  caufe  de 
certains  accidens  finguliers  qui  arrivent 
quelquefois  ,  lorfque  le  tonnerre  tombe  , 
comme  quand  il  fond  un  cpee  dans  fon  fou- 
reau ,  fans  brûler  le  foureau  même  ,  Sc  d’au¬ 
tres  femblables  ;  mais  comme  c’eft  moins  au 
reffort  de  l’Air  qu’il  faut  les  attribuer  ,  qu’a 
la  nature  de  l’exhalaifon  qui  peut  être  pro¬ 
pre  à  diifoudre  un  corps  ,  fans  avoir  la  vertu 
de  brûler;  ou  qui  peut  avoir  des  qualités  par¬ 
ticulières  par  rapport  aux  différons  corps 
aufquels  elle  s’attache,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
d’en  parler  ,  &  d’ailleurs  ce  detail  nous  me- 
neroit  trop  loin. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre,  j’eo 
rapporterai  un  exemple  mémorable  arnvo 
dans  le  Golfe  de  Santorin  dans  l’Archipel, qui 

donnera  une  idée  encore  plus  parfaite  de  la 

force  étrange  de  l’Air  échauffé  pa.r  les  feux 
fouterrains  ,  Sc  dont  l’hiftoire  fera  peut-êtFO 
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plaifîr.  Je  Pai  extraite  d’une  Lettre  imprimée 
d’un  Jefuite  Miffionnaire  dans  PIfle  de  San- 
torin  3  &  témoin  oculaire  de  ce  prodigieux 
evenement ,  fur  lequel  on  avoit  auffi  confuL 
te  1  Academie  des  Sciences  avant  Plmpref- 
fion  de  cette  Lettre» 

Hifioire  de  la  nouvelle  Ijle  fortie  de  la  mer 
dans  le  Golj'e  de  Santorin, 

Le  Golfe  de  Santorin  eft  depuis  long¬ 
temps  fameux  par  les  nouvelles  Illes  qu’il  a 
produites  3  &  peut  être  l’ifle  de  Santorin 
elle-même  ;  autrefois  appellée  Thera  ou 
Theramene,  eft  fortie  auffi  du  fond  de  la 
mer3ainfi  que  Pline  l’affiire.  L’an  i  avant 
la  naiffance  de  Jésus  Christ  3  ony  vit  avec 
etonnement,  naître  l’Ifle,  appellee  autre¬ 
fois  Hiera;  Se:  en  i  j  7  3  3  il  en  parut  une  au¬ 
tre  plus  petite.  Mais  ces  dernieres  années  3  il 
s  en  eft  formé  une  nouvelle  entre  ces^  deux 
premières  avec  des  circonftances  auffi  cir- 
rieufes  pour  les  Phyficiens  3  qu’effrayantes 
pour  les  Habitans  de  Santorin  qui  en  furent 
témoins.  Hifi.  de  l' Acad.  1708.  p.  24. 

Le  2^3  de  Mai  l’an  1707  3  des  Mariniers 
ayant  vu  de  grand  matin  les  premières  pointes 
de  1  Ifle  nailfante  3  fans  pouvoir  diftinguer  ce 
que  c’étoit  3  s’imaginèrent  que  ce  pouvoit 
être  les  reftes  de  quelque  naufrage  3  &  dans 
Fefperance  d’en  profiter  3  ils  y  allèrent  en  di- 
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l^gence.  Mais  ayant  reconnu  que  c’étoient 
des  rochers  Sc  une  terre  folide  ,  ils  s’en  re¬ 
tournèrent  fort  effrayés ,  &  communiquè¬ 
rent  leur  frayeur  à  tout  Santorin  ,  ou  Ion 
fçavoitque  les  nouvelles  lOes  n’avoient  ja¬ 
mais  paru,  fans  caufer  de  grands  deiaftres 
dans  toute  l’irie.  Cependant  deux  ou  trois 
jours  après  quelques  Santorinois  furent  affez 
hardis  pour  l’aller  reconnoître  de  près  ,  Sc 
même  pour  y  defcendre.  Us  trouveront  par¬ 
tout  une  pierre  blanche  qui  fe  eoupoit  com¬ 
me  du  pain,  &  qui  en  imitoit  fi  bien  la  figure, 
la  couleur  ,  Sc  la  confiftance  qu’il  étoit  facile 
de  s’y  tromper.  Ils  y  trouveretit  aufli  quan¬ 
tité  d’huitres  fraîches  attachées  aux  ro¬ 
chers,  chofe  fort- rare  à  Santorin.  Mais  bien¬ 
tôt  les  tremblemens  de  terre  qu’ils  fentirent 
fous  leurs  pieds  ,  les-  obligeront  de  s  en  ailes 
au  plus  vite.  En  effet  prefque  dans  le  moment 
l’Iüe  s’éleva  à  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  Sc 
devint  plus  large  de  la  moitié.  Ces  accroif- 
fcmens  continueront  chaque  jour  ,  quoiqu’- 
inégalement  Quelquefois  meme  elle  s  ab- 
baiffoit  d’un  côté  tandis  qu’elle  s’élevoit  de 
l’autre ,  8c  de  grands  rochers  qui  fe  faifoknt 
remarquer  entre  les  autres  ,  difparoiffoient 
au  bout  de  quelques  jours.  Pendant  ce  temps- 
la  la  mer  changea  plufieurs  fois  de  couleur.. 
Elle  parut  d’abord  d’un  verd  éclatant,  en- 
fuite  de.  couleur  rougeâtre  5  8c  enfin  d  un  jaus-; 
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ne  pale ,  exhalant  toujours  une  fort  mauv'aile 
odeur. 

Le  I  (5  de  Juillet  on  vit  pour  la  première 
tois  la  fumee  fortir  d’une  chaîne  de  rochers 
noirs,  qui  s’eleverent  tout-à-coup  à  foixan- 
tepas  delà  nouvelle Ifle  ,  d’un  endroit  delà 
_  er,  ou  jufqu  alors  on  n’avoit  pas  trouvé  de 
tond,  &  ces  rochers  furent  depuis  le  centre 

toute  l’Ifle  On  apperçut  auffi  bientôt 
des  langues  de  feu  qui  s'échappoient  parmi 
^  ^  pendant  la  nuit  pa- 

roiflbit  elle-même  toute  de  feu  ,  s’élevant  fi 
haut  ,  lorfqu’il  ne  faifoit  point  de  vent 
qu  on  la  voyoit  de  Candie,  de  Naxie ,  &  de 
plufieurs  autres  Mes  éloignées.  On  vit  en- 
iuite  durant  un  mois  entier  la  Mer  bouillon¬ 
ner  aux  environs  de  la  nouvelle  Ifle,  &  pen¬ 
dant  tout  ce  temps-là  ,  on  trouva  fur  le  ri- 
Vage  quantité  de  poiflbns  morts.  Ce  fut  là 
comme  le  préludé  de  ce  qui  arriva  bientôt 
apres.  Des  montagnes  de  feu  fortirent  de 
lie  avec  un  fracas  épouventable  qui  imi- 
toit  le  bruit  du  canon  ,  ou  du  tonnerre  8c 
quelquefois  relTembloit  à  celui  de  plufieurs 
rochers  qui  tombent  toute  à  la  fois  dans  un 
puits  profond,  &  la  Mer  pendant  tout  ce 
tumulte  boiiillonnoit  encore  plus  qu’aupara- 
vant.  Outre  un  grand  fourneau  qui  brûloir 
fans  celle  fur  la  cime  de  l’Me  ,  on  comptoit 
jufqn  a  foixante  feux  différons  ,  tous  d’un; 


éctat  très  vif,  &  fi  l’inquietude  des  habitans 
de  Santorin  leur  avoit  permis  d^être 
blés  à  quelque  divertifiement  ,  c  en  eut  ete 
un  pour  eux  que  le  fpeflacle  qu’ils  virent  en- 
fuite.  Trois  fois  il  s’éleva  du  grand  fourneau 
trois  des  plus  grofles  fufées  volantes  d  un 
feu  le  plus  brillant  8c  le  plus  beau.  Souvent 
après  les  coups  ordinaires  du  tonnerre  fou- 
terrain  5  on  vit  partir  des  gerbes  etincèjan- 
tes  d’un  million  de  lumières  ,  qui  apres  s  être 
élevées  fort  haut  ,  retomboient  en  pluie  d  e- 
toiles  fur  l’Ifle  qui  en  paroilToit  toute  illu¬ 
minée. 

Mais  un  jour  entr’autres  apres  trois  ou 
quatre  jours  de  tranquilité ,  on  entendit  un 
coup  fi  formidable  ,  qu’il  fit  courir  tout  le 
inonde  aux  Eglifes.  Le  gros  roc  fiir  lequel  le 
fort  de  Scaro  eft  bâti  en  chancela ,  Sc  toutes 
les  portes  s’en  ouvrirent  de  force.  Enfin 
pour  éviter  des  redites  inutiles ,  tout  con¬ 
tinua  de  la  même  maniéré  pendant  les  huit, 
©u  neuf  mois  fuivans  ,  apres  lelquels  tout 
s’appaifa  infenfiblement. 

Suivant  cette  relation  qui  paroit  très 
èxaéle ,  on  voit  bien  qu’il  faut  que  le» 
feux  (buterrains  ,  ayent  une  étrange  force 
pour  lancer  fi  haut  au  travers  de  la  Mer  ,  de 
fi  grandes  mafies  de  rochers.  Il  y  a  bien  d& 
l’apparence  que  cette  nouvelle  Ifle  ,  eft  for¬ 
mée  de  pierre  ponce.  Toute  lifte  de  Santo=" 
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rin  y  n  eft  faite  que  de  cette  pierre.  Les  terres 
n’y  ont  aucune  confiftance.  Ce  n’eft  qu’une 
cendre  fine  &  legere  ,  qui  ne  laifTe  pas 
d  etre  fertile  quand  la  faifon  eft  pluvieufe  * 
mais  dans  les  temps  de  fecherelTe,  le  pays  eft 
defole.  Les  vents  y  font  auffi  quelquefois 
beaucoup  de  ravage,  tranfportant  les  terres 
d  un  lieu  à  un  autre  ;  de  maniéré  que  tel  qui 
avoit  la  veille  un  champ  ,  n  a  plus  le  lende^ 
main  que  la  pierre  nuë  ,  toute  la  terre  étant 
alleeafes  voifins,  &de  ceux-là  à  d’autres. 
Cette  relation  rend  aufii  très  croyable  ce 
que  les  anciens  rapportent  des  changemens 
extraordinaires  que  la  Mer  Sc  les  tremble- 
mens  de  terre ,  ont  caufes  en  quelques  en¬ 
droits.  L’Ifle  de  Santorin  elle-même  ,  félon 
les  vieiUes  traditions  du  pays,  n’étoit  autre¬ 
fois  qu’ün  même  continent  avec  une  autre 
Ifle  qui  s’abîma  dans  le  golfe.  Pourquoi  ne 
croiroit-on  pas  après  cela,  fui  vant  le  témoi¬ 
gnage  de  Virgile,  que  FIcalie  &  la  Skile, 

Il  ont  ete  autrefois  qu’une  même  terre  ,  que 
la  mer  fepara  apparemment  dans  quelque 
grand  tremblement  de  terre. 

Sur  le  Son  &  la  Foix. 

Pour  produire  le  fon  ,  il  faut  un  air  mû 
avec  une  grande  vîtefie  ;  puifque  le  fon  fah 
cent  quatre-vingt  toifes  en  une  fécondé 
c’cft-à-dire ,  qu’il  feroit  283  lieues  en  une 

heui-Sj 
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lieure ,  fi  les  caufes  étrangères  n’en  empê- 
choient  pas  le  cours.  Ce  mouvement  efl:  im¬ 
primé  à  l’air  pat  des  vibrations  promptes  Sc 
vives  des  petites  parties  du  corps  fonore. 
La  diverfité  des  vibrations  fait  les  tons  dif¬ 
férons.  Le  plus  grand  nombre  de  vibrations 
faites  en  un  même  efpace  de  temps  y  fait  un 
ton  plus  aigu. 

Or  plus  un  corde  eft  courte  ,  plus  elle  fait 
de  vibrations  ,  parce  que  les  vibrations  ont 
moins  d’efpace  à  parcourir  ;  par  confequent 
deux  cordes  d’égale  tenfion ,  dont  les  lon¬ 
gueurs  font  comme  i  à  2  ,  fonnent  l’oéfave 
l’une  de  l’autre.  Si  les  longueurs  font  comme 
2  à  3  5  comme  3^4,  &c.  Les  cordes  Ton¬ 
nent  la  quinte  ,  la  quarte ,  &c.  de  L’A-' 
Cad.  1700.  p.  131. 

Voilà  en  general  les  principes  du  fon  dont- 
il  fera  aifé  de  tirer  toutes  les  confequences 
que  l’on  voudra;  Se  c’eft  encore  là  un  effet  de 
l’air  ;  non  pas  de  cet  air  violent  Se  indompta¬ 
ble  que  nous  venons  de  confiderer,  mais  d’un 
air  doux  8c  calme  ,  dont  le  mouvement  varié 
à  l’infini,  flate  fi  agréablement  l’oreille  dans 
les  concerts  ,  Se  fe  communique  en  quelque 
forte  à  l’ame  même  par  les  paffions  qu’il  y  ex¬ 
cite.  Toute  l’habilité  d’un  Muficien  confifie 
donc  à  trouver  des  accords, c’eft  à- dire ,  des 
tons  dont  les  vibrations  fe  rencontrent  pour 
frapper  en  même  temps  l’oreille.  Je  ne  dis 
Tome  I,  C 
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pas  toutes  lés  vibrations  de  chaque  ton  ;  car 
cela  ne  fe  peut  faire  que  dans  les  unifons, 
mais  du  moins  plufieurs  dans  chaque  ton. 
Car  s’il  n’y  a  aucune  proportion  entre  les 
tons  ;  c’eft-à-dire  ,  fi  pendant  que  deux  tons 
font  leurs  vibrations,  aucunes  des  vibrations 
des  deux  tons  ne  fe  rencontrent  enfemble  , 
ou  fl  elles  ne  fe  rencontrent  que  dans  de 
longs  intervalles  ,  ces  tons  font  difcordâns  , 
Si  l’oreille  en  eft  hlefîee.  Mais  ce  détail  dc- 
manderoit  un  traité  particulier  ,  8c  il  faut 
palier  à  quelque  chofe  de  plus  phyfique. 

Sur  la  formation  de  la  V oix. 

Les  Anciens  a'oyoient  que  la  trachée  artere 
produifoit  la  voix  ;  8c  en  effet  elle  rellemble 
parfaitement  à  une  flûte;  mais  il  faudroit  pour 
cela  que  l’air  modifié  par  la  glotte  rebroullât 
de  dehors  en  dedans  pour  aller  frapper  les  pa¬ 
rois  de  la  trachée;&c’eft  ce  qui  n’arrive  point, 
excepté  dans  ceux  qui  ont  une  toux  violente, 
ou  qui  parlent  du  ventre,  félon  l’expreflion 
commune. Dans  les  premiers, les  convulfions 
irregulieres  de  la  glotte  ,  la  ferment  quand 
l’air  veut  fortir  ,  8c  l’obligent  de  rebroufier  en 
dedans  ,  d’où  il  nereffort  qu’après  s’étre  for¬ 
tifié  par  les  reflexions  de  la  concavité  de  la 
trachée.Dans  les  autres, c’eft  une  habitude  ai¬ 
dée  peut-être  de  tjuelquedifpofition  naturelle. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  plupart  des  oifeaux  dé 
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riviere  qui  ont  une  voix  tres-forte,  la  trachée 
réfonne  ;  mais  c’eft  que  la  glotre  eftdans  eux 
placée  au  bas  de  la  trachée.  Ce  canal  n’efl 
donc  que  comme  le  porte-vent  dans  les  or¬ 
gues  3  &  il  faut  3  félon  le  fyfteme  de  M.  Do<- 
dart  J  avoir  recours  3  à  la  glotte  pour  trouver 
la  caufe  du  fon.  Comme  elle  eft  ovale  8c  ca¬ 
pable  de  s’élargir  ou  de  s’étreffir  ;  c’eft  elle  5 
qui  par  fes  differentes  ouvertures ,  produit  les 
tons  dilferens  ;  &  les  fons  hauts  &  bas.  Pour 
un  ton  bas  3  il  faut  plus  d’air  que  pour  un  ton 
haut  ;  ainfi  la  trachée  3  pour  laiffer  paffer  cette 
plus  grande  quantité  d’air  que  la  glotte  modi¬ 
fie  toujours  3  fe  dilate  3  s’accourcit ,  en  s’ac- 
courciffant  tire  le  canal  de  la  bouche  8c  faî- 
longe.  Au  contraire ,  pour  un  ton  haut  elle  fe 
reflerre  3  s’allonge  8c  permet  au  canal  de  la 
bouche  de  fe  raccourfir.  de  l' Acad, 

1700./?.  17.  i-]o6..Ÿ.  îp.  17073/?.  iS. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  fyfteme  de  M, 
Dodart  fur  la  formation  de  la  voix ,  par  la 
feule  glotte  qui  s’élargit  8c  fe  retreffitpour  les 
dilferens  tons  3  que  la  découverte  qu’il  a  faite 
d’une  fécondé  glotte  3  8c  qui  a  le  même  effet 
dans  l’homme  3  quoiqu’on  n’y  ait  pas  fait  at¬ 
tention  avant  lui.  C’eft  l’ouverture  des  lèvres 
telle  qu’elle  eft  quand  on  veut  fiffler.  Cette 
ouverture  eft  confiderablement  retreffie 
quand  onfifflejSc  elle  l’eft  d’autant  plus  que 
les  tons  font  plus  hauts.  Cette  glotte  que  M, 
Cij 
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Dodart  appelle  labiale  ,  a  cela  de  particulier, 
qu’elle  n’a  aucun  canal ,  aucun  corps  d’inf- 
trument  qu’on  puifle  foupçonner  de  modifier 
le  fon ,  ni  aucunes  cavités  qui  puifient  y  con¬ 
tribuer  par  le  réfonnement,  comme  celles  de 
labouche  &  du  nez,contribuent  à  la  voix.  Le 
fon  dans  le  fifflement  n’efi:  donc  formé  que 
parles  feules  vibrations  des  parties  des  lèvres 
alors  extrêmement  froncées,  &  agitées  par  le 
pafl'age  précipité  de  l’air  qui  les  fait  frémir.  Il 
efl:  cependant  vrai ,  félon  queM.Dodart  l’ob- 
ferve  ,  que  la  pointe  de  la  langue  prend  quel- 
<  que  fois  part  à  la  formation  des  tons  ;  car 
quand  ils  fe  fuivent  de  bien  près  ,  la  glotte 
labiale  n’effant  pas  afiez  déliée  pour  prendre 
fi  promptement  les  differens  diamètres  ne- 
ceflaires  ,  la  pointe  de  la  langue  vient  fe  prc- 
fenter  en  dedans  à  cette  ouverture  ,  &  par 
un  mouvement  très  prefte,  la  retreflît  autant 
qu’il  faut ,  ou  la  laiflc  libre  un  inftant,  pour 
revenir  auflitôt  la  retrefîir  encore. 

Mais  foit  qu’on  attribue  les  differentes 
ouvertures  de  la  glotte  à  l’aélion  des  muf- 
cles  ,  tant  internes  qu’externes  du  Larinx  ; 
foit  qu’on  les  attribue  à  deux  cordons  ten¬ 
dineux  enfermés  dans  les  deux  lèvres  de  la 
glotte  ;  il  faut  remarquer  qu’il  eft  necefiaire 
pour  le  chant  que  le  petit  diamètre  de  cette 
ouverture  ovale ,  puifle  être  divifé  en  plus  de 
5)632,  parties ,  quoiqu’il  ait  moins  d’une 
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liane.  Ces  aivifions  fi  fines  ne  s’exécutent 
ciue  par  l’approche  mutuelle  des  deux  levres 
Ta  les  dee«  ce, 'dons  qu’elles  enferment  eu 
Lt  le  principe  ,  il  faut  que  leur  gonflement 
ou  leur’^contraaion  ,  fo.t  d’une  pet.tetTe  m- 
eomprehenfible  à  l’efpnt. 

.  Il  faut  aufli  obferver  que  la  voix  pour  e  re 
aereable ,  doit  retentir  &  refonner  dans  les 
pfrois  de  la  bouche  8e  du  nez.  Elle  retentit 
Ljours  dans  la  bouche  ;  mais  dans  quelques 
perfonnes  ,  elle  retentit  peu  dans  le  nez  ,  U 
L-là  vient  que  leur  voix  a  un  fon  defagrea- 

ble,  comme  on  le  voit  manifeftement ,  lorf- 

qu’on  fe  bouche  le  nez  en  parlant  ;  car  alors 
la  voix  n’eft  defagreable  ,  que  parce  qu  on  a 
le  nez  bouché  ,  c’eft-i-dire  parce  qu  on  ne 
parle  pas  du  nez ,  mais  feulement  ‘a  bot^ 
ehe  fermée  ;  car  alors  on  chante  vraiment  i. 
uniquement  par  le  nez ,  &  cependant  la  voix 
n’a  rien  de  defagreable.  Ainfi  parler  du  n 
dans  le  Cens  ordinaire  de  cette  phrafe ,  c  elt 

’'’^Sn'lTnd:ce“qr:;ufeladifferencedc 
la  voix  pleine  St  de  la  voix  de  fauffet  ,  qui 
commence  au  plus  haut  ton  de  la  voix  ^eme, 
&  ne  lui  ajoute  que  trois  tons  au  plus.  M.U 
dart  a  obfervé  que  dans  tous  ceux  qui  clian- 
tent  en  fauffet ,  le  Larinx  s  eleve  fenfib  e- 
ment  ,  &  par  confequent  le  canal  de  latra 

Thlè 
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feul  r  ffi  ^  *’'*''■  'î^’  y  fouIe.Ceîa 

plus  aigu  comme  il  le  devient  dans  une  flûte  • 
P.™mettou  Iotr,ue  le  ro„ffl\"eft  p  s 

?u  eft  du  ZanC, 

h  rn  r  j  a  l’air  que  d’enfiler 

or^  M  "’eft  pas  defa- 

n’eft  m’  r  !f  P'"®  We ,  & 

fauL.  C’eft  ’  «il 

PifteletonctPelle  vorÂtoil  Kd^Dodte 

ceux  levres  de  la  glotte  ,  foit  en  énaif- 
feir  ,  foi,  en  grandeur ,  foit  en  tenfion.  L’u- 
J’autre  [a'^'  àire  la  moitié  d’un  ton  3 
n’eft  ni  1’  '"°'T  ^  l’eflét  total 

On  peut  demander  encore  poiirquov  des 
perfonnes  qui  ont  le  fon  de  la  loix  aerLbl  * 

I  parlant ,  l’ont  defagreable  en  chfntant' 
eu  au  contrai're,  Premièrement,  le  cham’ 
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eft  un  mouvement  general  de  toute  la  ré¬ 
gion  vocale  ,  &  la  parole  eft  le  Teul  mouve¬ 
ment  de  la  glotte ,  &  puifque  ces  deux  mou- 
mens  font  differens ,  l’agrement  ou  le  ciel- 
agrément  qui  refulte  de  l’un  par  rapport  a 
l’oreille  ,  ne  tire  point  à  confequence  pour 
l’autre.  Secondement ,  on  peut  conjeéturer 
que  le.  chant  eft  une  ondulation ,  un  balan¬ 
cement  ,un  tremblement  cantinuel,  non  pas 
ce  tremblement  des  cadences  qui  e  ait 
quelque  fois  feulement  dans  l’étendue  d  un 
ton  ,  mais  un  tremblement  qui  paroit  égal  & 
uniforme, &  ne  change  point  le  ton  du  moins 
fenfiblement  ;  femblable  en  quelque  forte 
au  vol  des  oifeaux  qui  planent ,  dont  les  ai¬ 
les  ne  kiflènt  pas  de  faire  inceffamment  des 
vibrations  ;  mais  fi  courtes  Sc  fi  promptes 
qu’elles  font  imperceptibles.  Le  tremble¬ 
ment  des  cadences  fe  kit  par  des  change- 
mens  tres-preffes  ,  &  tres-delicats  de  1  ou¬ 
verture  de  la  glotte  ;  mais  le  tremblement 
qui  régné  dans  tout  le  chant ,  eft  celui  du 
larinx  même.  Le  larinx  eft  le  canal  de  la  voix, 
mais  un  canal  mobile  dont  les  balanceraens 
contribuent  à  la  voix  de  chant.  Cela  pofe ,  on 
voit  afiez  que  fi  les  tremblemens  qui  ne  aoi- 
vent  pas  être  fenfibles,  le  font;  ils  choqueront 
l^oreille  ,  tandis  que  dans  la  mêmeperfonne 
la  voix  qui  n’eft  que  le  fiinple  mouvement  de 
la  glotte ,  pourra  faire  un  effet  qui  plaife. 
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Snr  une  a5iton^  extraordinaire  attribuée 
U  la  glotte, 

Galien  rapporte  un  fait  dont  la  Vérité 
paroit  fort  fufpeéle  ,  quoiqu’il  foit  confirmé 
par  plufieurs  Relations  modernes  de  vova- 
puij  Le  fait  eft,  que  des  Efclaves  Negres 
U  defefpoir,  ne  pouvant  fe  defabufer  de 
opinion  qu  fis  ont  tous  ^  qu’on  ne  les  tranf- 
Porte  en  Amérique  que  pour  les  y  manger  , 
prives  par  leur  état  de  tout  autre  moyen 
,  ^  avifes  de  s’étouffer  par 

ia  feule  adion  de  la  glotte  qu’ils  fçavent 
termer  fi  exaéfement  &  fi  opiniâtrement  , 
que  perdant  abfolument  la  refpiration  ,  ils 
meurent  fubitcment^  fans  qu’on  puiffe  ni 
prévoir ,  ni  empêcher  cet  accident.  M.  Do- 
dart  doutant  de  ce  fait,  &  s’en  étant  infor¬ 
me  de  quelques  Officiers  de  Marine  ,  un  des 
principaux  Commis  chargés  d  embarquer 
Oc  Negres  ,  lui  affura  qu’il  avoit  vû  deux 
aits  de  cette  efpece ,  dans  deux  jeunes  Nè¬ 
gres  ,  qui  affis  dans  le  vaiffeau  à.la  vûë  de 
-tout  le  monde  ,  moururent  fubitement. 

Au  relie  ,  on  ne  peut  pas  fonpçonner 
qu  ils  meurent  de  poifon.  Car  ces  Negres 
lont  nuds  comme  la  main,  &  on  les  vifite 
l’embarquement,  parce  que 
'  c  elt  alorsi  que  leurs  frayeurs  redoublent 


Generale»  33 

Daine«rs,Une  paroît  furie  corps  de  ces 
tniferables  aucune  marque  qui  puifle  taire 
fouuçonner  du  poifon.  Mais  tous  ces  té¬ 
moignages  ne  fatisfont  pas  encore  M.  Do- 
dart  ;  &  en  effet ,  comme  il  le  dit ,  il  n  eff 

pasaifé  de  concevoir  comment  un' homme 

pput  s’étouffer  delà  forte  par  un  mouve^ 
ment  volontaire  ,  quel  qu’il  puifl^s  etre  de 
la  langue ,  de  la  glotte  ,  ou  des  levres  de  la 
elotteT  Aucun  mouvement  volontaire  , 
quelque  opiniâtré  qu’il  puiffe  être  ,  ne  peut 
eftré  pouffé  jufqu’à  perte  de  connoiffance 
&  dès  qu’on  eft  venu  là  ,  le  mouvement 
machinal  de  la  refpiration  recommence 
fans  attendre  l’ordre  de  la  volonté  ^  &  re¬ 
prend  fon  cours  naturel. 

Gmrifon  finguliere  à’ me  cxtMlort 
de  <woix. 


Une  Demoifelle  âgée  de  2  r  ans  3  apres 
pne  fièvre  intermittente  ,  fut  attaquée  d  une 
extinétion  de  voix  qui  dura  un  an  &  demi  3 
fans  qu’elle  recouvrât  la  parole,  que  quel¬ 
que  fois  dans  le  chaud  de  la  fievre,  ou  quand 
on  lui  faifoit  prendre  le  demi-bain.  M.  Le- 
mery  étant  confulté  fur  cette  maladie  ,  or¬ 
donna  prefqu’au  hazard  un  remede  qui  t 
un  effet  étonnant.  Ce  furent  des  herbes  vul¬ 
néraires  en  guife  de  Thé.  Dès  la  première 
fois  quelle  en  eut  pris,  la  voix  lui  revint 
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nnuant  1  ufage  de  cette  infuHon  ,  elle  lui 
revint  peu  a  peu  ;  de  forte  qu’elle  ne  là  per¬ 
çoit  plus  quelefoir,  principalement  fi  Se 
fe promène, tau  frais  ;  maisSnfin  dans  ce 
cas  la  meme  elle  en  étoit  quitte  pour  pren- 
dre  deux  cuillerees  de  fes  vulnéraires  ,Sont 
lie  poi  toit  toujours  une  Bouteille  fur  elle 
pour  s  en  fervir  dans  l'occafion  ,  &  elle  di- 

1^,  ^'  '1°°- ‘ii- 

M.  Leinery  rapporte  auffi  l’exemple  de 

mem  '1™  ont  été  aVolu-  ■ 

ment  peries  d  une  extinaion  de  voix  par 
Jes  vulnéraires;  mais  il  ajoute,  que  ceS- 

éffeSr  "  jT°“  pas  eu  le  même 

effet  fur  d  autres  perfonnes,. 

SUR  LA  LUMIERE. 

L’experience  cft  en  matière  de  Phyfique 
te  que  les  premiers  principes  font  en  Ma¬ 
thématique.  En  raifonnant  fur  l’experience 

on  ont,radesconclufions,&unecertai,e 

fuite  de  ces  concU.fions  ,  fait  ce  qu’on  àp! 
pelle  un  Syfteme.  Mais  ce  qui  releve  infini 

«  Mathématiques,  que  les  ct- 

lufions  y  font  d  ordinaire  auffi  certaines 
que  les  principes  mêmes  ;  au  lieu  qu’en  Pfiy. 
S"î.ue  3  ce  ne  font  que  des  conjeaures  fou- 
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vent  bien  ba2arclées5  &  toujours  abrolmnenî 
incertaines  ,  fi  l’on  en  excepte  un  tres-petit 
nombre.  De  tous  les  fyftemes  ,  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  vrai-remblance  ,  &  qui 
contentent  le  plus  l’efprit ,  c’eft  celui  de  la 
lumière.  Je  dis  de  la  lumière  en  general  5 
car  dès  qu’on  vient  au  détail  des  couleurs  8c 
de  certains  faits  d’Optique,  on  ne  fait  pluS' 
que  deviner  ,  quelque  effort  qu’aient  fait 
jufqu’ici  les  plus  grands  Philofophes  pour 
pénétrer  à  fond  cette  matière. 

Voici  donc  ce  que  le  raifonnement ,  aidé? 
de  l’experience  ,  a  découvert  fur  la  lumière» 

I  O.  C’eft  la  prefence  du  corps  lumineux  ,, 
comme  le  foleil ,  la  flame ,  Scc.  qui  produit 
la  lumière.  Il  ne  faut  pas  être  Phyficien' 
pour  l’appercevoir.  Mais  comment  la  pro- 
duit-elle  ?  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
d’un  corps  lumineux  ^  comme  le  Soleil  ^  il  fe 
faifoit  un  écoulement  continuel  d’une  infi¬ 
nité  de  petites  parties  infenfibles  qui  rem- 
pliffoient  tout  le  monde ,  8c  portorçnt  la 
lumière  jufqu’à  nos  yeux.  Mais  cette  opi¬ 
nion  qui  fe  reffent  encore  un  peu  de  la 
vieille  Philofopbie  ,  n’eft  pas  foutenable  ,  8c 
entr’ autres  raifons  ,00  ne  fçauroit  concevoir 
qu’il  fe  faffe  une  fi  prodigieufe  diflipation  de 
parties  dans  un  corps  lumineux, fans  qu’il  fe 
diffipe  enfin  entièrement  lui-même  ,  ou  du 
moins  fans  qu’il  diminue  fenfiblement  dans 
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ane  longue  révolution  de  fiecles. 

2 O.  Il  faut  donc  convenir  avec  tous  les 
Phyfîciens ,  que  les  corps  lumineux  pro- 
duifent  la  lumière  par  le  mouvement  qu^ils 
impriment  à  quelque  matière  qui  les  envi¬ 
ronne  &  qui  s’étend  jufqu’à  nous.  Car  les 
corps  n’agiflent  fur  d’autres  corps ,  &  par 
confequent  un  corps  lumineux  ne  peut  agir 
fur  nôtre  oeil ,  que  par  le  mouvement  ^  & 
d  ailleurs  les  parties  du  corps  lumineux 
étant  un  très  grand  mouvement,  com¬ 
me  l’experience  le  démontre  ,  il  n’eft  pas 
poffible  qu’elles  n’en  communiquent  une" 
partie  aux  corps  qui  les  environnent ,  &  que- 
ce  mouvement  ne  fe  fafle  fentir  à  notre  œil.. 
On  a  obferve  ,  que  fi  on  expofoit  au  verre 
ardent  une  matière  fort  legere  ,  comme 
de  l’amiante  ,  elle  étoît  renverfée  de  defilis 
les  charbons  par  les  rayons  du  foyer  ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  rayons  de  lumière» 
Cette  expérience  qui  s’accorde  fort  bien* 
avec  celle  de  la  pefanteur  qu’on  a  auffi  trou¬ 
vée  par  d’autres  obfervations  à  la  matière 
de  la  lumière ,  prouve  qu’elle  a  la  force  de 
poulTer  &  de  prelTer.  Hlfi,-  de  l'Acad,. 

1 708.  pag.  21. 

50.  Il  relie  maintenant  à  fçavoir  deux 
chofes  :  La  première,  quelle  ell  cette  ma¬ 
tière  que  le  Soleil  &  les  corps  lumineux 
mettent  en  mouvement.  La  fécondé,  quelle 
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efnece  cle  mouvement  ils  lui  donnent. 
Ouant  à  U  matière  de  la  bmtere  ,  foit 
qu’on  l’appelle  matière  celefte  ,  ou  matière 
fubtile  ,  ou  globules  du  fécond  element,  il 
eft  confiant  qu’elle  eft  tres-fubtile  ,  piuif- 
qu'elle  pénétré  des  corps  d’un  tiffu  ^rre 

Lnme  le  verre,  &c.  &  .1  eft  atrfli  dé¬ 
montré  qu’elle  eft  coinpofce  de  parties 
fpheriques  ou  rondes  ,  parce  qu  elle  fe  ré¬ 
fléchit  à  la  maniéré  des  corps  fpheriques  , 
à  angles  égaux  d’incidence  &  de  réflexion. 

40.  Pour  ce  qui  regarde  fon  mouvement 
quelque  ingénieux  que  foit  le  lyfteme  de 
Defcartes ,  le  Pere  Mallebranche  1  a  aban- 
aonné  pour  en  établir  un  nouveau  ,  forme 
fur  le  model  du  fyfteme  du  fon. 

Le  fon  eftcaufe  par  lesfremiflfemens  ou  vi¬ 
brations  des  parties  infenfibles  du  corps  fo- 
nore.Les  vibrations  plus  grandes  ou  plus  pe¬ 
tites  qui  fe  font  fenfiblement  en  temps  égaux, 
prodifent  des  fons  qui  ne  different  que  par 
être  plus  forts  ou  plus  foibles  ;mais  fuppofe 
qu’il  fe  faffe  en  même  tems  un  plus  grand 
nombre  de  vibrations  dans  un  corps  fonore, 
que  dans  un  autre, alors  les  fons  different  auffi 
d’efpece  ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  tons. 
Les  vibrations  plus  promptes  forment  es 
tons  aigus  ,  &  celles  qui  font  p  us  lentes  ,  les 
tons  graves.  Hifi,  de  l  Acad.  i6_9p. 


Cette  idee  reçuë  de  tous  les  Philofophej 
s  app|,<,ue  aifemem  à  la  lumière  &  aux  cou¬ 
leurs.  Toutes  petites  parties  d’un  corps 
lumineux  font  dans  un  mouvement  treL 
rapide,  qui  d’mftani  en  inftant  comprime 

tière  lubtile  qui  va  jufqu’à  Pceil ,  &  lui  caufe 

des  vibrations  de  preffion.  Quand  les  vibra¬ 
tions  font  plus  grandes  ,  le  corps  paroît  plus 
lumineux  ou  plus  éclairé.  Selon  qu’elles 
font  plus  promptes  ou  plus  lentes  ,  il  eft 
de  telle  ou  telle  couleur  ;&  de  Id  vient  que 
le  degrc  de  la  lumière  ne  change  pas  ordi- 
nairement  Pefpece  des  couleurs ,  &  qu’elles 
paroilTcntlesmemesaun  plus  granTou  d 
un  plus  petit  jour  ,  quoique  plus  ou  moins 
éclatantes.  Mais  comme  les  vibrations  qui 
le  font  en  un  même  temps  ,  &  qu,  diirerent 
en  nombre  ,  peuvent  différer  félon  tous  les 
rapports  imaginables  des  nombres  ,  il  eft 
aile  de  voir  que  de  cette  diverfité  infinie  de 
rapports  doit  naître  celle  des  couleurs 
Un  a  déterminé  dans  la  Mufique  tous 'les 
rapports  des  nombres  qui  font  les  diffèrens 
tons  ;  mais  il  n’y  a  pas  lieu  d’efperer  qu’on 

en  puilTe  faire  autant  d  l'égard  des  couleurs, 

On  fçait  feulement ,  par  expérience,  que  fi 
apres  avoir  regardé  pendant  quelquetLps 
le  boleil ,  ou  quelque  autre  objet  fort  éclai¬ 
re  ,  on  vient  à  fermer  l’ceil,  on  voit  d’abord 


Generale:.  3^ 

âu  blanc  5  enfuite  dn  jaune  ,  du  rouge  ,  du 
bleu,  enfin  du  noir  :  d’où  l’on  peut  conclure, 
fuppofé  que  cet  ordre  Ibit  toujours  le  même 
que  les  couleurs  qui  paroifTcnt  les  premières 
fiont  caufées  par  .des  vibrations  plus  promptes 
puifquele  mouvement  imprimé  fur  la  retine 
par  l’objet  lumineux  ,  va  toujours  en  dimi- 
nuant.M  Homberg  a  fait  auffi  une.experience 
qui  confirme  la  même  chofe.  Il  prit  un  verre 
tien  brut  des  deux  côtés  ,  Sc  par  confequent 
peu  cranfparent,  &1’ ayant  place  dans  une  ou¬ 
verture  par  ou  palToit  toute  la  lumieie  qu  il 
rece.voit ,  il  ne  voyoit  au  travers  de  ce  verre 
que  les  objets  blancs  qui  étoient  aude)à.i\iant 
un  peu  poli  le  verre  ,  il  vit  mieux  le  blanc  , 
.Sc  commença  à  voir  le  jaune  ;  &  a  mefure 
qu’il  le  poliffoit  davantage  ,  les  differentes 
-couleurs  commençoient  à  fe  découvrir  en  cet 
;ordre  ,  jaune  ,  verd ,  rouge  ,  bleu  ,  noir. 

Sur  les  Ceuleurs, 

Dans  le  Syfteme  de  Defcartes ,  la  lumière 
fe  tranfmet  par  les  globules  du  fécond  élé¬ 
ment  ,  que  pouffe  en  ligne  droite  la  matière 
fubtile  du  corps  lumineux  ;  &  ce  qui  forme 
les  couleurs  ,  c’eft  que  les  globules ,  outre 
leur  mouvement  direél ,  font  déterminés  à 
tournoyer  ,  Sc  lelon  la  difierente  combinat 
fon  du  mouvement  direél  Sc  du  circulaire  ,  ce 


4®  Physique 

font  differentes  couleurs.  Mais  comme  on 
île  conçoit  pas  aifément  qffun  meme  globule 
puilîe  avoir  a  la  fois  des  tournoyemens  de 
differente  efpece,  ce  qui  feroit  cependant  ab- 
folument  neceffaire  ,  afin  que  differens 
rayons  ,  &  qui  portent  à  Tœil  differentes  cou¬ 
leurs  3  fe  croifaffent  en  un  feul  point  fans  fe 
confondre  &  fans  fe  détruire ,  comme  TeX' 
perience  nous  Rapprend,  le  Pere  Malle- 
branche  fubftituë  à  la  place  de  ces  globules 
durs  ,  de  petits  tourbillons  de  matière  fubtile 
très  capables  de  compreffionj  &  propres  à  re¬ 
cevoir  en  même  teins  dans  leurs  differentes 
parties  des  compreffions  differentes  j  car 
quelque  petits  qu’on  les  imagine  ,  ils  ont  des 
parties  encore  divifibles  à  l’infini  3  &  la  plus 
petite  fphere  peut  correfpondre  à  tous  les 
points  de  la  plus  grande.  Mais  de  cette  hypo- 
thefe  naît  une  autre  difficulté  qui  ne  me  paroît 
pas  moins  confiderable.  Car  fi  la  propagation 
de  la  lumière  n’efi:  pas  inffantanée  comme  di- 
fent  les  Phyficiens  3  il  efi:  du  moins  confiant, 
qu  elle  fe  fait  dans  une  efpace  immenfe  avec 
une  viteffe  incroyable.  Or  fi  les  globules 
qui  doivent  nous  tranfmettre  la  lumière 
par  le  mouvement  qu’ils  fe  communiquent 
les  uns  aux  autres  ,  font  autant  de  petits 
tourbillons  ,  comment  concevra-t’on  qu’ils 
fe  pouffent  fucceffivement  jufqu’à  nous  ?  La 
prelîion  pourra  bien  effre  fenfible  dans  un 

certain 
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certain  efpace  ;  mais  les  tourbillons  pouvant 
être  confiderés  à  peu  près  comme  des  balles 
de  laine ,  les  premiers  tourbillons  d\m  rayon 
étant  comprimés  par  l’aélion  du  corps 
neux ,  ils  obéiront  a  cette  force  ;  &  à  caufe  de 
la  grande  refiftance  du  rayon  entier  ,  ils  s’ap- 
platiront  les  uns  fur  les  autres.  Il  eft  bien  vi  ai 
que  ce  mouvement  ne  fe  pourra  taire  fans 
qu’il  fe  fatTe  fentir  aux  globules  fuivans  du 
même  rayon  ;  mais  comme  il  fe  rail  mura 
toujours  (Je  pins  en  plus  par  la  faciluc  que 
chaque  tourbillon  aura  de  lui  obéir,  il  iera  en¬ 
tièrement  diffipé  ,  avant  qu’il  parvienne  juf- 
qu’à  nous.  A  peine  dans  la  ruppofition  des 
globules  durs,  peut-on  concevoir  qu’iU  le 
communiquent  leur  mouvement  d’une  ma¬ 
niéré  fenflble  depuis  les  étoiles  fixes  jufqu  a 
nous  ;  que  fera-ce  donc ,  fi  ces  globules  font 
des  tourbillons  capables  de  comprelfion  f 

Bilf.der^cad.  16^9.  ^9' 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  hypothefes ,  on 
©n  propofe  une  autre  qui  paroît  plus  fimple, 
&  qui  n’eft  pas  moins  ingenieuie.  Qnelle 
que  foit  la  matière  de  la  lumière  ,  il  eft 
certain  que  les  corps  ,  félon  que  leurs  par¬ 
ties  font  diverfement  arrangées  ou  figu¬ 
rées  ,  refiéchilTent  plus  ou  moins  de  rayons 
de  lumière.  Les  parties  qui  les  refléchif- 
fent  font  éclairées  ,  &  nous  les  apperce- 
wns;  les  autres  font^  par  rapport  à  nous 
Tome  h 
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comme  dans  une  parfaite  obfcurîté  ^  &  nous 
ne  les  voyons  pas.  Or  les  differentes  combi- 
naifons  des  parties  éclairées  dans  un  corps  ^ 
Sc  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ;.ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  les  differentes  combi- 
naifons  des  rayons  réfléchis  ,  8c  des  lignes 
d’obfcurité  ,  pour  ainfi  dire ,  dont  ils  font 
entremêlez  ,  font  toute  la  diverflté  des  cou¬ 
leurs.  Suivant  cette  explication  ,■  Tes  corps 
•qui  nous  paroiffent  blancs^  feront  ceux  qui  en 
reflechiffent  le  plus ,  &  les  noirs  au  contraire 
feront  ceux  qui  en  refléchiflént  le  moins.  Les 
couleurs  mitoyennes  entre  ces  deux  extrémi¬ 
tés  3  feront  formées  par  plus  ou  moins  de 
rayons  ,  félon  qu’elles  approcheront  plus  du 
blanc  ou  du  noir, 

^  Mais  fi  toutes  ces  conjeaures  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  forment  les  couleurs ,  paroif¬ 
fent  douteufes  3  on  a  du  moins  quelques 
obfervations  certaines  par  rapport  à  cette 
matière  3  &  qui  peut-être  ferviront  un  jour 
à  faire  découvrir  le  vrai  fyfteme.  Voici' 
(donc  ce  que  l’experience  a  appris  fur  cela, 
1°.  Il  eff  certain  que  la  differente  pofition 
d’un  corps  ,  lorfqu’il  eff  plus  ou  moins  ex- 
pofé  a  la  lumière  3  ou  qu’il  s’y  prefente  d’un 
certain  fens  3,011  d’un  autre  3  y  produit  auffi' 
des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  &  qui 
different  quelque  foisjufqu’à  changer  d’ef- 
pece,.  C’eff  la  la  caufe  des  diflerentes  cou-- 
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leurs  qui  paroifTent  fur  le  col  des  pigeons. 
Telles  font  auffi.  les  nuances  de  certaines 
étoffes  qui  paroifTent  changer  de  couleur 
autant  de  fois  qu’on  les  regarde  de  diiTe-% 
rens  points  de  vûë.On  en  a  encore  un  exem' 
pie  dans  le  rouge  pourpre  &  foncé  ,  qui  ne 
paroît  vif  Sc  éclatant  que  lorfqu’il  eft  ex- 
pofé  à  une  grande  lumière  ;  car  dans  une 
lumière  médiocre  ,  il  paroît  brun  Sc  tirant 
fur  le  noir  ;  &  il  eft  aifé  d’expliquer  par  là 
pourquoi  le  fang  qui  eft  rouge  ,  vû  au  tra¬ 
vers  les  veines  Sc  de  la  peau  >  nous  paroît. 
violet  Sc  bleuâtre.  Car  le  fang  enfermé  dans 
les  veines  ,  eft  comme  dans  Tobfcurité  ,  Sc 
par  confequent  doit  paroître  comme  noir  ; 
mais  ce  noir  étant  vû  au  travers  de  la  mem¬ 
brane  des  veines  &  de  la  peau  blanche  ,  doit 
faire  une  fenfation  de  bleu.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  refte  de  la  peau  qui  paroît  ver¬ 
meille  ,  parce  que  le  fang  y  eft  difperfé  en 
une  infinité  de  petites  particules  jufqu’à  Té- 
piderme.  Mais  s’il  arrive  par  hazard  que 
le  fang- s’amaffe  en  grande  quantité  dans  un- 
endroit ,  auffitôt  la  partie  paroît  bleuâtre  3; 
&  on  dit  qu’elle  eft  meurtrie.  Mem.  de  L’ A- 
cad,.  I  7  I  I .  pag.  75) 

20.  Non  feulement  les  dîverfes  pofitions 
des  corps  ,  mais  auffi  l’arrangement  diffe¬ 
rent  de  leurs  parties  5  produit  des  couleurs 
differentes.  Cela  fe  remarque  fenfiblement 
D  ij: 
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dans  les  liqueurs  qui  étant  mêlées  Bc  Broüil^- 
lées  enfemble  ,  perdent  leur  couleur  propre, 
pour  en  prendre  une  autre  toute  differente. 
Cela  fe  voit  auffi  dans  les  plantes  &  les  fleurs 
dont  les  differentes  couleurs  ne  font  pro¬ 
duites  que  par  le  different  mélange  de  leurs 
huiles  &  de  leurs  fels  volatils  ou  fixes. Car  ces 
huiles  différemment  mêlées  avec  de  l’huile' 
de  tartre  &  de  l’efprit  devin,  font  des  cou¬ 
leurs  toutes  differentes.  Quelle  heureufe  dé¬ 
couverte  ne  feroit-ce  pas  ,  fi  on  pouvoit  trou¬ 
ver  ce  jufte  temperamment  des  huiles  des 
plantes,  qui  fait  la  diverfité  de  leurs  coulewrsf 
A  la  vue  feule  on  découvriroit  quelles  font 
leurs  huiles,&  par  confequent  peutêtre  quel¬ 
les  font  leurs  vertus.  Mais  que  d’expe- 
riences  font  neceflaires  pour  acquérir  cette’ 
connoifiànce  ;  &  ne  fe  pourroit  -  il  pas  faire 
même  que  tout  le  jeu  des  couleurs  fepafiat 
fur  une  fuperficie  très  legere ,  qui  ne  tire  gue- 
res  à  confequence  pour  le  fond,  ou  qui  n’y 
ait  qu’un  rapport  très-caché  ? 

C  eff  auffi  par  la  même  raifon  que  l’aélion 
de  l’air  contribue  à  produire  ou  à  détruire 
certaines  couleurs,  parce  qu’elle  dérange 
les  parries  de  la  fuperficie  des  corps.  Ainfi 
la  chicorée  ,  le  piffanlit ,  le  celery ,  &  d’au¬ 
tres  plantes  étant  liées  &  privées  d’air  de¬ 
viennent  blanches,  de  vertes  quelles  étoient;; 
&  quelques  plantes  marines comme  les- 


GENERAtü--  4? 

madrépores  ,  changent  de  couleur  hors  de 
lamer!^  On  voit  encore  afPes  que  «  1"™ 

vient  de  dire  du  changement  que  I  aCdion 

de  l’air  produit  dans  les  couleurs ,  doK  auffi 
s’entendre  de  l’adion  du  feu  qui  eft  encore 
beaucoup  plus  violente, 

D  O  Enfin ,  le  milieu  au  travers  duquel  on 
regarde  les  objets  ,  ÔC  la  bonne  ou  mauyaife 
difpofition  des  organes  .  change  auffi  1  p 
parence  des  couleurs.  Car  pu.fqu  elles  ne 
font  autre  chofe  en  elles -  memes  que  a 
lumière  diverfement  reflechie  ,  elles  d 
vent  neceffairement  paroitre  changer  .  orf- 
que  la  lumière  paffepar  un  milieu  ,  ou  lorf- 

Lelle  eft  re^ûë  dans  les  organes  dont  la- 

difpofition  fait  changer  les  reflexions  de 
rayons,  Voilà  pourquoi  tous  les  ob|ets  pa- 

roiffent  jaunes  à  certaines  perfonnes ,  parce- 

que  dans  elles  les  organes  de  la  vue  font, 
pour  ainfi  dire  ,  teins  de  cette  couleur,  a 
caufe  d’une  humeur  jaune  dont  leurs  yeux 
font  offiifquési  8c  cette  humeur  fait  a  peu 
près  le  même  effet  qu’un  verre  colore  ,  au 
travers  duquel  tous  les  objets  paroiflent  fe 
teindre  de  la  même  couleur  que  le  verre.. 
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Sur  quelques  couleurs  ou  teintures- 
purticulieres, 

t  _  Po  UR  PR  E. 

La  Pourpre  eft  „n  des  fecrets  de  l’antiqui- 
te  ,  dont  on  doit  plus  regreterla  perte.  Cette 
temtureetott  autrefois  fi  connuë,  que  les  Au- 
teutsnenousenont  laiffe  qu’une  defcription, 
""parfaite  ;  cependant  quelques  Phyfi- 
ciens  modernesont  tenté  de  relTiifciter  ce  fe- 
"et  ;  &  M,  Cole  en  Angleterre ,  &  M  de 

Reaumur  en  France,  ont  fait  fur  cela  des  dé- 

en  f  i!  )  qwc  pour  peu  qu’on. 

aci  itat  I  ufage ,  nous  ferions  parfaitement 
dedo  de  la  négligence  des  ancien 

Auteurs  a  nous  apprendre  la  préparation  de 

te  d  A  par  la  découver¬ 
te  de  M.  Cole.  7W.  [68  f.  p.  ,278. 

Ayant  appns  qu\m  homme  en  Irlande 

~uvélefecretdedon„erdlatoii:t 

aletüfFe  la  teinture  de  Pourpre,  avec  une 
Irqueur  qu  il  tiroit  d’une  certaine  efpece  de 
coquillages  ,  il  entreprit  de  découvrir  luy- 

point.  C  ctoit  la  Te  charger  d\in  lone  tra- 

mais’e^r*^  r“  ‘*’®‘P'"'ance  de.réuffir  j 
mais  enfin  apres  bien  des  recherches  &  des 

expériences  inutiles  ,,  il  fut  alTez  heureux 

pour  n-ouver  ce  qu’il  cherchoit.  Ces  coq„7- 

S  s  font  de  grandeur  &  même  de  couleiiï- 
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differente,  rouges,  jaunes  ,  noirâtres  ,. ou; 
mêlés  de  ces  deux  dernieres  couleurs  ,  ÔC- 
quelques-uns  ont  toute  leur  furface  parta¬ 
gée  en  lignes  paralelles  blanches  &  noires.. 
Le  poilTon  qui  y  eft  renferme  doit  ellre  am¬ 
phibie  ,  félon  M.  Cole  ;  car  en  ayant  mis- 
plufieurs  dans  un  plat  rempli  d'eau  de  mer  ^ 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  l’eau  douce  j 
il  obferva  qu’ils  montèrent  en  rampant  fur 
les  parois  du  plat  ,  jufqu’à  la  furface  de  l’eau^ 
audefhis  de  laquelle  ils  allongeoient  une: 
efpecede  tefteou  de  trompe  ,  apparemment 
pour  refpirer.  Pour  ce  qui  regarde  la  manié¬ 
ré  d’en  tirer  la  pourpre  ,  il  faut  d’abord  caf- 
fer  la  coquille  à  coup  de  marteau  fur  une 
plaque  de  fer,  ou  fur  une  planche  dure ,  8c. 
avoir  foin  en  caflant  la  coquille  d’en  tour¬ 
ner  l’ouverture  en  bas  ,  pour  ne  point  ecra- 
fer  le  poiffon.  Enfuite  il  faut  feparer  tous  les 
morceaux  de  coquille  du  corps  du  poiffon  ,, 
Sc  alors  on  y  appercevra  une  veine  blanche- 
fituéê  en  travers  auprès  de  la  teftc.G’eft  cet¬ 
te  veine  qui  fournir  la  teinture  ,  &  il  en  faut 
tirer  la  liqueur  avec  un  pinceau  de  crin  de: 
cheval  ,  &  en  teindre  une  toile  ou  une  étoffe 
blanche ,  pareeque  cette  teinture  a  beaucoup- 
plus  d’éclat  Eir  le  blanc.  Cette  teinture  en¬ 
core  fraîche  paroît  d’un  beau  verd  ;  expofefô 
au  Soleil  en  peu  de  minutes,  elle  deviens 
de  vetd  foncé  ,euluite  verd. de  merj  bLeuâ^ 
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n-e,  rouge  pourpré  ;  &  enfin  fi  on  la  laiffe 
une  heure  ou  deux  au  Soleil  •  c’eflr  le  plus 
beau  pourpre  du  monde  ,  &  rien  ne  peut 
plus  la  faire  changer.  Plus  le  Soleil  efl:  ar¬ 
dent  5  plus  ces  changemens  de  couleurs  font' 
prompts  3  defi)rte  que  dans  l’Eté,  il  efi:  mê¬ 
me  difficile  de  les  diftinguer.  Mais  fi  après 
que  la  teinture  efl  devenue  pourpre  ,  on  la 
lave  furie  champ  avec  du  favon,la  faifantfé- 
cher  enfuiteau  Soleil,  elle  en  prend  encore 
plus  d’eclat ,  &  c’efl  fa  derniere  perfeclion. 

L’Auteur  de  cette  découverte  obferva 
auffi  qu’on  pouvoir,  fi  on  vouloir,  fixer  les 
premières  couleurs  dont  on  a  parlé  en  la¬ 
vant  la  toile  dès  qu’elles  les  a  prifes.  Pour 
ce  qui  efl  de  l’ufage  que  le  poiffion  fait  de 
cette  liqueur ,  M.  Cole  avoue  qu’il  ne  lui 
efl  pas  connu.  Sa  vifcpfité  &  fon  odeur  def- 
agreablelui  fait  conjeaurer  que.  c’ efl  la  fe- 
inence  de  l’animal ,  Sc  fes  effets  qui  fuppo- 
fent  une  grande  agitation  de  parties  ,  le 
font  douter  fi  elle  ne  tient  pas  lieu  à  l’ani¬ 
mal  de  cœur  ,  de  foye  &  de  fang  ,  comme* 
on  l’a.obfervé  à  peu  près  dans  d’autres  ani- 
maux.Quoi  qu’il  en  foit,il  ne  doute  pasqu’oiï-' 
ne  doive  mettre  ce  coquillage  au  nombre  de 
ceux  dont  les  anciens  tiroient  la  pourpre 
d  autant  plus  que  les  Auteurs  qui  en  ont 
parle,  dans  la  defeription  qu’ils  font  de- 
leur  3,ou  de  leur  Buccinum  ,  font  : 

mentionî 
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ttiention  cl\me  veine  blanche ,  pleine  d’une 
loueur  vifqueufe. 

Il  ne  s’agiroit  donc  plus  pour  rendre  cet¬ 
te  découverte  utile  au  public  ,  que  d’avoir 
foin  de  faire  des  amas  de  ces  coquillages  :  8c 
cela  ne  feroit  pas  difficile  félon  Al.  oie  , 
puifqu’il  dit  que  les  côtes  d’Angleterre  , 
furtout  les  côtes  Orientales  &  Occidenta¬ 
les  ^  8c  toutes  celles  du  Comté  de  Sommerfet 
en  font  très  fournies.  Il  conjedure  même 
qu’on  trouveroit  fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
des  coquillages  de  cette  efpece,  encore  plus 
grands  que  ceux  d’Angleterre  ,  8c  qui  ne 
donneroient  peut-être  pas  une  fi  belle  pour¬ 
pre  mais  qui  en  donneroient  une  allez  belle 
pour  mériter  d’être  recherchée. 

La  découverte  de  M.de  Reaumurjn’eft  pas 
moins  curieufe  que  celle  de  M.  Cole  ,  8c  mé¬ 
rité  d’eftre  rapportée.  Les  Buccinnrn ,  font 
comme  nous  venons  de  dire,  une  efpece  de 
coquillage  dont  les  anciens  tiroient  leur 
pourpre.  Ils  font  affez  communs  fur  les  côtes 
d’Angleterre  &  de  Poitou  ,  mais  peut-être 
différons  de  ceux  dont  fe  fervoient  les  An¬ 
ciens.  M.  de  Reaumur  confiderant  ces  co¬ 
quillages  fur  le  bord  de  la  mer  dans  le  Poi¬ 
tou  ,  obferva  qu’ils  étoi^nt  ordinairement 
affemblez  autour  de  certaines  pierres  & 
fous  des  arcades  de  fable  que  la  mer  creufe, 
Sc  en  fi  grande  quantité  qu’on  pourroit  le* 
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y  amafferà  pleines  mains  ;  &  il  obferva  aufTi 
que  ces  pierres  ou  arcades  de  fable  étoient 
couvertes  de  certains  grains  qui  avoient  la 
figure  d’une  boule  allongée.  Ces  grains  con- 
renoient  une  liqueur  Manche  tirant  fur  le 
jaune,  Sc  en  les  examinant  de  plus  près,  il  re¬ 
marqua  que  quelques-uns  d’entreux  avoient 
un  œil  rougeâtre ,  ce  qui  lui  fit  foupçonner 
qu’ils  pourroient  bien  fournir  une  teinture 
.de  Pourpre.  En  ayant  auffitot  détaché  quel¬ 
ques  grains  ,il  les  écrafa  fur  fes  manchettes, 
qui  dans  le  moment  n’en  parurent  que  plus 
falcs.  Il  n’y  penfa  plus  pendant  quelque 
tcms ,  diftrait  par  d’autres  objets ,  lorfqu’un 
demi  quart  d’heure  après  ,  jettant  les  yeux 
fur  les  manchettes  ,  il  vit  avec  étonnement 
une  belle  couleur  pourpre  dans  les  endroits 
où  il  avoir  écrafé  de  ces  grains.  Il  voulut 
s’alTurer  fi  cette  couleur  avoit  toute  la  téna¬ 
cité  requife ,  il  lava  fes  manchettes  dans  l’eau 
de  la  mer,  mais  malgré  un  grand  nombre  de 
blanchifiages ,  il  vit  que  la  couleur  reftoit 
toujours  la  même  ,  quoiqu’un  peu  afîbiblie. 
La  curiofité  naturelle  a  ceux  qui  aiment  les 
découvertes  ,ne  lui  permit  pas  d’en  refter  là. 

Il  emporta  chez, lui  une  grande  quantité  de 
ces  grains  pour  y  faire  diverfes  expériences 
à  loifir.  Mais  il  fut  bien  étonné  de  voir  que 
tous  les  linges  qu’il  trempoit  dans  le  fnc  ex¬ 
primé  de  ces  grains ,  ne  prenoient  plus  cet- 
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te  belle  teinture  cie  pourpre.  En  vain  écra- 
foit'ilune  grande  quantité  de  ces  grains  fur 
differens  linges  ,  c’étoit  toujours  fans  effet  , 
Sc  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures  ,  il  ffy 
appercevoit  aucun  changement.  Il  ne  fça- 
voit  à  quoi  attribuer  un  effet  fi  contraire  au 
premier  ,  l’orfqu’enfin  après  bien  des  inquié¬ 
tudes  Sc  des  reflexions  fur  le  grand  nombre 
d’experiences  qu’il  fit ,  il  en  découvrit  la 
caufe  par  hazard.  C’eft  que  cette  teinture  ne^ 
réuflit  qu’en  plein  air  ,  Sc  quoi  que  les  fenê¬ 
tres  de  fa  chambre  fuffent  ouvertes  ,  cepen¬ 
dant  les  linges  trempés  ,  ne  prirent  de  cou¬ 
leurs  que  lorfqu’il  les  expofii  aux  fenêtres, 
Hijl.  de  r  Acad.  1 7  i  i .  /?.  1 1 .  mem.p.  i  6 8. 

M.  de  Reaumur  juge  que  ces  grains  font 
des  œufs  de  poiffon  ,  fans  avoir  pu  découvrir 
par  aucune  expérience  de  quel  poiffon  il# 
dont.  On  n’en  trouve  point  pendant  l’Eté: 
ce  ne  font  que  des  coques  vuides  de  liqueur. 
Si  l’on  en  trouve  encore  quelques-uns  de 
pleins  ,  leur  liqueur  eft  jaunâtre  ,  Sc  n’eff; 
plus  capable  de  devenir  pourpre.  Il  femblc 
^ue  ce  foient  des  œufs  pourris. 

Snr  la  Lacque, 

On  appelle  du  nom  de  Lacque ,  plufienrs 
efpeces  de  pâtes  féches  dont  les  Peintres  fe 
fervent  ;  mais  c’eft  proprement  une  gomme 
ou  réfine  rouge ,  dure  ,  claire  ,  tranfparente 
fi  ij 
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&  fragile  qui  vient  du  Malabar,  de  Benga¬ 
le  &  de  Pegu.  Selon  le  P.Tachard^de  petites 
fourmis  roufles  s’attachent  à  des  arbres  ,  Sc 
laiffent  far  leurs  branches  une  bumidité 
rouge  qui  fe  durcit  d’abord  à  l’air  par  fa  fuper- 
ficie,  &  en  cinq  ou  fix  jours  dans  toute  fafubf- 
tance.  Cette  humidité  n’eft  pas  un  fuc  que  les 
fourmis  tirent  de  la  plante  en  la  picquant  ;  car 
fl  onla  pique  pro.che  lalacque,  il  en  fort  à  la 
vérité  une  gomme  ,  mais  toute  differente. 
Ces  fourmis  fe  nourrifrent  de  fleurs  ;  &  com¬ 
me  les  fleurs  des  montagnes  font  les  plus 
belles  3  auffi  les  fourmis  des  montagnes  font 
la  plus  belle  lacque.  Ce  font  comme  des  a- 
heilles  dont  la  lacque  eft  le  miel. Elles  ne  tra¬ 
vaillent  que  huit  mois  de  l’année^le  refte  du 
tems  efl:  trop  pluvieux.  Pour  préparer  lalac^ 
que  3  on  la  pile  dans  un  mortier  ;  apres  l’a¬ 
voir  fait  bouillir  dans  l’eau  ,  on  la  laifle  s’c- 
paîffir  au  Soleil ,  enfuite  on  la  pafle  par  un 
linge,  &  celle  qui  pafle  la  première  en  goû¬ 
tes  tranfparentes  ,  efl:  la  plus  belle.  Htji>  de 
ïu^cad.  44. 

Sur  l' Ecarlate. 

On  obferve  fur  une  forte  de  chêne  appel¬ 
le  Kerfnes  ,  Sc  qui  le  trouve  dans  les  pays 
chauds  ,  une  petite  efpece  de  punaife  cou¬ 
verte  d’un  duvet  très  fin.  Cette  punaife 
pique  les  environs  de  cet  arbrifleau ,  après 
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«uoila  tumeur  s’arrondit ,  &  forme  de  petits 
gris  ,  remplis  d’une  fubftance  d’un  rouge 
frèsvifquieLelope  l’œuf  d’un  peut  ver, 

&  ce  ver  laitfe  échapper  une  petite  mouche 
Ce  rouge  vif  qui  fe  deffeche  eft  le 
l’écarlate  fi  utile  pour  les  teintures ,  & 
feffion  d’AlKermes.  Mm.  de  l  Acad. 

1705*  P-  339‘ 

Sur  une  couleur  de  Gris-de-Ter, 

M.  Deflandes  étant  en  Angleterre ,  fit  fur 
le  charbon  de  terre  qu’on  y  brûle  , 
pcriences  qu’il  croit  qui  ont  ™ 

Anglois.  Premièrement,  ayant  pile  du  char 
bon ,  il  en  mit  une  demie  once  dauyin  veri  e 
d’eau  qui  devint  toute  noire.  11  biffa  le  vei- 
re  expofé  àl’air  toute  la  nuit ,  (c  etoit  en  Hi¬ 
ver  )  8c  le  lendemain  il  trouva  que  1  eau  qm 

s’étôit  gelée  ,  étoit  d’une  couleur  rougeâtre. 

Il  falloir  que  la  gelée  eut  développe  les  fouf- 
fres  du  charbon.  Secondement  ,  de  la 
dre  de  ce  charbon  infufee  dans  de  1  eau- 
de-vie  avec  de  la  limaille  de  1er,  fait  une 
teinture  noire  ,  qui  s’éclaircit  a  mefure 
qu’elle  s’échauffe.  Lorfqu  e  le  commence  a 
boliillir  ,  elle  prend  une  P'“^^ 

que  le  Gris-de-Fer  ordinaire.  M  Defiandes 
donna  à  de  la  laine  crut  cette  agréable  ttm- 
ture  ,  8c  aucun  ouvrier  ne  put  1  imiter.  Hift. 
dsl’Acad  171  J'P-  ‘2. 

E  iij 
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Sur  une  couleur  de  Perles, 

Le  BiTmuth  edune  efpece  d’étain,  blanc, 
Calîant,  difpofé  en  petites  facettes  lùifan- 
tes  comme  des  glaces  ce  qui  l’a  faitnommef 
etain  de  glace.  M.  Poli  ayant  pilé  feparé- 
îîient  une  partie  de  bifmuth  ,  &  deux  de  fu- 
bjjme  corrofîf,  &  les  ayant  mêlées  enfem- 
ble  dans  une  cornuë,  à  laquelle  il  avoit  adap. 
te  un  récipient ,  en  tira  par  la  diftilation  ,  une 
clpece  de  gomme  ou  de  beurre,  qu’il  diftila 
«ne  fécondé  fois  ,  &  outre  un  nouveau  beur¬ 
re,  qm  vint  comme  le  premier  ,  il  relia  au 
iond  de  la  cornuë  une  poudre  très  fine  de 
couleur  de  perles  orientales  .  douce  au  tou¬ 
cher  &  gluante.  Une  troifiéme  operation  luf 
donna  une  poudre  encore  plus  fine  &  plus 
belle  Enfin  il  réitéra  l’operation  jufqu’à  ce 
que  le  heure  fut  entièrement  changé  ,  partie 
en  mercure  coulant  partie  en  poudre  de  per¬ 
les  Cette  poudre  pourra  fervir  ,  foit  à  imi¬ 
ter  les  perles  fines  ,  foit  à  les  reprefenter  en 
peinture  foit  d  donner  cette  agréable  cou¬ 
leur  a  tels  ouvrages  qu’on  voudra.  HiP,  de 

1713.  ^O. 


Sur  La  Cochenille, 

Ce  qu’on  appelle  graine  de  Cochenille  , 
n  elt  que  le  ventre  d’un  petit  infeéle  dont  il 
ne  relie  nen  de  plus.  Ce  ventre  ell  couvert: 


General  b.  S  S 

t’écailles  ,  &  Te  conferve  par  fa  durete  , 
tandis  que  les  autres  parties,  inutiles  appa¬ 
remment  pour  la  teinture  ,  fe  deflechent  & 
periflent.  La  plante  a  laquelle  ces  infeaes 
s’attachent  ,  eft'  X  Opuntia  ,  dont  les  fruits 
font  rouges  ,  &  teignent  en  rouge  de  lang 
les  urines  de  ceux  qui  en  ont  mange. Le  ven¬ 
tre  des  punaifes  qui  s’attachent  aux  oran¬ 
gers  ,  eft  aftez  femblable  à  celui  de  ces  infec¬ 
tes  ;  &  comme  ils  teignent  d’une  couleur 
rouffâtreles  doits  ,  quand  on  les  ecrafej^M. 
de  la  Hire  crut  qu’ils  pourroient  bien  être 
de  la  même  efpece  ;  mais  il  découvrit  par 
les  expériences  qu’il  fit ,  que  c’etoient  deux 
efpeces  toutes  differentes.  Hifl.  de  Mead, 

SUR  L’OEIL  ET  LA  VISIO  î?' 
Sur  l’I  ris. 

L’Iris  eft  une  membrane  de  l’œil  qui  lui 
donne  les  differentes  couleurs  qu  il  a  en  dif- 
ferens  fujets  ,  &  de  là  vient  fon  nom  d  iris, 
G’eft  une  efpece  d’anneau  circulaire  ailes  lar¬ 
ge  ,  dont  le  milieu  qui  eft  vuide ,  eft  la  pru¬ 
nelle  par  ou  les  rayons  entrent  dans  l’œil. 
Quand  l’œil  eft  expo fé  à  une  grande  lumière 
la  prunelle  fe  rétreffit  fenfiblement ,  c  eft- 
à-dire  que  l’iris  fe  dilate  Scs  etend  ;  au  con¬ 
traire  5  dans  l’obfcurité  la  prunelle  fe  dilate  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  l  iris  fe  refferre. 
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ais  quelle  eft  la  caufe  de  ces  mouvômefts  ? 
^il  iris  avoir  des  fibres  circulaires  & concenl 
tnques  a  la  prunelle ,  ils  pourroient  être  com¬ 
me  autant  de  petits  mufcles  qui  fe  gonfle- 
roient^  &par  confequem  en  fe  relTerant ,  di- 
mmueroient  Pouverture  de  la  prunelle  :  mais 
toutes  les  fibres,  de  l’iris  font  tirées  delà  cir¬ 
conférence  au  centre  ,  &  fi  des  mufcles  ainfi 
pôles  s  accourcifioient  à  une  grande  lumière, 
ils  augmenteroient  l’ouverture  delà  prunelle 
au  heu  de  la  diminuer.  Voilà  où  l’on  en  étoit 
lur  ce  pbenomene,lorfqu’une  expérience  que 
m  M.  Mery  lui  donna  une  idée  qu’il  a  crû  qui 
le  conduiroit  au  dénouement.  HtJÎ.  de  /’  A- 
cad  1 704-/’.  1 2. 1 -JOÿ.p  po. 1 7 1 0.p.  3 3. 

II  plongea  dans  l’eau  un  chat  vivant, 
pofa  en  même  temps  fa  tête  &  fes  yeux  auSo- 
leil.  '1  vit  nue,  malgré  la  grande  lumière,  la 
prune  le  de  l’animal  ne  fe  rétreflîfibit  points 
qu  an  contraire  elle  fe  dilatoit.  Dès  quhl  l’eut 
tiré  de  l’eau  encore  vivant ,  elle  fe  reflerra. 
De  cette  expérience  M.  Mery  conclut  que  là 
lumière  feule  ne  caufe  point  le  relTcrrement 
delà  prunelle  ;  &  comme  l’animal  ne  refpi- 
rant  point  dans  l’eau ,  la  circulation  du  fang 
étroit  arrêtée ,  &  par  confequent  le  cours  des 
eipri^s  animaux  ,  il  jugea  que  ces  efprits  ne 
font  pas  moins  neceffaires  que  la  lumière 
pour  la  contraéfion  de  la  prunelle. 

E-n  eiïet  dans  ceux  en  qui  la  vue  elî  cteiiîi» 
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te  par  une  obftruaion  du  nerf  optique  -,  leur 
prunelle  ne  fe  relTere  point  à  une  grande  lu¬ 
mière  ,  &  en  même  tems  il  eft  certain  que 
les  efprits  animaux  ne  coulent  plus  dans  le 
nerf  optique.  Il  faut  donc  abfolument  que 
l’aaion  de  la  lumière  confifte  à  déterminer 
les  efprits  à  couler  en  plus  grande  quantité 
dans  les  fibres ,  &  que  ces  fibres  en  foient 
allongées.  Pour  le  premier  point ,  on  peut 
aifément  concevoir  que  la  lumière  caufe  une 
efpece  d’irritation  aux  fibres  de  l  iris,  Sc 
par  là  déterminent  les  efprits  à  s’y  porter  , 
comme  ils  coulent  dans  les  parties  nerveu- 
fes,  quand  elles  font  chatouillées  ou  irritées. 
Mais  fur  le  fécond  point ,  on  retombe  dans 
la  difficulté  qu’on  a  déjà  marquée.  Car  une 
plus  grande  quantité  d’ efprits  accourfira  les 
fibres  au  lieu  de  les  allonger ,  mais  cette  dif¬ 
ficulté,  quelque  grande  quelle  paroifib,  s’é¬ 
vanouit  abfolument  par  l’exemple  que  M. 
Mery  oppofe  d’une  partie  qui  s’allonge  enfe 
gonflant.Maintenant  donc  fi  I  on  fuppofe  que 
les  fibres  de  l’iris  ,  comme  toutes  les  autres 
fibres,  ontunreflbrt ,  ilferaaifé  de  concevoir 
que  la  grande  lumière,  en  déterminant  les  ef¬ 
prits  animaux  à  y  couler  ,les  tiendra  dans  un 
allongement  violent ,  Sc  que  le  reffort  les  re¬ 
tirera  ,  les  raccourfira ,  Sc  refiftera  .\  leur  al¬ 
longement.  Ce  feront  deux  puiffiances  oppo¬ 
ses  qui  l’emporteront  l  une  fur  1  autre ,  fe-- 
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Ion  leurs  differens  degrés  de  force; 

-M.  Mery  ,  pour  établir  encore  mieux  îe 
concours  des  efprirs  animaux  ,  prétend  que 
les  yeux  du  chat  plongé  dans  l’eau, reçoivent 
plm  de  lumrere  que  dans  l’air  ,  non  pis  qu’.l 
paire  plus  de  rayons  dans  l’eau  que  dansllir; 
mars  c  cflr  que  felon  lui,  les  yeux  d’un  animal 
en  reçoivenr  davantage  dans  l’eau.  Il  eft 
'’ft'*ntpaq  expenence  qu’un  plongeur  ap- 
perçort  au  fond  de  l’eau  à  une  llfez  grande 
iftance  des  objets  qu’il  n’appercevra  plus’ 
des  quil  fera  hors  de  l’eau,  quand  ils  fe- 
roient  a  une  égalé  diftance  de  Tes  yeux.  Pour 
expliquer  ce  tait ,  qui  eft  alfez  embaratTanr.. 
M.  Mery  croît  que  la-  cornée ,  cette  mem¬ 
brane  dure  &  tranfparente  qui  enveloppe' 
extérieurement  le  globe  de  l’ceil ,  eft  pKis- 
lilTe  &  plus  unie  dans  l’eau ,  où  l’humidité  de- 
1  eau  applanit,  &  ou  par  confequent  elle 
rcçoit  plus  de  rayons  de  lumière  que  dans 
lam  ,ou  quelque  unie  qu’elle  paroifTe,  elle 
ne  lailTe  pas  d  avoir  des  rides  &  des  plis  qui' 
îont  réfléchir  une  partie  des  rayons  de  lu¬ 
mière.  Gr  l’œil  qui  reçoit  plus  de  rayons 
voit  mieux.  Il  faut  ajouter  a  cela  que  félon- 
îfe  fyfteme  de  M.  Mery ,  dans  l’eau  ,  les  fi¬ 
bres  de  l’iris  font  moins  remplies  d’efbrits  , 

&  par  confequent  l’ouverture  de  la  prunelle 
eltplus  grande  3  or  une  plus  grande  ouver-^ 
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ture  de  la  prunelle  doit  auffi  faire  paroître- 
les  objets-  plus  grands.  Ainfi  il  y  a  deux 
caufes  qui  concourent  à  rendre  la  vifion  plus 
forte  dans  l’eau  ;  l’œil  y  reçoit  plus  de  rayons 
de  lumière  ,  Scia  prunelle  y  eft  plus  dilatée. 

Il  eft  fl  vrai  que  l’œil  eft  plus  éclairé  dans 
l’eau  que  dans  l’air  ,  que  quand  il  eft  dans 
l’eau  ,  on  y  voit  la  choroïde ,  qui  eft  une 
membrane  placée  derrière  laretine  >  les  vaif- 
feaux  de  la  choroïde  Sc  T  extrémité  du  nerf 
optique  >  ce  qu’on  ne  voit  pas  dans  1  air. 

Quant  aux  autres  parties  qu’onme  voit  pas 
dans  l’eau  ,  comme  les  humeurs  8c  la  rétine,, 
c’eft  qu’elles  font  tranfparentes  8c  de  la  cou¬ 
leur  de  l’eau  ;  8c  comme  on  pourroit  attri¬ 
buer  cet  effet  àlà'feule  dilatation  de  la.  pru¬ 
nelle, qui  eft  plus  grande  dans  l’eau  que  dans 
Tair  ;  8c  par  confequent  laiffe  mieux  voir 
le  fond  de  l’œil  ;M.  Mery  rapporte  l’exem¬ 
ple  de  ceux  qui  ont  la  goutte  fereine ,  c’eft- 
à-dire,  une  obftruélion  dans  le  nerf  optique. 
Car  ils  ont  la  prunelle  fort  dilatée  ,  Sc  ce¬ 
pendant  on  ne  diftingue  aucune  partie  danÿ 
le  fond  de  leur  œil. 

Sur  la  partie  de  l'œil  oh  fe  fait  l'a  vi/ion, 

M.  Mèry  tire  encore  de  tout  ce-  qu’on- 
vient  de  dire,  une  confequence  qui  a  efte 
une  matière  de  fçavantes  8c  d  ingenieufes 
difpiites  dans  l’Academie ,  entre  M.  Mariot— 
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te  &  M.  Perraut.  Cette  confequence  eftqtre 
c’eft  la  choroïde  ,  &  non  pas  la  rétine  qui 
cft  l’organe  immédiat  de  la  vihon  ,  ou  pour 
ainfi  dire  ,  la  toile  qui  reçoit  la  peinture  des 
objets.  La  principale  raifon  qui  appuyé  cette 
penfee,  eftque  la  .  rétine  difparoifiànt  daiîs 
I  eau  J  8c  par  une  confequence  très  probable 
étant  tranlparente ,  on  doit  plutôt  donner 
cet  ufage  a  la  choroïde  qui  eft  derrière  la 
retine,  &  beaucoup  plus  opaque,  puifqu  el¬ 
le  fe  fait  voir  dans  l’eau.  ////?.  de  l’^ead, 
JJ  12.  p.  30. 

Sht  les  Catara^ies  des  yeux. 

Les  catara^es  des  yeux  ont  été  ainfi  ap-^ 
pellés  d’un  mot  giec ,  qui  fignifie  une  porte 
qu’on  laifle  tomber  de  haut  en  bas  comme 
une  farrazine ,  &  en  effet  ce  font  des  efpecest 
de  portes  qui  ferment  l’œil  aux  rayons  de  la 
lumière.  A  la  vue  il  paroît  que  ce  font  de 
petites  pellicules  allés  épaifes,  étendues  fur 
l’ouverture  delà  prunelle  ,  &  formées  dans 
1  humeur  aqueufe  ,  8c  ç’a  été  dans  cette  pen- 
fée  que  l’on  a  imaginé  une  operation  qifi 
a  réiifli.  On  pique  l’œil  parle  côté  ,  on  vient 
a  la  pellicule,  on  la  tourne  autour  de  l’aiguille 
&  après  l’avoir  ainfi  roulée  on  l’enfonce 
dans  le  bas  de  l’œil ,  &  on  l’y  laiffe  ;  apres 
quoi  la  lumière  peut  entrer  librement  dans  ' 
l'œil,  JrliJîoiTe  de  l  ^cad.  ijoG,  12, 
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l'joy.  24.  170^-  P^i^  ^9- 

Mais  d’habiles  gens  &  fort  veries  dans  ces 
matières  ,  prétendent  que  quand^  on  croit 
abbailTer  une  petite  membrane ,  c’eft  le  cry- 
ftalin  même  qu’on  abbaifle.  H  s  eft  epaifli  , 

&  ayant  perdu  fa  tranfparence ,  au  lieu  qu  il 
étoitun  des  principaux  inftrumens  de  la  vi- 
fion,  il  ferme  le  padage  aux  rayons  qui  vont 
à  la  rétine  5  8c  il  faut  l’ ôter  de  leur  chemin. 

Une  des  plus  fortes  raifons  qui  prouvent 
cette  hypothefe  ,  c’eft  qu’aprés  l’operation 
de  la  cataraélejOn  ne  voit  point  fans  la  loupe. 
Or  fl  on  n’a  fait  qu’ôter  un  rideau  de  de¬ 
vant  le  cryftalin  ,  la  loupe  n  eft  pas  plus  ne- 
ceflaire  qu’ auparavant.  Si  au  contraire  on  a 
abbatu  le  cryftalin ,  il  eft  évident  qu  il  faut 
une  loupe  à  fa  place,  Mais  d’un  autre  côte 
il  eft  certain  qu’il  y  a  des  gens  ,  qui  apres 
l’operation  de  la  cataraéle  ^  ont  vù  fans  lou¬ 
pe  ,  8c  un  feul  exemple  de  cette  nature  fuf- 
fit.  On  peut  donc  croire  que  fi  apres  cette 
operation  ,  on  a  ordinairement  befoin  d  u- 
ne  loupe ,  c’eft  que  quoique  la  cataraéle  foit 
abbatuë  ,  le  vice  qui  l’a  produite  eft  encore 
dans  l’humeur  aqueufe;elle  eft  toujours  trop 
êpaifte  8c  trop  trouble  ,  8c  par  confequent 
laide  palfer  trop  peu  de  rayons  ;  8c  fi  comme 
il  arrive  quelquefois ,  un  homme  qui  a  vû 
immédiatement  après  l’operation,  eft  entiè¬ 
rement  privé  de  la  vue  au  bout  de  quelque 
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que  la  pointe  âs 

aiguille  aura  entamé  la  furface  anterieure 
■du  cryftalin  ,  &  aura  par  confequent  ouvert  ia 
luembranedontileft  enveloppé.  Or  telle  eft 
h  nature  du  cryftalin,  que  quand  cette  mem¬ 
brane  a  été  ouverte,  il  fepliffe  &  fe  ridemuoi- 
quecela  nVrive  pas  dansFinftant  de  la  blef- 
Jure.où  le  cryftalin  rafraîchi  &  humeéfépar 
1  humeur  aqueufe  dans  fa  partie  bleftee,  doit 
■etre  quelque  tems  fans  perdre  fenfiblement 
ia  configuration. 

i^prés  tout  5  on  ne  révoqué  pas  en  doute 
qn  onpuifte  voir  fans  cryftalin.  M.  Antoine 
rapporte  dans  fon  traité  des  maladies  des 
yeux  y  qu  ayant  abbatu  à  une  femme  le  cryf- 

ta  mde  chaque  œil  devenue  glaucomatique  , 

3l  les  avoit  trouvés  après  la  mort  de  cette 
femme  abbatus  effetlivement ,  8c  placés  en 
deffous,  entre  Phumeur  vitrée  8c  Tuvée,  oîi  il 
les  avoit  rangés  avec  l’aiguille,  &  que  cepen¬ 
dant  la  perfonne  avoit  toûjours  vû.Maispouf 
-expliquer  un  lait  fi  furprenantdl  faut  fuppofer 
que  le  cryftalin  étant  abbatu, l’humeur  aqueu- 
le  &la  vitree  coulant  dans  la  place  vuidequ’il 
lailTe  ,y  prennent  la  figure  de  ce  moule,  & 
font  1  office  du  cryftalin  ,  quoique  moins 
parfaitement.  Du  moins  leurs  differente  na¬ 
ture  ne  cauferoit  pas  des  réfra^ions  diffe¬ 
rentes  5  8c  par  confequent  une  grande  irré¬ 
gularité  dans  la  peinture  des  objets  fur  la 
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rctine.  Car  M.  de  la  Kire  a  prouvé  fur  l’œil 
d’un  bœuf ,  que  ces  deux  humeurs  ne  fai- 
foient  que  les  mêmes  réfradions.  Mais  en- 
ün  quoiqu’il  foit  po-ffible  de  voir  fans  cryf- 
talin  5  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  foit  lui  qu’on 
abbatte  toujours  y  quand  on  croit  abbatre 
«ne  cataraêle.  M.  Littré  a  fait  voir  une  vraie 
cataraéte  ,  c’eft-à-dire  ,  une  vraie  pellicule 
qui  ferme  entièrement  l’ouverture  de  la 
prunelle  formée  par  la  membrane  iris  ,  à  la¬ 
quelle  elle  étoit  cependant  tellement  atta¬ 
chée  5  qu’il  eut  été  difficile  de  l’abbatre  fanj 
ruiner  entièrement  l’iris  même. 

O  B  s  E  R  V  A  T  I  O  JN  s. 

I. 

‘L’efprit  de  nitre  efl  extrêmement  con¬ 
traire  aux  yeux  8c  affoiblit  la  vûë.  Il  eft  ra- 
porté  dans  les  actes  de  LeïpficK  ,  8  8.  p. 

204.  qu’un  Anatomifte  voulant  éprouver 
combien  de  tems  un  chat, dont  il  vouloit  faire 
la  diffieélion  ,  pourroit  vivre  fans  autre  nour¬ 
riture  ,  que  l’air  rempli  8c  chargé  d’efprits  de 
nitre,  il  l’enferma  dans  uneboëte,oii  il  fit  en¬ 
trer  le  plus  qu’il  lui  fut  poffibie  de  ces  efprits 
volatils.  Le  chat  vécut  en  effet  quelques  jours, 
3c  il  faut  remarquer  qu’un  autre  qui  n’avoit 
pas  eu  ce  fecours  ,  étoit  mort  en  peu  de 
tems.  Un  jour  l’obfervateur  ,  voulant  voir 
en  quel  état  étoit  fon  chat,  leva  le  couvercle 
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de  la  boëte ,  &  en  approchât  une  chandelle 
allumée  ;  mais  l’ayant  approchée  trop  près  , 
il  forrit  de  la  boëtè  une  flame  fort  vive  qui 
difparut  a  l’inftant.  L’Obfervateur  faifi  d’une 
peur  foudaine  s’éloigna  &  le  chat  profitant  de 
l’occafion  fe  fauva;mdis  après  avoir  couru  fort 
ctourdiment  de  côté  &  d’autre,  il  s’endormit 
d  un  fommeil  paifible.  La  maniere  dont  on 
1  avoit  vu  courrir  fit  juger  qu’il  avoit  perdu 
îavûë,  &  effeéiivementon  lui  trouva  quel¬ 
ques  taches  fur  la  cornée.  A  l’eccafion  de  cet¬ 
te  ofifervation,  le  même  Sçavant  en  rapporte 
une  autre  qu’on  lui  avoit  communiquée.  Uî) 
homme  étant  defcendu  dans  un  égout  pour 
le  vuider ,  une  flamme  fe  détachant  tout-à- 
coup  des  murailles  qui  étoient  toutes  incruf- 
tees  de  falpêtre  ,  lui  fit  quelques  taches  fur  la 
peau  fans  la  penetrer  ,  &  fa  vuë  en  fut  extrê¬ 
mement  affoiblie  ,  quoique  fes  yeux  paru- 
fentfains.  de  Leipf.  204* 

H. 

Le  cryftalin  des  ferpens  efl  d’une  fpheri- 
cité  parfaite  &  reflemble  à  une  lentille  faite 
a  la  lampe.  Quand  on  regarde  les  objets  à 
travers,il  les  groflît  extrêmement,&  de  là  on 
peut  juger  que  ces  animaux  doivent  voir  les 
objets  incomparablement  plus  grands  que 
nous  ne  \esvo\ons.hifi.del'j4c,  iyo6.p.S, 

Il  efl  aflez  probable  que  la  même  chofe 
arrive 


srrh'e  parmi  les  hommes  mêmes  ,  &  qu  il 
Y  en  a  qui  voyencles  objets  plus  grands, ou 
plus  petits  félon  la  dirpofition  de  leurs  orga¬ 
nes  ;  &  cela  fe  p€ut  faire  fans  qu’on  s  en  ap- 
perçoive  ;  parce  que  n’y  ayant  point  de  gran¬ 
deur  abfoluë,  &tous  les  objets  paroilTant  a 
ces  perfonnes  également  grands  ou  ega¬ 
lement  petits  à  proportion  :  le  jugement 
qu’elles  portent  des  uns  par  rapport  aux  au¬ 
tres  5  cft  toujours  le  même.  Enfin  on  peut 
croire  qu’il  y  a  fur  ce  point  une  fi  grande  va¬ 
riété  5  que  de  deux  cens  perfonnes, il  n  y  en  a 
peut-être  pas  trois  qui  voyant  les  objets  de 
la  même  maniéré.  Un  homme  qui  de  près 
ne  voit  les  objets  que  comme  le  commun  des 
hommes  ,  m’a  afiuré  qu’il  voioit  les  .etoUes  • 
non  pas  rayonnantes  comme  elles  paroiüenf, 
mais  rondes  Sc  bien  terminées  dans  toute 
leur  circonférence  ,  comme  on  les  voit  avec 
une  lunette  d’approche  ;  il  falloir  qu  en  ef¬ 
fet  fes  yeux  fufient  une  efpece  ^de  lunette 
d’approche  pour  les  objets  fort  éloignés, 

SUR  LES  REFRACTIONS. 

Lorfque  les  rayons  de  lumière  rencon¬ 
trent  une  furface  folide,  ouune  partie  foh- 
de  de  quelque  corps  que  ce  foit  ,  qu  ils  ne 
peuvent  penetrer  ;  ils  font  renvoy.es  eSc  réflé¬ 
chis,  &  c’efilà  ce  qu’on  appelle  la  reflexiou^ 
de  la  lumière  ,  qui-  fe  fait  toujours  de  telle- 
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forte  que  l’angle  formé  fur  une  furface  par  la 
reflexion  d’un  rayon,  efl:  cgaU  celui  qui  efl: 
forme  par  l’incidence  du  même  rayon.  Mais 
il  les  rayons  en  tombant  obliquement  ^  paf- 
ient  d’un  milieu  dans  un  autre  qui  leur  donne  ' 
wn  paflage  plus  ou  moins  libre,  il  faut  que 
la  détermination  de  leur  mouvement  foit 
anterompuë  ,  8c  qu’ils  fe  rompent ,  c’eft-à- 
cire  qu’ils  foient  dégauchis  de  leur  route 
soit  que  leur  nouvelle  détermination  les  ap! 
poche  plus  de  la  perpendiculâire  ,  comme 
îoriqu  il  palTe  de  l’air  dans  l’eau  ,  fuit 
qu’elle  les  en  éloigne  ,  comme  en  palTant  de 
ï  eau  dans  1  air;8cc’eftlà  ce  qu’on  appelle  la 
refraéiion  de  la  lumière. 

Ces  réfraélions  changent  le  lieu  apparent 
des  objets ,  parce  que  l’ame  rapportant  na- 

prellement  fes  fenfations  au  dehors  par  des 

Signes  droites  ,  s’imagine  l’objet  comme  au- 
bout  de  la  ligne  ou  du  rayon  par  lequel  elle 
le  voit,  &  qu’elle  croit  droit  dans  toute  fa. 
ongueui.  Ce  n  efl:  que  par  le  raifonnement 
<qa  on  s  apperçoit  de  cette  erreur,  &  celafe 
prouve  par  l’experience  commune  d’un  jet- 
îon  qu’on  met  dans  un  baffin  ,  &  qu’on  n’ap^ 
perçoit  pas  à  une  certaine  diflance  ,  mais- 
queTon  commence  à  voir  dès  qu’on  verfe 
de  1  eau  dans -le  baflin ,  car  puifque  le  jetton 
n  a  point  changé  de  place,  il  s’enfuit  qu’on- 
le-Voit  OLul  n’eflp^as,,  c’eflila  réfradion. 
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des  rayons  de  lumière  qui  fait  cet  effet. 

Sur  la,  réfraSlion par  rapport  aux  aftres. 

Les  réfraftions  changent  auffi  le  lieu  ap¬ 
parent  des  affres  ,  &  par  là  elles  ont  trompe 
jufqu’à  ces  derniers  tems  tous  les  affrono- 
mes,  parce  qu’ils  ne  les  connoiffoient  point, 

&  elles  ne  leur  ont  laiffe  voir  que  de  fauffes 
hauteurs,  &  de  fauffes  diffances  derhorifon. 
Quand  on  commença  à  les  connoitre  ,  on 
crut  qu’elles  n’avoient  lieu  que  jufqu’au  4^.- 
degré  d’élévation  ;  mais  M.'  Caffini  a  lait 
voir  qu’elles  vont  jufqu’au  Zenit  ,  quoique 
toujours  en  diminuant.  On  ne  fc  fèroit  pas 
douté  anciennement  que  le  Solcff  qu’on 
voyoit  fe  lever  n’étoït  pas  le  vrai  Soleil,  mais 
une  fauffe  image  qui  fe  montroit  a  fa  placej  & 
que  cette  image  trompoit  plus,  &  plus  long- 
tems  félon  qu’orl  eff  plus  éloigne  de  1  Equa¬ 
teur.  H  'tf.  de  i’Jcad.  1  700  p.  I  09. 

Ces  grandes  réfraélions  font  fort  utiles^ 
aux  peuples  du  Septentrion,  qui  font  pri¬ 
vés  du  Soleil  pendant  plufieurs  mois.  Elles- 
leur  rendent  cèt  Aftre  beaucoup  plutôt 
qu’ils  n’étoient  deffinés  naturellement  à  le 
revoir  ,  &  détournent  vers  eux  fa  lumière  3^ 
comme  des  canaux  qui  conduifent  l’eau  dans 
dans  les  lieuxou  fon  cours  ne  la  poitoir  point;  < 
aé  fl  la  grofliereté  de  l’air ,  qui  femble  caufer'- 
«es  grandes  réfraélions  ,  y  donne  auffi  de 

F  iL 
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plus  grands  Crepufcules  ,  comme  il  y  a  dè 
1  apparence  :  dans  la  plus  grande  obfcurité 
de  la  nuit  de  fîx  mois  qui  ell  fous  le  Pôle  ^  il 
y  aura  encore  un  crepufcule  aiïez  grand  mê¬ 
me  fans- la  lune  ;  8c  cette  utilité  les  dédom¬ 
magé  des  incommodités  de  l’air  groffier 
qu’ils  refpirent. 

Mais  ils  ont  joui  long-temps  de  ces  avan¬ 
tages  fans  les  connoitre.  Les  autres  peuples 
qui  n’avoient  aucun  commerce  dans  un  pays 
fl  froid  &  Il  éloigné  ,  étoient  dans  la  même 
ignorance,  &  c’eft  à  des  Hollandois  qu’on 
doit  les  premières  obfervations  qui  en  fu¬ 
rent  faites.  Comme  ils  hivernoient  dans  là 
nouvelle  ZemBle  l’an  i  yp  7  ,  le  Soleil  ayant 
difparu  le  4  deNovembre,  reparut  dès  le  2:4 
de  Janvier, quoique  fuivantleur  calcul,  ils  ne 
rattendilfent  que  fix  ou  fept  jours  plus  tard. 
Et  fur  cela  ils  obfervent  que  les  réfrac¬ 
tions  dans  le  Septentrion  étoient  beaucoup 
plus  grandes  qu’ailleurs,  &  qu’il  falloir  que 
le  cercle  que  le  Soleil  parcourroit  dans  le 
Tropique  ,  fut  auffi  plus  grand  qu’on  ne  l’a- 
voit  fait  jufqu’alors.  La  chofe  en  demeura 
la  pendant  un  fiécle  tout  entier,  &  ces  nou¬ 
velles  découvertes  n’attirerent  point  les 
Aftronomes  dans  lè  Septentrion  pour  y  faire 
des  obfervations  ,  jufques  en  Tannée  i  6^94, 
Charles  XI,  Roy  de  Suede  ,  chargea  deüjc. 
S^avans  Mathématiciens  Jean  Bilenvberg*. 
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Sc  André  Spole  ,  d’examiner  la  cliofe  de 
perfeélionner  les  decouvertes  déjà  faites. 
Ce  Prince  luy-même  étant  dans  la  Botnie 
Occidentale  au  mois  de  Juin  voulut  être 
fpeélateur  de  ce  Phenomene ,  Sc  comme 
i’horifon  étoit  couvert  de  bois  Sc  de  mon¬ 
tagnes  qui  le  cachoient  ,  il  monta  au  haut 
d’une  tour  pour  obferver  le  Soleil ,  &  l  ob- 
ferva  en  effet  pendant  une  grande  partie  de 
la  nuit.  Mais  l’année  fuivante  Bilemberg ,  & 
Spole,  partirent  d’Upfal  par  ordre  de  ce 
Prince  ,  &  fe  rendirent  à  Torna  au  commen¬ 
cement  de  Juin  j  &  la  ,  a  minuit,  ils  obferve^ 
rent  le  Soleil  élevé  fur  l’horifon  des  trois 
quarts  de  Ton  difque  :  la  quatrième  partie 
étoit  fous  l’horifon.  De  là  ils  continuèrent 
lèur  route  vers  le  Pble  ,  &  étant  arrivés  â 
Pello ,  le  Soleil  leur  parut  élevé  audeflus  de 
Phorifon  de  plus  de  deux  defes  diamettres  ; 
&  s’étant  encore  avances  plus  loin ,  ils  le 
trouvèrent  élevé  de  trois  diamettres  j  mais 
les  difficultés  des  chemins  ne  leur  permirent 
pas  de  continuer  leur  route.  M.  Bilemberg 
fit  par  ordre  dû  Roy  la  relation  de  fon 
voyage ,  &  à  fes  obfervations  Aftronomi^ 
ques  en  ajotita  quelques-unes  fur  la  nature 
du  Pays  ,  ÔC  entr’autres  chofes  il  rapporte 
que  ces  peuplés  tirent  un  grand  avantage 
de  la  longue  ftaîion  que  le  Soleil  fait  fur  leur 
iiofifony^qpi  éft  de  recueillir  leurs  nioilïbns-^ 
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au  bout  de  fix  ou  fept  femaines, 

SuY  la  cauje  de  la  Yéfra^ion, 

La  caufe  de  la  réfraftion  n’eft  pas  encore 
connue  ;  peut-être  même  ne  le  fera-t’elle 
jamais  ,  comme  beaucoup  d'autres  points  de 
piiyfique.  Eft-ce  Pair  f  eft-ce  une  matière 
refraélive  qui  eft  dans  Pair,  fuivant  la  con- 
jeaure  de  M.  Caffini  ?  vmilà  où  Pon  en  eft 
encore  fur  cette  matière.  Beaucoup  de  con¬ 
trariétés  apparentes  dans  Pun  ou  Pautrc  fy- 
îteme  ;  &  par  confequent  beaucoup  d’incer-- 

titudes.  Hifi .  de  Acad,  j  y  o  6.p.  i  02 . 

groûîereté  de  l’air  augmente  depuis- 
i  Equateur  jufqu’aux  Pôles:  la  réfraaion 
augmente  auffi  •  mais  fi  c’eft  la  groffiereté  de  • 
Pair  qui  augmente  la  réfraaion  ,  il  s’enfuit 
qu’un  rayon  dont  la  direéfion  feroit  de  l’E¬ 
quateur  vers  le  Pôle  toujours  a  égale  diftan- 
ce  de  la  terre,  foufFriroit  une  réfraélion 
continuelle  ,  8c  par  confequent  fe  romproit 
auffi  en  pafiant  d’un  air  très  délié ,  tel  que 
celui  qui  peut  refter  dans  la  machine  pneu- 
marique,  dans  celui  que  nous  refpirons.  Mrs, 
dela^Societe  Royale  de  Londres  en  avoient 
fait  1  expérience  ,  &  avoient  trouvé  qu’un  - 
rayon  qui  pafibit  du  vuide  dans  Pairfc  rom- 
poit.  Ils  avoient  même  déterminé  la  quanti- 
îe  de  cette  réfraaion.  Cela  pofé ,  ils  préten- 
doicnt.  fçavoir  précifcment.  de  combieEii 
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l’air  détourne  un  rayon  oblique  qui  fort  de 
la  inatiere  étherée  pour  le  pénétrer.  Ils 
comparoient  cette  réfraélion  à  celles  des  li¬ 
quides  5  8c  celle  des  liquides  à  leur  pefan- 
teur,  &c.  Enfin  ils  pouvoient  fuivre  geo-- 
metriquement  dans  toute  répaifleur  de 
rAtmofphere ,  la  route  des  rayons  ;  Sc  par  ' 
confequent  tracer  plus  exaélement  que  ja¬ 
mais  la  figure  de  Poinbre  de  la  terre ,  pofer 
fes  bornes,  &  marquer  la  diftance  de  la  Lune 
éclipfée  ;  mais  fur  de  légers  foupçons  qu’on 
eut  de  quelque  défecluofité  dans  Pexperien- 
ce  de  Londres  ,  l’Academie  des  Sciences 
réfolut  d’en  faire  urre  plus  fiinple  Sc  plus  fùre 
pour  le  même  effet  ;  mais  l’experience  ne 
rélilTit  point.  Si  un  rayon  fe  romp  en  paffant 
du  vuide  dans  l’air ,  le  rayon  par  lequel  un 
objet  ed  vu  par  un  tuyau  vuide  d’air ,  doit 
fe  rompre  Torfqu’on  fait  entrer  l’air  dans  ce 
tuyau  ;  Bc  par  confequent  l’objet  doit  ceffer 
d’être  vu  .  par  ce  tuyau  ,  ou  du  moins  doit 
paroître  s’écarter  5  &  changer  de  lieu.  Ce- 
pendant  Mrs.  de  l’Academie,  ayant  plu- 
iîcLirs  fois  répété  leurs  obfervations  avec 
toute  l’exacliaide  poffible  ,  trouvèrent  tou¬ 
jours  qu’un  même  objet  éloigné  ne  varioit 
point ,  foitque  le  rayon  par  lequel  il  étoit 
wi  paflatpar  le  vuide  &  par  l’air  :  foit  qu’il 
ne  pafiat  que  par  l’air.  Ne  pourroit-on  par? 
croire,  que  les  réfraélions  celefléSjjne.fe  fontj: 
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pas  dans  le  paflage  de  la  matière  étheree  a 
notre  Atmofphere  ,  mais  dans  le  palTage 
d’une  couche  fuperieure  de  rAtmofphere  à 
une  inferieure  plus  épailTe  fmais  ce  n’eft  en¬ 
core  U  qu’une  conjeélure  fans  preuve  5  que 
le  peu  de  prohabilité  des  autres  Hypothefes'^ 
fait  avancer  comme  au  hazard'. 

Autre  füjet  d’incertitude  ;  la  réfraéfion 
caufe  des  variations  à  l’horifon  fenfible 
qu’elle  éleve  plus  ou  moins.  Quand  la  mer 
a  été  groOe  ,  ou  que  le  Nord-Oüeft,  ou 
îe  Sud-Oüeilont  été  frais  ,  &  que  l’air  a  été 
rempli  d’une  brume  déliée  à  l’horifon,  ja- 
inais  l’horifon  n’eft  plus  bas  ,  c’eft-à  dire  , 
que  la  réfraélion  eft  moindre  ,  puifqu’elle 
éleve  moins  l’horifon.  Cependant  fi  c’efi: 
l’air  qui  caufe  les  réfraéfions  ,  il  fembleroit 
que  l’air  dans  ces  circonfiances  ,  étant  plus 
chargé  de  vapeurs  ,  devroit  rendre  les  ré- 
fradions  plus  fortes.  Il  fembleroit  de  me¬ 
me  que  la  réfraction  d’un  Aftte  vû  au  tra¬ 
vers  d’un  nuage ,  devroit  être  plus  grande  ; 
elle  ne  l’efi:  pourtant  pas  ,  8c  c’efi:  ce  qui  fai- 
foit  foupyonner  à  M.  de  Caffini  qu’il  y  avok 
dans  l’air  une  matière  réfraétive  ,  comme 
il  l’appelloit.  Hifi.de  ï Acaà,  ijo6,pag. 

D’un  autre  côté,  cependant  les  réfrac¬ 
tions  paroilTent  avoir  un  certain  rapport 
à  çonftiîution  de  l’air.  Le  Pere  Laval 
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^efi  itejtrouve  au  folftice  d’hiver  la  diftance 
du  Soleil  à  l’équateur,  ou  l’obliquité  de  l’é¬ 
cliptique  ,  moindre  qu’au  folftice  d’Eté  ,  ce 
qui  vient  apparemment  d’une  plus  grande 
réfraéfion  en  Hiver  qu’en  Eté. Il  eft  du  moins 
certain  que  vers  l’équateur  les  réfraélions 
horifontales  font  moindres  que  celles  de  no¬ 
tre  climat  d’environ  un  tiers ,  &  que  vers  les 
foixante-cinq  ou  foixante-ftx  degrés  de  lati¬ 
tude  5  elles  font  prefque  doubles  des  nôtres. 
Entre  les  Tropiques  le  Baromètre  en  ge¬ 
neral  5  s’élève  moins  que  dans  les  pays  Sep- 
tentrionnaux ,  ce  qui  marque  fûrement  que 
l’air  de  la  Zone  torride,  eft  plus  léger,  &  ce 
plus  de  legereté  s’accorde  bien  avec  de 
moindres  réfraélions.  Mais  d’ailleurs  le 
baromètre  ne  s’élève  pas  plus  à  StoKoIin 
qu’à  Paris  ,  quoique  les  réfraélions  de  Sto- 
Kolm  ,  foient  beaucoup  plus  grandes.  Voi¬ 
là  bien  des  fujets  de  douter  •  mais  c’eft 
toujours  quelque  chofe  que  de  fçavoir  dou¬ 
ter,  &  peut-être  cette  incertitude  produi¬ 
ra  t’elle  un  jour  quelque  fyfteme  vraifein- 
blable. 

Observation. 

Defeartes  a  prétendu  que  les  rayons  de 
lumière  penétroient  plus  facilement  l’eau 
que  l’air, &  au  contraire  M.  Fermât  foute- 
noit  qu’ils  penétroient  plus  facilement  l’air. 
Cette  difpute  qui  partageoit  ces  grands 
TomQ  /,  G 
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hommes  a  partagé  enfuite  beaucoup  d’au¬ 
tres  Philofophes.  Dans  le  fyfteme  de  M. 
Carré  qui  a  embrafle  le  party  de  Defcar- 
tes  5  il  n’y  a  que  Pair  qui  Toit  penétrable  à 
la  lumière  ,  &  fi  l’eau  ,  le  verre  ,  &c.  la  re¬ 
çoivent  5  ce  n’eft  qu’au  travers  de  l’air,  con¬ 
tenu  dans  leurs  pores  :  les  parties  propres 
^e  l’eau  ou  du  verre  ,  la  renvoyent,  &deU 
vient  le  grand  nombre  de  réflexions  dans 
les  corps  tranfparens.  Or  l’air  enfermé  dans 
les  pores  de  l’eau  ou  du  verre  ,  étant  moins 
agite  que  l’air  libre ,  dont  l’agitation  nuit 
au  mouvement  des  rayons  de  lumière  ,  il 
s’enfuit  que  la  lumière  pafle  plus  difficile¬ 
ment  au  travers  de  l’air  libre. 

Sur  l’Arc  en  Ciel,  les  Parhelies,  les 
Couronnes  ,  &e. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  couleurs  de 
1  Arc  en  Ciel ,  font  produites  par  les  réfrac¬ 
tions  differentes  que  fouffrent  les  rayons 
de  lumière  dans  les  gouttes  de  pluye  dont 
l’air  efl  rempli.  Elles  font  fpheriques  ;  & 
quelques  petites  qu’elles  foient ,  elles  font 
toujours  aflez  grandes  pour  que  des  rayons 
aiiffi  déliés  que  ceux  qui  portent  la  lumière  , 
aient  la  liberté  de  fe  rompre  ,  &  de  jolier  , 
pour  ainfi  dire ,  dans  leur  épaiffeur.  La  Phy- 
fique  a  poufle  l’exaélitude  dans  l’explication 
de  ce  plienomene  auili  loin  qu’on  le  puilîe. 
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jufqu’a  rendre  raifon  des  plus  petites  cir- 
conftances.  Mais  le  fyfteme  de  la  produc¬ 
tion  des  couleurs  en  particulier  demeu¬ 
rant  toujours  incertain  ,  il  y  a  dans  ces  for¬ 
tes  d’explications  beaucoup  plus  d’efprit 
que  de  folidité  ;  &  je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  quelques  obfervations  fingulieres 
qui  regardent  cette  matière. 

M.  du  Rondel ,  Profefleur  à  Maftricht  , 
étant  dans  le  Coche  de  Liege  à  neuf  heures 
du  matin,  après  un  quart  d’heure  de  pluye  , 
le  vent  ayant  écarté  &  pouffé  les  nuages  dans 
une  vallée  ,  apperçut  une  Iris  ou  un  Arc  en 
Ciel  tout  extraordinaire.  Il  n’étoit  point 
courbé  vers  la  terre  ,  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement;  ni  renverfé  vers  le  Ciel, comme 
on  l’a  vît  quelquefois  ;  c’étoient  des  nuages 
droits  &  perpendiculaires  a  peu  prés  com¬ 
me  de  longues  colonnes ,  dont  la  premie  e 
étoit  verte ,  la  fécondé  rouge ,  la  troifiéme 
orangée  ,  &  la  quatrième  bleue  ,  contre  le 
mélange  ordinaire  des  couleurs  de  ce  mé¬ 
téore.  Ces  colonnes  étoient  claires  &  tranf- 
parentes  ,  &  laiffoient  voir  diflinélement 
les  objets  qui  étoient  derrière  ,  comme  les 
bois  ,  les  châteaux  ,&c.  Quand  elles  vinrent 
à  s’évanouir ,  elles  commencèrent  par  l’o¬ 
rangée  &  par  la  rouge.  Ce  fpedacle  dura  un 
demi  quart  d’heure  ,  3c  paroît  auffi  extraor¬ 
dinaire  que  l’Iris  renverfée  du  Pere  Pardies, 
G  ij 
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JSfouv.de  laRep.  des  Ut.  i  684.T*.2.i^.  175^ 
Les  Parhelies  font  caufés  par  une  infinité 
de  petites  parcelles  de  glace  flottantes  dans 
Tair  ,qui  multiplient  le  foleil  ,  foit  en  rom¬ 
pant  fes  rayons ,  &  en  le  faifant  paroître  où 
il  n’efl:  pas ,  foit  en  les  refléchiffant ,  &  en 
fervant  de  miroirs.  Les  couronnes  que  Ton 
obferve  quelque  fois  autour  du  Soleil  &  de 
la  Lune  ,  font  produites  à  peu  prés  par  la 
même  caufe;  &  comme  on  peut  imiter  PArc 
en  Ciel  par  les  jets  d’eau  ariiflciels  qu’on 
cxpofe  aux  rayons  du  Soleil  ,  on  imite  aufîî 
ces  couronnes  en  fouflPiant  fur  un  verre  ,  & 
en  regardant  enfuite  une  chandelle  allumée 
au  travers  des  petites  gouttes  d’eau  imper¬ 
ceptibles  qui  fe  font  attachées  au  verre.  Mais 
on  a  encore  obfervé  un  autre  Phenomene 
de  cette  nature  ,  que  les  anciens  n’ont  pas 
remarqué  ,  quoiqu’il  foit  fort  probable  qu’il 
eft  arrivé  fouvent.  Ce  font  des  colonnes  de 
lumière  qui  paroiflent  audeflus  &  audeflbns 
du  Soleil  ou  de  la  Lune, 

M.  Sturmius  fe  promenant  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  fur  le  foir  dans  un  temps  froid,  quel¬ 
ques  minutes  avant  le  coucher  du  Soleil,  ap- 
perçut  une  colonne  ou  une  efpece  de  queue 
élevée  perpendiculairement  fur  le  Soleil, 
plus  obfcure  que  le  corps  même  de  cet  aftre 
mais  plus  éclairée  que  l’air  d’alentour ,  large 
d’un  demi  diamètre  du  Soleil  j  &  haute  de 
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fix  diamètres  au  moins.  Elle  parut  encore 
quelque  temps  après  le  coucher  du  Soleil  , 
mais  diminuant  toujours  en  hauteur.  Com¬ 
me  M.  Sturmius  fe  couchoitrêv^ant  a  ce  phé¬ 
nomène  5  on  vint  lui  dire  quhl  paroilToit  je 
ne  f^ai  quoi  autour  de  la  Lune,  Il  courut 
promptement  au  plus  haut  de  fa  maifon  ,  Si 
vit  avec  étonnement  le  même  phenomene 
dans  la  Lune  ,  avec  cette  différence  que  la 
colonne  lumineufe  du  Soleil  ,  ctoit  élevee 
fur  le  Soleil  même  ,  au  lieu  que  dans  cette 
fecondeObfervation ,  elle  étoit  fous  la  Lune, 
allongée  depuis  le  corps  de  cette  planette 
quelle  furpaffoit  un  peu  ,  jufqu  à  l’horifon. 
Cette  fécondé  colonne  diminua  comme  la 
première  Sc  difparut  enfin  lorfque  la  Lune 
fut  fous  l’horifon.  M.  Sturmius  attribua  ce 
phenomene  aux  vapeurs  dont  l’air  avoit  été 
rempli  tout  ce  jour-là  ,  Sc  comme  il  jugeoir 
que  l’air  feroit  le  lendemain  dans  la  même 
difpofition  ,  il  jugea  aufii  que  le  même  phe¬ 
nomene  reparoîtroit  avec  le  Soleil  levant. 
L’évenement  vérifia  fa  conjeaure  ,  Bc  il  eut 
le  plaifir  de  revoir  encor  '  le  lendemain  la  mê¬ 
me  colonne  fur  le  Solei^Scil  obfervà  qu  el¬ 
le  s’allongeoit  toujours  d’autant  plus  veis 
l’horifon  que  le  Soleil  s’en  éloignoit  d’avan¬ 
tage,  &  qu’ elle  difparut  enfin,  lorfque  le  So¬ 
leil  eut  a  peu  près  gagné  la  hauteur  jufqu  a 
laquelle  la  colonne  étoit  montée.  Le  jour  fui- 
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vant  il  attendit  encore  le  même  fpeaacle  • 

mais  le  froid  etoit  confiderablemenf  diminué’ 
&  nen  ne  parut.  I,  attribué  donc  ce  pheno! 

mené  a  un  certain  degre  de  raréfraâion  de 
point  ,  mais  il  n'entre 

5e  Ze/p/l  l’explication.  ^Ses 

éie  Le ipfick^  16^0.  p,  6s. 

O  2,  p.  262.  rapportent  un  femblable 
eiis,&:M.de  laHire.6B  ayant  auffi  obfervé  un 
ia?prhT"  que’ 

^  'î^®  carences  de  lumière, 

-  P  _  oilTent  jamais  quand  Pair  eft  fort  ferain 

fon  1  Tl'’ a'  toujours  vers  l'hori- 

fouiquand  ,1  eft  rempli  de  petits  nuages  longs, 
&  cmnme  par  filets.  Or  il  eft  conftant  ou-ft 
airive  aii.v  rayons  du  Soleil  qui  rencontrent 
ces  nuages ,  la  même  chofe  q4  ce  que  nous 

cZZir'’  "«os\egard\ns 

chandelle  au  travers  d’un  verre  qui  eft  un  peu 
g  as,  &  qu  on  a  frotte  avec  la  main  d’un  cer- 
tam  fens  ;  car  il  s’y  forme  pour  lors  u"i„fi. 

'  "  ^  ‘*5  P^'^l'llons  dont  la  partie  élevée  ren- 
voye  la  lumière  vers  l’œil  ,  &  l’on  voit  ces 

rayons  étendus  félon  U  perpendicula  re  | 

niere  d  "  «^HHons^e  rayon  de  lu! 

me!  e  Æ  ^  P™  P''"  ^8=*’  dia- 

etre  du  corps  lumineux  3  car  il  nV  a  que 

«X  «lui  rencontrent  perpendiculairement  h 


Generale.  7P 

direaion  des  filions  qui  puiflent  fe  réfléchir 
vers  l’œil^les  autres  qui  font  obliques,  s  en  e- 
tournent,  comme  on  peut  ^ 

un  petit  filet  de  verre,  en  regardant  une  chan¬ 
delle  au  travers.  Il  doit  arriver  la  meme  cho- 
fe  aux  petits  filets  de  nuages  ,  ou  a  leurs  pe¬ 
tites  parties  longues  ,  &  couchées  en  ce 
fens.  de  Leipfic.  i  684.  f  •  3  i 
SUR  LES  phosphores. 

Tous  les  Phofphores  gencralement  com¬ 
me  le  bois  pourri ,  les  poiflbns  qui  fe  cor¬ 
rompent,  &c.  ne  luifent  fenfiblement  qu  a 
eaufe  de  la  diffipation  de  leurs  parues  infen- 
fibles  ,  qui  en  s’évaporant  acquièrent  un 
mouvement  femblable  à  celui  de  la  flamme;- 
&  fl  tout  le  bois  qui  fe  pourrit ,  &  tous  les 
poiflbns  qui  fe  corrompent  ,  ne  jettent 
de  Uimiere ,  ce  n’eft  pas  que  leurs  patt.cules 
ne  fe  meuvent  point  ^  mais  c  eft  qu  elles  ne 
font  pas  affex  fubtiles  ou  affez  agitées  pour 
devenir  lumineufes.  L’eau  de  la  mer  pj-o- 
diiit  auffi  quelquefois  durant  la  nuit  une 
infinité  d’étincelles  ,  quand  elle  eft  brt  agitee 
en  rems  fec  8c  chaud  ;  parce  que  les  parties 
volatiles  de  fel ,  écartent  de  tous  cotes  1  air  Sc 
les  parties  du  fécond  élément ,  apres  quoi 
elles  ne  nagent  plus  que  dans  la  matière  fub- 
tile  qui  leur  donne  le  mouvement  de  la  ttam- 
me.  Le  Phofphore  de  Boulogne  luit  ,  parce 

G  inj 
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asâsi^H 

KfiScfSS; 

moindre  aÆon  de  l’air  fuffit 

Sf!™p:S: 

!=sS5ËS 

neanmoins  ieu  de  rmiro  ‘^°ieSjiiya 

fanfpirentime  eraL? 

les  fort  fubtiles^rfortTv"'''"- 

auffi  le  fécond  ék.nent  ^Ce!r 

èft  confirmée  Dates  '  J^ette^conjeaure 

annlre  après  Æ 

quer  d  tous  S  pTofpfioTèslfprrLlierlt 
va.  en  rapporter  les  plua  curie^ufe'; 
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qu’il  a  eu.  Etrange  origine  pour  une  lumière 
fl  fubtile  Sc  celefte.  Il  a  fait  trois  differentes 
fortes  de  fa  poudre  ;  l’une  met  le  feu  aux  ma¬ 
tières  combuflibles  fans  s’enflammer  ;  l’au¬ 
tre  en  ne  s’enflammant  que  comme  un  char¬ 
bon  ,  &  la  troifiéme  en  s’enflammant  comme 
une  bougie.  Il  paroît  bien  que  la  Phyfique 
fçait  trouver  des  trefors  partout.  Hifi.  de 
l'Acad.  ïjio.p.  l'jî  'i.p.  39 

Ce  fecret  aété  aufTi  découvert  par  les  An- 
glois  5  &  avant  la  découverte  du  Phofphore 
de  matière  fécale  ,  Boy  le  avoit  fait  plufieurs 
fortes  de  Phofphores  ,  tantfolides  que  liqui¬ 
dés  avec  Turine. Quelques-uns  fout  fi  chauds, 
qu’on  ne  les  peut  manier  fans  fe  brûler.  D’au¬ 
tres  le  font  moins  félon  leurs  differentes  pré¬ 
parations.  Uneperfonne  qui  s’en  étoit  frotte 
le  vifage,  l’eut  tout  lumineux  pendant  quel¬ 
que  temps ,  &  on  s’en  eft  fervi  quelquefois  j 
pour  écrire  des  caraéleres  qui  paroiffbient  au¬ 
tant  de  rayons  de  lumière.  Quelle  vertu  peu¬ 
vent  avoir  les  excremens  de  l’homme  pouE 
produire  une  fi  belle  lumière  ?  Un  fçavant  a 
ofé  avancer  que  le  fang  avoit  je  ne  fçai  quoi 
qui  tenoit  de  la  nature  du  feu  ,  Sc  cette  con- 
jeélure  peut  être  confirmée ,  par  ce  que  rap¬ 
porte  un  autre  fçavant ,  qu’il  faifoit  de  la  lu¬ 
mière  5  en  fe  frottant  fimplement  le  corps 
avec  fa  chemife  après  l’avoir  fait  chaulfer  ^  8c 
une  Dame  de  Briftol  afluroit  que  lorfquelie 
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s’etoit  promenée  un  peu  plus  qu’é  l’oramaire, 
1«  bas  jettoient  quelque  lumière. 

Certains  corps  frottés  dans  robfcurité  ren- 
dent  auffi  de  la  lumière.  Ily  a  longtems  qu’on 
a  I  emarque  du  dos  d’un  chat.frotté  à  contre- 

pie,  mais  M.  Bernoulli  a  fait  encore  les 

memes  obfervations  fur  d’autres  corps.  L’or 
frotte  contre  le  verre,  eft  le  plus  propre  de 
WUS  les  métaux  pour  donner  de  la  lumière 
&  fait  un  affez  beau  Phofphore  ;  mais  aucun 
n  en  donne  une  fi  vive  que  le  diamant  frotté 
contre  une  glace  de  miroir.  La  lumière  qu’il 
endeftfemblable  a  celle  d’un  charbon  for¬ 
tement  e.xcitee  par  le  fouffle.  De  là-  M  Ber¬ 
noulli  a  conclu  que  Boyle  avoir  eu  tort  de  re¬ 
garder  comme  une  efpece  de  prodige  ,  un. 

l’obfcurité,  jet- 
no  ,  &  à  qui  il  donna  le  fuperbe 

nom  d  ^dama!  Lucidns.  Ce  diamanfn’a- 
voit  pas  de  privilège  particulier,  fi  ce  n’efl 
que  on  éclat  durait  quelques  inftans.  Hi/{, 
de  l  Acad.  1707.  f.x. 

roA'"  de  prefque  tou¬ 

tes  les  decouvertes  ,  fit  auffi  remarquer  à  M.- 
icard  il  y  a  plus  de  quarante  ans  ,  que  le 
mercure  de  fon  Baromètre  fecoué  dans^ l’obf- 
curite  donnoitde  la  lumière.  Auffitôt  tous 
es  obfervateurs  de  la  nature  éprouvèrent 
leurs  Baromètres,  mais  il  n’y  en  eut  que 
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très  peu  qui  euflent  ce  privilège.  En  1700  3 
M.  Bernoulli ,  frappé  de  la  leélure  de  ce  fait 
extraordinaire,  fe  mit  à  l’examiner ,  &  effec¬ 
tivement  fon  Baromètre ,  agité  avec  force 
dans  l’obfcurité  donna  une  foible  lueur.  Il 
s’affûra  paa*  l’experience  que  ce  n’étoit  ni  par¬ 
ce  que  le  mercure  n’étoit  pas  bien  purgé  d’air 
ni  parce  que  le  vuide  n  étoit  pas  parfait  dans 
le  haut  du  tuyau  que  le  baromètre  étoit  fî‘ 
peu  lumineux.  Il  remarqua  d’ailleurs  que 
quand  on  fecouoit  le  baromètre  ,  la  lumière 
ne  fe  montroit  que  dans  la  defcente  du  mer¬ 
cure  ,&  qu’elle  paroiffoit  comme  attachée  x 
fa  furface  fuperieure.  Il  conjeélura  donc  que 
comme  dans  cette  defcente  -,  il  fe  forme  un 
plus  grand  vuide  qu’il  ne  doit  y  en  avoir  na*» 
turellement,  il  peut  fortir  du  mercure  pouf 
remplir  ce  vuide  ,  une  matière  très  fine  qui 
étoit  auparavant  difperfée  ôc  renfermée  dans 
les  interftices  de  ce  minerai.  D’ailleurs  ,  il 
peut  entrer  dans  ce  même  moment ,  par  les 
pores  du  verre  une  autre  matière  moins  dé¬ 
liée  ,  quoique  beaucoup  plus  déliée  que  l’air  3 
ces  deux  matières  ,  venant  à  fe  choquer  avec 
impetuofité,  ce  choc  produit  la  lumière.  Mais 
pourquoi  ce  phenomene  n’eft*il  pas  commun 
à  tous  les  baromètres  f  M.  Bernoulli  imagina 
que  le  mercure ,  lorfqu’on  le  verfoit  dans  un 
tuyau  5  contraéloit  par  le  feul  attouchement 
de  l’air ,  des  faletés ,  qui  lorrqu’on  fecouoit  le 
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baromètre ,  s’amaffoient  fur  la  furface  du 
mercure,  &  détruifoient ou  affoiblilToient le 
mouvement  de  la  matière  fubtile  qui  fortoit 
du  mercure  ;  &  par  confequen^t  pour  avoir 
des  baromètres  qui  jettaOent  une  lumière 
«datante  ,  il  falloit  les  remplir  d^’un  mercure 
très  pur ,  qui  n’eut  pas  même  traverfé  l’air. 
L’expbrience  vérifia- cette  conjedure.  Il  eii 
fit  part  al  Academie  des  Sciences,  &  on  s’y 
mit  à  faire  des  experfences  ;  mais  toutes  ne 
reüffirent  point.  On  trouva  même  que  quel¬ 
ques  Baromètres  faits  à  la  maniéré  ordinaire; 
ne  laifibienr  pas  d’être  lumineux.  Il  n’en  fal¬ 
lut  pas  davantage  à  l’Academie  pour  fufpen- 
dre  fon  jugement.  Dès  que  l’on  connoît  un 
peu  la  nature  ,  on  connoît  auffi  le  péril  de  dé¬ 
cider  promptement  fur  les  effets  naturels.  En 
effet ,  on  a  découvert  depuis ,  que  la  vérita¬ 
ble  caufe  de  cephenomene,  étoit  toute  autre 
chofe  que  ce  qu’on  avoit  imaginé.  Il  faut  à  la 
vérité  que  le  mercure  fort  très  pur,  &  il  s’en 
trouve  quelquefois  de  fi  pur  qu’il  n’a  befoin 
d  aucune  préparation  ,  mais  ce  n’eft.pas  pre- 
cifement  cette  qualité  du  mercure  qui  produit 
la  lumière.  C’efl  le  mouvement  rapide ,  avec 
lequel  la  matière  fubtile,  pouffée  parle  poids 
de  l’air  extérieur  ,  fuit  le  vif  argent  dans  fa 
defcente.  Hifi,  de  l'Acad,  1700.  v.  r 
ijoi.pa^,  I.  t  r 

Je  finirai  cet  article  par  les  Obfervations 
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que  M.  le  Comte  de  Marfigli  a  faites  fur  la 
fameufe  pierre  de  Boulogne  ,  &  qu’il  a  fait 
inferer  dans  les  aaes  de  LeipficK.  Cette  pier¬ 
re  naît  auprès  de  Boulogne  dans  des  mon¬ 
tagnes  fteriles  Sc  feches  quoique  fituées  en¬ 
tre  des  collines  très  fertiles.  Les  ruifleaux 
entraînent  cette  pierre  avec  la  terre  des 
montagnes,&par  les  épreuves  qu’on  en  a  fai¬ 
tes  ,11  paroît  que  cette  terre  eft  toute  péné¬ 
trée  de  particules  de  vitriol  Sc  d’arfenic.  La 
figure  de  cette  pierre  eft  irrégulière ,  Sc  la 
couleur  en  eft.differente.  Les  fpheriques  font 
les  plus  grandes  ;  celles  qui  font  couleur  de 
plomb  font  meilleures  que  celles  qui  font  de 
couleur  d’argent ,  Sc  les  meilleures  de  tou¬ 
tes  ,  font  celles  qui  ont  la  couleur  3c  la  tranf- 
parence  de  l’ambre.  La  pierre  eft  envelop¬ 
pée  d’une  efpece  de  pellicule ,  ou  de  croûte 
d’où  dépend  toute  fa  vertu  :  car  elle  brille 
féparée  de  la  pierre  5  tandis  que  la  pierre  me¬ 
me  ne  rend  aucune  lumière.  Il  paroit  aufïï 
par  la  calcination  Sc  la  fublimation  de  cette 
pierre ,  que  c’ eft  une  efpece  de  talc  mêle  de 
vitriol,  de  foulfre  ,  de  nitre,  Sc  peut-être 
suffi  de  mercure  Sc  d’arfenic.  Pour  ce  qui 
regarde  fa  préparation  ,  apres  l  avoir  bien  la¬ 
vée  Sc  polie  avec  la  lime  ,  on  la  trempe  dans 
de  l’efprit  de  vin  reaifié  ,  Sc  on  la  roule  dans 
de  la  poudre  faite  de  la  même  pierre  ,  dont 
on  lui  fait  comme  une  enveloppe,  Enfuite  on 
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la  fait  chauffer  au  feu  au  milieu  des  charbons 
de  la  hauteur  de  quatre  doigts  deffus  8c 
deffous  ,  on  Fy  iailTe  jufqu^â  ce  que  les 
charbons  ,  étant  confumcs  ^  la  pierre  foit  re¬ 
froidie  ;  après  cela  on  détache  la  croûte  dont 
elle  eft  enveloppée  &  on  la  broyé  de  nou¬ 
veau  pour  en  faire  fi  Fon  veut  differentes  fi¬ 
gures.  On  trace  d^abord  les  figures  avec  du 
blanc  d  œuf  mêlé  de  fucre  ,  &  enfuite  pn  y 
répand  cette  poudre.  On  y  mêle  même  quel' 
^uelois  differentes  couleurs,  fans  que  ce  mé¬ 
lange  en  diminué  Féclat  ;  &  puifque  le  phof- 
phore,  réduit  en  poudre,  ne  laiffe  pas  de 
conferver  toute  fa  vertu ,  il  eft  manifefte  que 
xe  n  eft  point  à  la  configuration  de  fes  parties 
qu  il  faut  1  attribuer.  M.  le  Comte  de  Mar- 
bgli  ajoute  encore  beaucoup  ffautres  Obfer- 
vations  moins  importantes  ,  qffil  feroittrop 
long  de  rapporter  ici.  Enfin  Fufage  de  ce 
phofphore ,  confifte ,  après  qff on  Fa  dépouil. 
le  de  fa  croûte  3  â  Fexpofer  pendant  quel¬ 
que  tems  a  un  air  bien  éclairé,  &  bientôt  on 
le  voit  briller  comme  un  charbon  ardent.  Il 
faut  cependant  remarquer  qffil  ne  faut  pas 
1  expoferau  Soleil,  furtout  quand  fa  chaleur 
refait  trop  fentir,  parce  qu’il  en  perd  toute 
la  vertu  ;  &  c’eff  dans  une  chambre  fer- 
mee  qu  il  a  plus  d’effet.  Les  tems  humi- 
des  &  fombrcs  lui  font  auffi  contraires.  Il 
faut  le  conferver  dans  de  la  foye^  &  ne  Fex- 
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pofer  à  l’air  que  le  moins  qu’on  peut  ;  parce 
que  fa  vertu  confiftant  dans  des  particules 
extrêmement  fpiritueufes ,  l’aêlion  de  l’air 
les  répare  aifément  ;  &  par  confequent  dimi¬ 
nue  fa  lumière.  Si  la  pierre  eft  excellente  ^  la 
lumière  d’une  chandelle  fuffit  pour  la  rendre 
lumineufe  ;  ce  que  la  Lune  ne  fçauroit  faire. 
Plongée  dans  l’eau  &  d’autres  liqueurs ,  elle 
reçoit  &  conferve  la  lumière.  Dans  l’eau 
forte  ,  elle  excite  une  fermentation  ,  &  s’en- 
veloppe  d’une  écume  jaune  qui  étouffe  fa  lu¬ 
mière  5  quoiqu’elle  l’y  reçoive  ;  car  elle  pa- 
roît  lumineufe  dès  qu’on  l’en  retire.  Dans  un 
récipient ,  dont  on  a  pompé  l’air ,  fa  lumière 
cftfoible,  8c  quoiqu’on  y  faffe  rentrer  l’air  , 
elle  n’en  augmente  pas  davantage,  A5les 
de  Leipf,  16^7.  page  404, 

OBSERVATIONS  D’OPTIQUE. 

I. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  quand  on 
eft  proche  d’un  miroir  ,  &  qu’on  y  regarde 
par  une  ligne  allez  oblique  l’image  d’une 
bougie  qui  en  eft  proche  auffi,  on  la  voit 
multipliée  plufieurs  fois  jufqu’au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ,  mais  de  telle  forte  que  ces 
images  vont  toujours  ens’afibibliffant  depuis 
la  première.  S’il  n’y  en  avoit  que  deux ,  il 
feroit  aifé  de  concevoir  qu’il  fe  fait  deux  re¬ 
flexions  differentes ,  l’une  des  rayons  qui 
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fe  reflécliiflent  fur  la  furface  âii  miroir  ^  8c 
l’autre  de  ceux  qui  fe  refléchiffent  flir  l’étain 
appliqué  derrière  la  glace ,  &  comme  ces 
derniers  rayons  font  en  plus  grand  nombre  , 
1  image  qu  ils  fçrment  eft  la  plus  vive.  Mais 
félon  cette  explication ,  il  ne  doit  y  avoir  que 
deux  reflexionSj  8c  par  confequent  deux  ima¬ 
ges  ,  &  cependant  il  en  paroît  plufieurs.  Il 
en  eft  de  même  d’un  objet  lumineux  j  com¬ 
me  une  bougie  ^  qui  vuë  dans  l’obfcurité  au 
travers  d’un  verre  plan  &  bien  poli,  paroît 
multiplié  plufieurs  fois,&  les  images  féparées 
par  des  intervalles  égaux  ,  diminuent  de  vi¬ 
vacité  par  degrés.  Pour  expliquer  ce  dernier 
phenomene  auquel  le  premier  fe  réduit  aifé- 
ment ,  M.  de  la  Hire  fuppofe  avec  raifon 
que  quelque  parallèles  que  paroiffent  les  fnr- 
faces  d’un  verre,  elles  ne  le  font  cependant 
jamais  bien  exadcment,  mais  ondées  8c 
pleines  de  rides.  Or  un  rayon  ^  qui  atraver- 
fé  la  première  furface  d’un  verre  plan ,  peut 
fe  réfléchir  fur  la  fécondé  j  8c  revenir  vers  la 
première.  La  il  peut  fe  réfléchir  encore  3  8c 
revenir  fur  la  fécondé  ,  jouer  ainfi  dans  l’é- 
paiffeur  du  verre  par  autant  de  reflexions 
differentes  qu  on  en  voudra  fuppofer ,  mais 
toujours  en  s’affoibliffant  ;  mais  fi  les  furfaces 
du  verre  ne  font  pas  exaélemeht  parallèles  , 
ces  rayons ,  après  s’être  réfléchis  dans  le 
verre ,  fe  couperont  fur  la  prunelle  ,  &  autant 

de 
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rayons  differens  qui  fe  rencontreront  fur 
la  prunelle ,  autant  d’images  de  l’objet  lumi¬ 
neux  ;  &  ces  images  doivent  toujours  dimi¬ 
nuer  de  vivacité  ,  puifque  la  première  étant 
formée  par  un  rayon  qui  n’a  foufFert  aucune 
réflexion ,  les  autres  le  font  par  des  rayons 
qui  en  ont  toujours  efluyé  de  plus  en  plus.  M.^ 
de  la  Hire  arrive  par  cette  fpeculation ,  à  une. 
maniéré  fûre  de  reconnoître  la  moindre  iné¬ 
galité  dans  un  verre  ,  Sc  de  déterminer  de 
quel  côté  ,  Sc  en  quel  fens  elle  y  eft;  &.com- 
me  la  difficulté  de  centrer  les  verres  des  lu¬ 
nettes  d’approche  ^ne  confiée  qu’à  trouver, 
leur  plus  grande  épaifleur,  pour  la  placer 
precifément  au  centre  de  la  figure ,  quand  ils. 
font  travaillés^  il  tire  des  principes  qu’il  a  éta¬ 
blis  ,  une  méthode  facile  pour  cette  opera¬ 
tion.  C’eftainfi  que  ce  qui  ne  paroît  d’abord 
qu’une  fimple  théorie.,  étant  fuivi  jufqu’aa 
bout ,  conduit  fouvent  à  des  pratiques  utiles^. 
Hiji,  de  l' ^cad.  \6^^.  pag.'Sô., 

II. 

îl  femble  que  la  grandeur  apparente  d’ua 
objet  devroit  dépendre  uniquement  de  la 
grandeur  de  l’image  qu’il  trace  au  fond  der 
l’œil.  Cependant  il  arrive  quelquefois  le. 
contraire ,  &  la  Lune  dont  notre  œil  reçoit 
une  plus  petite  image  à  l’horifon  qu’au  mé¬ 
ridien ,  parce  qu’elle  eft  alors  plus  éloignée 
Tome  L  H 
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de  nous  3  paroit  cependant  plus  grande  à 
rhorifon.  Cette  difficulté  efl:  affiez  confide- 
rable.  Defcartes  dit  que  quand  la  Lune  fe 
leve  ou  fe  couche  ,  nous  voyons  entr’elle  & 
nous  des  terres  ,  des  arbres  ,  des  maifons  , 
&c.  qui  nous  font  irnaginer  la  Lune  plus 
éloignée  que  nous  ne  ^imaginons  quand 
elle  eft  au  Méridien  ,  où  notre  œil  ne  voit 
rien  entr’elle  &  nous  ,  &  que  cette  idée  d’un 
plus  grand  eloignement  nous  fait  imaginer 
îa  Lune  plus  grande  que  l’image  qui  en  ell 
tracée  au  fond  de  notre  œil.  Mais  le  Pere 
Goüye  détruit  tout  d’un  coup  cette  explica¬ 
tion  y  en  affiirant  que  plus  l’horifon  eft  bor¬ 
ne  ,  plus  la  Lune  nons  paroît  grande.  M, 
Gaffiendi  prétend  que  la  prunelle  fe  dilatant 
davantage  le  matin  &  le  foir ,  où  le  journ’effi 
pas  fi  grand ,  l’image  de  la  Lune  entre  alors 
dans  l’œil  fous  un  plus  grand  angle  ;  &  s’y 
peint  réellement  plus  grande.  Mais  malgré 
cette  plus  grande  dilatation  de  la  prunelle  , 
fl  on  regarde  la  Lune  avec  un  petit  tuyau 
de  papier,  on  la  verra  plus  petite  à  l’horifon. 
def  Acad,  lyoo.  8. 

Le  Pere  Goüye  conjeélure  donc  que  quand 
îa  Lune  eft  à  l’horifon ,  le  voifinage  de  la 
terre  &  les  vapeurs  épaiffies ,  dont  cet  aftre 
eft  alors  enveloppé  par  rapport  à  nous  , 
font  le  même  effet  qu’une  muraille  placée 
derrière  une  colonne  qui  paroît  plus  greffe 
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que  fl  elle  étoit  ifolée  ,  Sc  dans  un  air  éclai¬ 
ré.  De  plus  5  une  colonne  cannelée  parole 
plus  grolTe  que  celle  qui  ne  l’eft  pas  ^  parce 
que  les  cannelures  font  autant  d’objets  par¬ 
ticuliers  5  qui  par  leur  multitude  donnent 
lieu  d’imaginer  que  l’objet  total  qu’ils  coin- 
pofent  eft  plus  grand.  Il  en  eft  de  même  des 
objets  répandus  fur  l’horifon  auquel  la  Lune 
correfpond  ;  &  de  là  vient  qu’elle  paroît 
beaucoup  plus  grande,  lorfqu  elle  fe  lève 
derrière  les  arbres. 


SUR  la  chaleur. 

Observations. 


I. 


Un  vaiffeau  plein  d’eau  a  le  fond  moins>' 
cbaud  pendant  le  moment  où  l’eau  re¬ 
tirée  de  delTus  le  feu  bout  encore  ,  que  lorf¬ 
qu’ elle  ne  bout  plus  ;  car  tandis  que  l’eau 
bout  encore  ,  on  peut  toucher  avec  là  main 
le  fond  du  vaiffeau  fans  fe  brûler,  &  on  ne 
le  peut  plus  immédiatement  après  que  Feau 
a  ceffé  du  bouillir.  Il  faut  ajouter  que.  pour  le 
fuccès  de  cette  expérience ,  le  fond  du  vaifr 
feau  doit  être  mince ,  &  le  vaiffeau  affez 
grand.  Voici  la  raifon  de  ce  pheijomene. 
Quand  un  vaiffeau  eft  furie  feu,  les  parties 
de  feu  pouffées  de  bas  en  haut  par  la  pefan- 
îçuE  de  Fair,  tendent  fuivant  cette  direc-* 
Hij 
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tîon  à  fe  faire  un  paflage  au  travers  du  fond  i 
dans  l’eau  du  vailTeau.  Si  le  fond  eft  épais 
les  parties  de  feu  ne  palTeront  que  difficile¬ 
ment  ,  &  la  plûpart  refléchies  par  les  par¬ 
ties  folides  ,fe  répandront  en  tout  fens  dans 
l’epaifleur  du  fond  du  vaifleau,  qui  en  feras 
toujours  pénétré  ,  &  par  confequent  tou¬ 
jours  chaud.  Mais  fi  le  fond  eft  mince,  les- 
parties  de  feu  s’y  feront  aifément  des  pafla- 
ges  par  où  elles  s’échaperont  fans  cefie 
pour  pénétrer  &  faire  bouillir  l’eau  ,  fans* 
s’arrêter  dans  le  fond  du  vaiflTeau.  Ainfi  l’eau 
bout  5  parce  que  les  parties  de  feu  y  entrent 
en  grande. quantité  par  le  fond_du  vaiifeau  ; 
le  fond  cependant  n’eft  pas  fort  échauffé  , 
parce  que  les  parties  de  feu  ne  font  qu’y  paf- 
fer  fans  s’y  arrêter.  Mais  dès  que  l’eau  re¬ 
tirée  de  deffus  le  feu  ceffe  de  bouillir ,  le& 
parties' de  feu  perdent  leur  direélion  de  bas 
en  haut ,  Bc  fe  répandant  de  tous  côtés  ,  pé¬ 
nétrent  aufli  le  fond  du  vaiffeau ,  qui  par  con¬ 
fequent  doit  être  plùs  chaud  qu’auparavant. 

Il  faut  auffi  que  le  vaiffeau  foit  grand  ;  car 
s^il -eft  petit  5  les  côtez  qui  environnent  le 
fond ,  lui  communiqueront  leur  chaleur; 
Gette  expérience  a  fourni  auffi  la  raifon 
d’un  fait;  affez  furprenant  que  M.  Amontons 
a  obfervé.  C’eft  que  quand  l’eau  bout  au¬ 
tant  qu’elle  peut  bouillir  ,  elle  eft  aufli  chau-r 
tiè-  qu’elle  peut  être ,  6c  fa  chaleur ,  n’aug- 
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mente  plus  ,  quoiqu’elle  foit  tenue  plus  long¬ 
temps  fur  le  feu  ,  ou  fur  un  plus  grand  feu.^ 
La  raifon  efl:  que  l’eau  qui  bout  autant qu’el’^ 
le  peut  bouillir  ,  eft  toute  pénétrée  de  par¬ 
ticules  de  feu  qui  la  gonflent  ^  la  foûlevent  5 
&  heriflcnt  fa  fuperficie  ;  &  quand  ces  par¬ 
ties  fe  font  fait  un  paflage  au  travers  dé. 
l’eau  ,  elles  ne  peuvent  rien  faire  de  plus^. 
Hifl.  de  l’Acad.  1703.  pag.  24.- 

IL 

M.  Homberg  a  obfervé  qu’un  vaifleau  de> 
verre  mis  en  hiver  devant  le  feu  ,  cafle  s’il? 
efl:  plein  d’eau  ou  de  mercure  ,  &  non  pas 
s’il  efl:  plein  d’efprit  de  vin.  La  'raifon  qu’il 
imagine  ,  efl:  que  lés  particules  de  feu  ayant^ 
de  la  peine  à  paflèr  a  travers  de  l’eau  ou  du 
mercure  ,  s’amaffe  en  trop  grande  quantité^ 
dans  les  pores  du  verre,  dont  elles  for¬ 
cent  le  reflbrt ,  &  par  là  le  caflent.  L’expe^ 
rience  doit  fe  faire  en  hiver ,  parce  qu’alors 
les  vaiffeaux  paflàns  d’un  air  froid  à  une 
grande  chaleur  ,  font  plus  difpofés  à  cafler, 
C’eflàpeu  prés  par  la  même  raifon  qu’un 
vailfeau  de  verre  vuide  étant  chauffé  brufr 
quement  devant  le  feu  ,  cafle  ordinairement 
s’il  efl  .épais  8c  non  pas  s’il  eft  mince.  L’e-^- 
paifleur  fait  que  les  parties  de  feu  dilatent 
beaucoup  plus  les  pores  de  la  furface  tour- 
îiée.  du  côté  .du  feu ,  que  de  ladurfaceia-i 
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™e,&  de  cette  inégalité  de  dilatation 
senfutt  évidemment  tout  le  relie.  Bijl.de 

i  ^cad,  i'lo6,  pag.  j-, 

III. 

d’n?  ‘>e  la  main  la  boule 

d  un  Thermomètre  pour  en  échaulFer  la  li¬ 
queur  ,  cette  liqueur  commence  par  bailTer 
ac  monte  enfuite  dans  le  tuyau.'^Pourquo;’ 

•  Quelques-uns  rapportent  ce  mouve- 
mentala  rarefraffion  que  la  chaleur  de  la 
caufe  dans  la  fubftance  même  de  la 
boule.  La  capacité  de  la  boule  dilatée  aug- 
mente  &  par  confequent  la  liqueur  doit  baif- 
fer ,  jufqu  a  ce  qu’elle  ait  pris  affez  de  chaleur 
pour  monter.  mft.del’Ac.  ,704.0  ,, 
Ne  pourroit-on  pas  expliquer  pir  la  rai- 
avec  un"f  ’  pourquoi  quand  on  fouffle 

métré  Pliermo- 

metre  la  hqueur  monte  ,  quoiqu’il  femble 

qu  elle  devroit  plhtôt  bailTer,  puifque  l’air 

amil  poolIé/urlabouledoitrefroX  la  U- 

queur.  Il  n  eft  g„eres  vraifemblable  que  ce 
mouvement  de  l’air  puilTe  exciter  la  loin! 

eftV  Xq  ^/’®*PO”0"oe  démontre  qu’il 
eft frmd  de  quelque  maniéré  qu’on  lexV 

fouffiM”  oroire  que  le  ventlu 

foufflet  refrotdit  la  boule,  la  reirerre,el 

se  la  il  !  "P^oite ,  &  par  confequent  obli*- 
S  U  hqueur  de  monter.  Mais  pourquoi  la. 
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îîqueur  ne  defcend-elle  pas  après  avoir  un 
peu  monté  ,  au  contraire  de  ce  qui  arrive 
dans  la  première  expérience ,  où  la  liqueur 
monte  après  avoir  baiffef  La  raifonj  eft  que 
le  chaud  eft  beaucoup  plus  pénétrant  que  le 
froid  ,  &  par  confequent  paffe  aifement  de 
la  boule  à  la  liqueur ,  ce  que  le  froid  ne  fait 
pas  dans  la  fécondé  expérience.  Après  tout^ 
cette  explication  ne  paroît  pas  bien  appuyee 
de  tous  côtés ,  &  il  feroit  peut-être  plus  vrai- 
femblable  de  dire ,  que  cet  accident  eft  caufe 
par  le  mouvement  que  le  vent  du  foufflet 
imprime  à  la  boule  &  qui  fe  communique  a 
la  liqueur. 

IV. 

Les  Europennes  qui  vont  à  Batavia ,  n’y 
peuvent  nourrir  leurs  enfans ,  parce  que  leur 
lait  eft  fi  falé  qu  ils  n’en  veulent  point, au  lieu 
que  celui  des  Négrefles  eft  doux  &  fucré ,  Sc 
ce  font  elles  qui  nourriftent  les  enfans  des 
Hollandois  &  des  Ahglois.  Apparemment' 
quand  les  Europennes  font  tranfportées  dans 
un  climat  chaud  auquel  elles  ne  font  pas  ac¬ 
coutumées,  les  vaifteaux  deftinés  en  elles 
à  filtrer  le  lait,  fe  dilatent  trop  ,  Sc  laiifent 
paflfer  des  fels  qui  ne  doivent  pas  entrer 
dans  la  compofition  de  cette  liqueur  ;  au  lieu, 
que  les  femmes  dû  pays  ont  naturellement' 
©es  vaifteaux  ^  ou  plus  étroits  j  ou  d’un  tiftîst 
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plus  ferme  &  moins  capable  de  dilatations 
de  jicad»  1707,  10* 

V, 

M.  Homberg  dit  que  fous  la  Zone-Tor¬ 
ride  Pextrême  chaleur  mange  le  plomb, &quü 
les  gouttières  y  deviennent  terre  en  trois  ou 
quatre  ans.  Ntft,  de  P^cad, 

Vî. 

En  1 70  5’,îe  5  O  Juillet,  là  chaleur  fut  Û  ex- 
ceffive  à  Montpellier,  qu^on  ne  s’y  fouvenoit 
de  rien  d’approchant.  L^air  fut  ce  jour  -  U 
prefqu  auffi  brûlant  que  celui  qui  fort  des 
fours-  d’une  verrerie  ,  &  on  ne  trouva  point 
d’autre  afile  que  les  caves.  En  plufieurs-  en¬ 
droits  on  fit  cuire  des  œufs  au  Soleil,  &  la 
plupart  des  Thermomètres  fe  caflerent  par 
1  elTort  de  la  liqueur  qui  monta  jufqif  au  haut 
On  y  obferva  auffi  que  durant  cet  Eté  fi' 
ardent  ;  lès  pendules  avancèrent  beaucoup. 
de  l' Acad.  pag.  38. 

SUR  LE  MIROIR  ARDENT* 

^  On  ne  peut  pas  douter  que  les  anciens 
n’ayent  connu  le  rrriroir  ardent  ;  mais  ce- 
qu’on  raconte  d’Archimede  ou  de  Proclus- 
qui  s’en  fervirent ,  dit-on  pour  brûler  une 
flotte  ennemie  ,  a  tout  l’air  d’une  fable.  Nos^ 
Miroirs  ardens  ne  font  pas  apparemment 
moins  bons  que  ceux  des  Anciens,  &ne  pro- 
dûjroiem  cependant  pas  des  effets  fi  mer- 

yeilleuz'. 
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veiileux.  Mais  d’un  autre  côté  ils  n’ont  pas 
befoin  d’emprunter  le  fecowrs  de  la  Fable 
pour  paroître  admirables.  Celui  de  M.  le 
Duc  d’Orléans  ,  &  un  autre  dont  les  Aéles 
dé  Lipfick  font  mention, enflamment  le  bois, 
font  boiiillir  l’eau  en  un  moment,  Sc  pour  peu 
qu’on  l’y  laifle  expofée,clle  s’évapore.  En  un 
inftant  ils  font  fondre  le  plomb, l’étain,le  cui- 
vre,l’argent,&c.  Ils  convertifTent  la  tuiled’ar- 
doife,la  pierre,  les  tefts  de  pofts  caflres,les  os 
en  verre  :  ils  font  rougir  le  fer  ,  &c.  Ils  font, 
pour  ainfi  dire,  chaque  jour  de  nouveaux  mi¬ 
racles  dont  le  détail  feroit  trop  long  ;  &  on 
voit  par  là  ,  qu'il  n’y  a  poi  t  de  feu  dans  le 
monde  ,  dont  l’aélion  foit  H  prompte  &  fi 
vive.  Hifi.  de  r  Ac.  ï6ÿ9 .  p-  (JO.  1702, 
p.  de  Leipf  lèS'J.  pag.  y 2. 

Ce  qu’on  ne  croiroit  pas  ,  c’eft  que  leurs 
effets  ne  font  pas  fi  fenfibles  &fi  prompts 
dans  les  grandes  chaleurs  ,  qu’aprés  une 
pluye  ;  peut-être  parce  que  les  vapeurs  que 
le  Soleil  éleve  de  la  terre  embaraffent  &: 
affoiblilfent  fes  rayons.  Hifl,  de  L^Acad, 
1705.  pag,  39. 

SV  R  DES  FEVXET  DES  rAPEVRS 
foHteraines. 

Observation. 

I. 

Dans  la  partie  occidentale  delà  Bobenie? 

l 
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du  coté  de  la  Bavière  il  y  a  deux  montagnes 
réparées  par  unç  grande  vallée,  &  tout  à  fait 
remarquables  par  leurs  propriétés  difFeren- 
tes  ;  car  tandis  que  l’une  eO:  couverte  de  nei¬ 
ge ,  l’autre  porte  les  frciîs  de  l'Eté,  8c  l’on 
moilTonne  fur  celle-ci  ,  tandis  que  le  bled 
commence  à  germer  fur  l’autre.  On  peut 
conjeélurer  que  fous  l’une  de  ces  montagnes 
il  y  a  des  feux  fouterains  qui  échauffent  la 
terre  8c  qui  hâtent  la  maturité  des  fruits. 

I  I- 

Il  y  a  dans  le  Dauphiné  à  cinq  ou  f  x  lieues 
de  Grenoble  ,  une  fameufe  Fontaine  brû¬ 
lante,  dont  S.  Auguftin  dans  la  Cité  de  Dieu 
parle  comme  d’une  merveille  furnaturelle. 
Mais  cette  Fontaine  brûlante  n’efl  point 
une  Fontaine.  C’eft  un  petit  terrain  de  f  x 
pieds  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large  , 
oii  l’on  voit  une  flamme  legere  ,  errante  Sc 
telle  qu’une  flamme  d’eau-de-vie  ,  attachée 
à  un  rocher  mort ,  d’une  efpece  d’ardoife 
pourrie  ,  &  qui  fe  fufe  â  l’air.  Il  coule  des 
Montagnes  voiflnes  un  petit  ruifleau ,  qui 
peut-être  a  coulé  aumefois  plus  haut ,  8c  au¬ 
près  du  terrain  brûlant ,  ce  qui  aura  donné 
lieu  de  croire  que  ces  eaux  brûloient.  Quoi¬ 
qu’on  ne  voye  point  de  fente  dans  le  ro¬ 
cher  ;  par  où  on  puifle  foupçonner  qu’elle 
communique  avec  quelque  caverne  enflain- 
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mée  ;  on  ne  fçauroit  cependant  douter  que 
ce  n’en  Toit  là  la  caufe.  C’eft  un  Vefuve  ou 
un  mont-Etna  en  petit.  Cette  flamme  fent 
le  foulfre,  Sc  ne  laifle  point  de  cendres. 
Elle  efl:  plus  ardente  en  Hiver  &  dans  les 
temps  humides  ,  Sc  fouvent  même  elle  s’é¬ 
teint  fur  la  fin  de  TEté.  Le  terrain  aux  en¬ 
virons  s’affaife  &  coule  en  bas  ,  Sc  cet  efret 
efl:  fl  grand  ,  furtout  dans  le  pays  qu’on 
nomme  le  Chanfeaux,  que  quelquefois  deux 
Villages  fitués  fur  des  montagnes  ^  Sc  qui  ne 
fe  pouvoient  voir  ,  à  caufe  des  Montagnes 
qui  croient  entre  deux,  ont  commencé  à  fe 
voir  tout  d’un  coup  par  l’alfaiflement  des 
Montagnes  interpofées-  l’Acad, 

l6^^.  pag.  23. 

III. 

M.  Bianchini  a  obfervé  dans  la  Tofcane 
un  feu  pareil  à  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Sur  une  des  Montagnes  de  l’Apen¬ 
nin  ,  il  y  a  un  terrain  long  de  huit  pieds  Sc 
large  de  feize,  d’où  il  s’élève  de  petites 
flammes  à  la  hauteur  d’un  demi  pied.  Ces 
flammes  qui  font  fans  doute  produites  par 
quelque  fourneau  fouterrain  ,  durent  fans 
interruption  Sc  fans  autre  nourriture  que 
celle  que  le  terrain  leur  fournit.  Elles  font 
féparées  les  unes  des  autres  ,  Sc  fi  l’on  y  frap¬ 
pe  la  terre  d’un  bâton,  ou  fi  l’on  y  jette  de  la 
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paille ,  du  papier  ou  quelqu’autre  matière 
combuftible  ,  on  en  fait  auflitôt  naître  de 
nouvelles.  A  deux  pieds  de  la  flamme  il  y  a 
de  la  neige, &  fous  la  neige  des  morceaux  de 
glace.  Quelquefois  on  fent  aux  environs  une 
odeur  fort  agréable ,  &  les  pierres  prifes 
dans  cette  terre  confervenr  longtemps  cette 
odeur.  Ce  feu  a  cela  de  .commun  avec  ce¬ 
lui  de  Dauphiné  ,  qu’il  parcît  forrir  de  la 
terre  ,  fans  qu’il  y  ait  aucune  fente  qui  com¬ 
munique  avec  quelque  caverne  inferieure  ; 
ils  augmentent  auflî  tous  deux  par  l’humidi¬ 
té  le  froid ,  &  toute  leur  différence  conflfte 
dans  l’odeur. 

ï  V. 

Il  y  a  dans  la  Ville  de  Rennes  ,  proche  la 
Porte  de  Morlaix  ,  un  puits  dans  lequel  un 
Maçon  qui  travailloit  auprès,  laifla  tomber 
fon  marteau.  Un  homme  de  journée  qui 
voulut  le  repêcher  y  étant  defeendu  ,  fut 
étouffe  en  ap)prochant  de  l’eau.  Un  fécond 
qui  y  alla  pour  tirer  le  corps  mort ,  eut  la 
même  deftinée,  &  pareillement  un  troiflé- 
me.  On  y  defcendit  un  quatrième  bien  lié 
&  à  demi  ivre  ,  à  qui  on  recommanda  de 
crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque  chofe  qui 
fincommoderoit.  Il  cria  en  effet  dès  qu’il 
fut  près  de  l’eau ,  &  on  le  retira  prompte- 
menc ,  mais  il  mourut  trois  jours  après.  On 
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fçut  de  lui  qu’il  avoit  fentit  une  chaleur  qui 
lui  brûloir  les  entrailles.  Un  chien  qu’on  y 
defcendit  cria  au  même  endroit ,  8c  mourut 
après  qu’on  l’en  eut  retiré  ,  Sc  quand  on  jet- 
toit  de  l’eau  fur  ce  chien  mourant ,  il  fcm- 
bloit  revenir.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier , 
c’eft  qu’on  boit  tous  les  jours  de  cette  eau 
fans  en  être  incommodé.  l^yîcad, 

1701.  18. 

V. 

•  Un  Boulanger  de  Chartres  avoit  mis  dans 
fa  cave  fept  ou  huit  poinçons  de  bruite  mal 
éteinte.  Son  FjIs  jeune  homme  fort  &  ro- 
bnfte  ,  Y  étant  delcendu  ,  cria  dès  qu’il  lut  au 
bas  de  la  cave  ,  qu’il  n’en  pouvoir  plus.  Son 
Frere  aufli  fort  que  lui  defcendit  auffitôt ,  8c 
cria  de  même.  La  Mere  defcendit  apres 
eux ,  8c  enfuite  une  Servante ,  8c  ce  fut  tou¬ 
jours  la  mêmechofe.  Cet  accident  mit  tout 
le  voifinage  en  rumeur  •  mais  il  n’y  eut  qu’un 
voifîn  plus  zélé  qui  ofa  y  defcendre  pour  les 
fecoLirir.  Il  cria  ai.fli  lui  même  ,  Sc  on  ne  le 
revit  plus.  Un  paiïant  ,  homme  fort  vigou¬ 
reux  ,  s’offrit  à  defcendre  attaché  à  une  cor¬ 
de  fur  un  poulain  de  bois.  Dès  qu’il  fut  à  la 
moitié  de  l’efcalier  ,  il  cria  ,  8c  on  voulut  le 
retirer  ;  mais  malheureufement  la  corde 
caffa  ,  Sc  il  tomba  dans  la  cav^'.  On  ira  ce¬ 
pendant  avec  un  croc  la  Servante  ,  q'û  ayant 
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p™  U.rfîtunroupir.  On  la  feigna  auffitôt  ; 

h  viL  F^r  ^ 

dans  la  cave  une  grande  quantité  d’eau  pour 

«etndre  la  bra.fe  ,&  auront  de  queCs 

Îp'i  °"J  "lil™  avec  une  Lr- 

d-,le  chen  ne  mourut  point  ,  &  le  dmver 
«o.t  pare.  Mais  les  c.,.‘ps  morts  qu’ont 
mtraeto.entficorrom,,,t  par  l’ea^,  qu’on 

1710.  p^'î^e.  ly. 

vr. 

Le  même  accident  -fd  arrivé  à  Londres  i 
deux  hommes  qui  vouloient  nettoyer  une 
citerne;  &  a  quatre  ou  cinq  lieués  de  Paris, 
deu.x  Piqueurs  creufant  laterre ,  &  étant  en- 
dans  une  petite  caverne  qu’ils  trouvè¬ 
rent,  leur  Pere  fut  avertit  qu’ils  ne  reve- 
noien  point.  11  y  entra  pour  les  y  chercher 

mais  ,1  n’en  fortit  point.  Sa  bIi  qui  “  oit 
giolîe  eut  le  même  fort.  Un  autre  ayant  été 
arez  hardi  pour  y  defcendre  ,  en  fit  retiré 
cvano„,,8ç  dit,  lorfque  la  parole  lui  fut  reye! 

ble  ,  qu  il  feroit  mort  s’il  n’avoit  pris  aupa- 
^vant  beaucoup  de  vin.  Les  trois  Hommes 
K  la  Femme  qu  on  retira  enfuite  étoient 
loides  morts  &  tout  bleuSj  fentant  extrême- 
menr  mauvais.  icircrae- 
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SV  K  V  N  E  ESPECE  DE  LIN 

incQrnhitfiihle. 

Pline  &  plufieurs  Auteurs  font  mention 
d’un  Lin  incombuftible  ,  dont  les  Anciens 
faifoient  une  toile  qui  écoit  pareillement 
incombuftible  ;  mais  quelques  recherches 
qu’on  eut  faites  depuis  plufieurs  fiecles  pour 
en  trouver  ,  on  y  avoit  pas  réüfli  ;  de  forte 
que  Pancirole  comptoir  ce  fecret  entre  les 
fecrets  perdus  de  l’antiquité  ,  &  plufieurs 
même  traitoient  de  fable  ce  que  les  anciens 
Auteurs  en  rapportoient.  La  Société  Ivoya- 
le  de  Londres  ayant  donc  jugé  que  l’exa¬ 
men  de  cette  merveille  naturelle  ecoit  di¬ 
gne  de  fa  curiofité  ,  en  a  fait  l’experience  fur 
«n  morceau  de  cette  toile  qu  un  Marchand 
Anglois  avoit  apporté  de  la  Chine.  Un 
Mandarin  Chinois  le  lui  avoit  donné  ,  après 
l’avoir  fait  venir  de  la  Province  de  Lam 
kin  5  &  l’expevience  juftifia  les  anciens  Au¬ 
teurs.  On  le  mit  fur  des  charbons  atdens^, 
&  on  l’y  laifta  quelque  temps.  On  verfa 
même  de  l’huile  fur  le  feu  pour  en  augmen¬ 
ter  l’aélivité  ;  mais  bien  loin  d  y  être  réduit 
en  cendres  ,  on  l’en  retira  plus  blanc  &  plus 
net  qu’il  n’étoit  auparavant ,  &  quoique  dans 
le  feu ,  il  eut  paru  ardent  &  tout  embrafé,en 
ttn  moment  il  fe  refroidit  ft  bien  ,  qu’il  ne 
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brda  pas  même  le  papier  fur  lequel  on  I-e 
pola.  Enfin  on  n’y  apperçut  de  changement 
que  dans  le  poids  ;  car  au  lieu  qu’iîpefoit 
auparavant  fix  dragmes  &  douze  grains,  il 
n  en  pefoit  plus  que  quatre  &  l'ept  grains ,  8c' 
toutes  les  fois  qu’on  le  remit  au  feu  il  per¬ 
dit  toujours  de  fon  poids.  Pour  ce  qui  regar¬ 
de  la  matière  dont  cette  toile  eft  faite  °  le 
Chinois  en  la  donnant  au  Marchand  Anglois, 
lui  dit  qu’on  croyoit  communément  qu’elle 
etoit  faite  de  la  racine  d’un  certain  arbre  qui 
croit  dans  la  Province  de  Satan,  &  de  cer¬ 
tains  arbres  des  Indes  qu’on  nomme  Todda. 

,049.  . 

Neanmoins  M.  Plot  dans  la  differtation 
qu>l  a  faite- fur  cette  matière  ,  prétend  que-, 
la  fubftance  de  cette  toile  eft  minérale  & 
nullement  vegetale;  &  il  le  prouve  ,  parce 
qwe  les  fils  jettes  dans  l’eau  ,  vontd’eux-mê- 

mesau  fond.  Il  croit  donc  qu’elle  eft  tilTuë 
d  amiante,  8c  il  cire  l’autorité  de  Marcus 
1  aulus  V^etus,qui  rapporte  dans  fa  relation 
des  1  ays  Orientaux ,  que  dans  une  Province 
de  Tartane  nommée  Chinchintalas ,  on  tire  ' 
de  terre  ce  minerai  pour  en  faire  de  la  toile. 
Mais  comme  on  ne  conçoit  pas  aifément 
comment  on  peut  filer  un  minerai,  il  conjec¬ 
ture  qu’en  le  filant  on  y  mêle  de  létoupe  ,  ou 
quel  ue  liqueur  vifqueufc ,  afin  de  rendre  les 
«Is  pli^s  flexibles  3  8c  enfuite  le  premier  feu 
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où  l’on  met  la  toile ,  en  Cépare  les  corps 
étrangers. 

Il  cherche  aaffi  la  raifon  pourquoi  cette 
toile  brûle  fans  fe  confuraer  ,  &  il  attribue 
cette  qualité  à  ce  que  le  feu  n’agiffant  que 
fur  les  corps  compofes  de  parties  hetcro- 
genes ,  dont  les  pores  contiennent  des  par- 
cules  de  foulfre  ,  de  bitume  ,  ou  d’eau  que 
la  flamme  agite  ,  dilate  &  fepare  ,  (d’où  s’en¬ 
fuit  aufli  la  dilfoluiion  du  corps  entier,)  il  ne 
fçauroit  avoir  d’aéfion  fur  celui-ci ,  qui  eft 
tout  homogène  Sc  fimple. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  de  cette  toile  j 
on  dit  que  les  Tartares  s’en  fervent  pour 
brûler  les  corps  morts  de  leurs  Rois  ,  afin 
que  leurs  cendres  ne  fe  confondent  point 
avec  des  cendres  étrangères  ,  Sc  elle  eft  fi 
eftimée  dans  le  pays  même  ,  qu’on  y  vend 
l’aulne  qui  eft  de  33  pouces  3,  26  Hv.  de 
monnoye  d’Angleterre 

M.  Ciampini  a  fait  aulfi  une  difler^ation 
fnr  la  même  toile,  Sc  il  eft  perluadé,  cemme 
M  Plot,  qu’elle  eft  faite  d’amiante.  Il  en 
rapporte  les  diflerentep  efpeces  qui  fe  treai- 
vent  dans  l’iüe  de  ..oriou  ,  eu  fa  cei  l.ur 
tire  un  peu  fur  le  roux.  On  en  v-ût  aefli  de 
couleur  de  plomb.  (  eliù  m  '  ■  rr  uv  ■  d-Uis 
l’Ifle  de  Chypre  eft  le  u  .  >■  C  A  ■■  ft 
fait  comme  un  oign.in  .  ii.ii.urs 

peaux.  Celui  de  tout  qui  m  ^  .  .UuX,par- 
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ce  qu  iî  a  He  plus  I  ngs  fiiamens  ,  eft  celui 
«n  tire  des  Tyrenees  ,  Sc  en  pafTant  il  dit 
^ue  c  ed  une  faulTc  opinion  avancée  par 
quelques  Auteurs  ,  que  les  lampes  perpe- 
des  Anciens  éioient  faites  de  riniile 
q«  on  rire  de  ce  minerai  ,  &  de  mèches  de 
lî^eme  matitre  ;  car  Pamiante  ne  donne 
P-e.que  poii,.  d'huîle ,  ck  le  peu  qn’il  en  don¬ 
ne  n  eft  P  ,::v  propre  ^  brider.  Après  cette 
^  il  enfeigne  la  maniéré  de  lefüer^ 

-t  '?n  tciire  une  efpece  de  lin.  Il  ajoute  qidon 
peut  faire  auffi  du  papier,  des  filets  qui 
lonarop  courts  pour  pouvoir  être  fiIés;&pour 
coniorver  long-tems  cette  toile  ,  qui  étant 
d  une  matière  fort  féche  ,  &  caiTante  ,  s^en 
iroit.peu  a  peu  en  pouffiere  à  force  d’être  ma  , 
niee  ,  il  avertit  qu’il  faut  la  frotter  d’huile  de 
teins  en  tems  ,  afin  d’entretenir  la  foupleffe 
de  fe  fils.  Mf.  dcLe.pf.  ,  69,.  pa^.  401. 

11  feroit  fans  doute  a  fouhaiter  pour  la 
commodité  delà  vie,  que  ces  toiles  fufTcnt 
communes  en  Europe.  Pour  laver  le  lingedl  , 
ne  faudtoit  que  le  jetter  au  feu  ,  Sc  de  cette 
maniéré  une  lefcivc  feroit  bientôt  faite. 

sv/^  LA  NATVKE  DE  VE^iV. 

Defcartes  ,  &  apres  lui  la  plupart  des  Phi  • 

O  ophes,  ont  cru  que  l’eau  étoit  un  amas  de 
peuts  corps  longs ,  extrêmement  délies  Sc 
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fouples,  comme  autant  de  petites  cordes  ca¬ 
pables  de  fe  plier  en  tour  fens  ,  &  cjui  on-  lu'o 
lurface  lide  &  unie.  Mais  M.  Guglielrniiii 
prétend  que  les  parties  de  Peau  font  de  pe¬ 
tits  globules  folides  ,  qui  par  la  facilité  qn^’ils 
ont  d’être  mus  les  uns  fur  les  autres  ,  coin- 
pofent  un  corps  fluidft  ,  êc  par  la  grande 
quantité  de  pores  droits  qu^ils  laiflent  en- 
tr’eux  ,  font  un  corps  diaphane  ou  tranfpa- 
rent.  Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  lequel  de 
ces  deux  fentiincns  doit  Pemporter  fur  l’au¬ 
tre.  Il  paroît  que  M.  Guglielinini  explique 
mieux  la  tranfparence  de  Peau  ^  &  Defcar- 
tes  la  facilité  qu’elle  a  de  pei?etrer  8c  de 
moüiller  les  corps^  &  en  examinant  ces  deux 
hypothefes  de  près ,  on  trouvera  de  part  8c 
d’autre  des  raifons  également  fortes  pour 
les  admettre  8c  pour  les  rejetter  ;  c’elî-à- 
dire  ,  qu’elles  font  toutes  deux  incertaines. 
En  matière  de  Pliyfiqne  lorfqu’on  entre  dans 
le  détail  des  premières  caufes  &  des  premiers 
principes ,  touî^  l’avantage  qu’une  hypothefe 
peut  avoir  fur  une  autre ,  c’efl  d’être  un  peu 
moins  incertaine ,  8c  fouvent  même  ce  qui 
paroiiïbit  le  plus  probable  fe  trouve  faux.  Les 
Pnyüciens  ne  connoiiTent  les  caufes  que  par 
leurs  effetsiOr  ces  effets  dépendent  quelque¬ 
fois  d’une  fi  grande  complication  de  caufes 
qui  concourent  enfemble  ,  ou  peuvent  être 
produits  par  tant  de  caufes  differentes  ,  que 
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fi  l’on  ^vient  à  deviner  la  véritable ,  c’elï 
moins  l’effet  du  raifonnement  que  du  hazard. 
u4ties  de  Leipf,  i  6()S.  p-  297. 

^ünedes  qualités  les  plus- fenfi blés  de  l’eau, 
G  eft  de  pénétrer  peu  à  peu  des  corps  affez 
denfes ,  &  de  s  y  faire  un  pafiage.  Cela  s’ex¬ 
plique  affez  bien,  en  fuppofant  que  ces  par¬ 
ties  font  comme  de  petites  cordes  fouples 
ou  de  petits  ferpens  qui  fe  glilfent  Bc  s’infi- 
nuent  dans  des  pores  fort  étroits  ,  où  Pair 
même  ne  fçauroir  penetrer  ,  parce  que  fes 
parties  ,  quoique  pins  délicates  que  celles  cfe 
1  eau,  font  trop  embaraffées  les  unes  dans  les 
autres.  Mais  ce  n’cft  pas  précifement  par 
cette  raifon  que  l’eau  a  plus  de  facilité  que 
n  en  a  l’air  de  paffer  à  travers'  certains  vif- 
ceres.  C’eftque  l’eau  ,  félon  M.  Homberg  , 
oerrempe  la  matière  glutineufe  qui  colle  en- 
^'mble  les  petits  filamens  des  membranes  • 
£lle  les  pénétré  même,  &  par  lâ  les  rend 
louples  &  plus  propres  à  fe  ranger.  L’air  au 
con  raire  ne  fçauroit  faire  aucun  de  ces  ef- 
fe  s  ;  &  pour  preuve  de  cela ,  M  Homberg 
aïoûre  qu’yant  rempli  d’air  une  vcffie  ,  & 
l’ayant  chargée  d’une  pierre  ,  l’air  renfermé  ' 
n  en  fortit  point;  mais  que  l’ayant  plongée 
dans  l’eau  ainfi  chargée,  l’air  en  fortit,  parce- 
que  1  eau  travailla  à  ouvrir  fa  prifon.  HiJ}. 
de  l  Acad,  i  y  oo.'pa^.  i 

J  ajouterai  ici  une  obfervation  fur  les  vers 
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qui  s’engendrent  dans  l’eau  douce,  dont  on 
fait  provifion  dans  les  vailTeaux  pour  les 
voyages  de  long  cours ,  &  qui  prouve  que 
ces  vers  viennent  plutôt  du  bois  des  tonneaux 
que  de  l’eau  même.  Un  Médecin  palTant  par 
Arles  ,  obferva  que  dans  tous  les  environs  de 
cette  Ville  on  bu  voit  de  l’eau  excellente  & 
très  claire  ,  quoiqu’il  n’y  ait  ni  fontaines  ni 
puits  dont  l’eau  foit  telle,  il  en  fut  fur  pris,  Sc 
demanda  de  quelle  fource  on  la  puifoit.  Il  ap¬ 
prit  que  c’étoit  la  même  qui  paffoit  par  la 
Ville  ;  c’efl-à-dire  ..  l’eau  du  Rhône  ,  &  il 
apprit  en  memetems  comment  on  la  purifioit. 
Les  Habitansla  prennent  au  milieu  du  Rhô¬ 
ne  dans  de  grandes  cruches  de  terre  ,  Sc  la 
mettent  dans  des  caves,  où  pendant  quelque 
tems  on. la  laide  dépofer  au  fond  du  muld 
tout  ce  qu’elle  a  conrrafté  de  limon  &  de  fa- 
Ictés.  De  cette  maniéré  elle  fe  conferve  tou¬ 
jours  pure  pendant  des  années  entières  fans 
fe  corrompre.  On  peut  croire  même  qn’clle 
fe  conferveroit  des  fiécles  entiers  :  car  on  a 
trouvés  parmi  de  vieilles  ruines  de  maifons 
de  ces  muids  ,  dont  l’eau  étoit  encore  très 
bonne  après  plus  de  8o.  ans.  Cela  fait  croire 
que  fl  au  lieu  de  tonneaux  dont  ont  fe  fert  fur 
les  vailTeaux  pour  porter  de  l’eau  ,  on  s’y 
fervoit  de  cruches  de  terre  ,  l’eau  ne  fe  cor- 
romproit  point.  Mais  fi  l’ingenieufe  machi¬ 
ne  nouvellement  inventée  pour  delfaler  l’eau 
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de  là  mer  5  rcii/Tit  ,  comme  on  a  lieu  de 
l’efperer  ,  on  ne  fera  plus  obligé  de  faire 
de  ces  lortes  de  provifions.  Mies  de  Leipf, 
1683.  page.  515). 

SV  R  UE  AV  DE  LA  ME  R. 

L’eau  de  la  mer  bien  cboifie ,  eft  plus  clai¬ 
re  &  plus  brillante  qu’aucune  autre.  Quant 
a  fa  couleur  elle  dépend  &  du  fond  &  du 
ciel ,  êc  de  baucoup  d’autres  circonftances 
qu’il  n’eft  gueres  poffible  de  déterminer. 
Hift.  de  l' Acad,  ijio  p,  2.3  &fmv. 

Il  faut  diftinguer  la  falure  de  l’eau  de  la 
mer  d’avec  fon  amertume  ;  L’une  eft  pro¬ 
duite  par  la  dilTolution  des  lits  ou  bancs  de 
fel ,  l’autre  par  la  diOblution  des  bts  de 
bitume  ^  &  cela  eft  fi  vrai  qu’avec  du  fel  Sc 
moins  de  charbon  de  terre  ,  on  fait  de  l’eau 
de  mer  de  même  goût  que  la  naturelle  ;  8c 
comme  l’eau  eft  plus  propre  à  diftoudre  le 
fel  que  le  bitume  qui  eft  huileux ,  la  dofe  du 
fel  eft  plus  forte  dans  l’eau  de  mer  que  celle 
du  bitume  Mais  parce  que  les  parties  de  fel 
s’évaporent  fur  la  furface,  l’eau  de  la  furfa- 
ce  eft  moins  falée  que  celle  du  fond. 

On  fçait  que  l’eau  après  avoir  fondu  une 
certaine  quantité  de  fel^  n’en  peut  plus  fon- 
dre^c’eft  ce  qui  entretient  la  falure  de  la  mer, 
maigre  la  dilÈpation  continuelle  que  les  eaux 
douces  qui  entrent  dans  la  mer,  que  les  plan- 
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tes  5  les  animaux ,  &c.  font  de  ces  Tels.  Car  à 
proportion  qu’il  s’en  diffipe  ,  elle  en  diiToud 
de  nouveaux  dont  elle  fe  charge  :  ce  qui 
l’entretient  toujours  dans  une  égale  falure. 

Le  fel  des  eauxfuperficielles  eft  blanc  ,  & 
celui  des  eaux  profondes  cendré  obfcur.  Le 
premier  eft  plus  mordant,  l’autre  eft  trop 
amer  ;  &  de  là  vient  qu’à  Peccais  en  L  angue- 
doc  ,où  l’on  tire  du  fel  d’eaux  profondes  de 
puitSjOn  lé  laifle  trois  ans  expofe  à  l’air ,  pour 
lui  donner  le  teins  de  perdre  fon  amertume. 

Il  eft  aftez  vrai  femblable  que  c’eft  le  bi¬ 
tume  qui  produit  l’onélucfité  de  l’eau  de  la 
mer.  Les  legumes  cuits  dans  l’eau  de  la  mer 
en  fortent  plus  durs,  La  chair  de  Mouton  y 
devient  plus  blanche  &  plus  tendre,  mais  fa- 
lée  Sc  amere.  Le  pain  fait  avec  cette  eau  eft 
afiez  bon  mangé  tendre;* mais  dès  qu’il  eft 
raffis  5  il  prend  une  amertume  exceftive. 

Le  degré  de  chaleur  eft  égale  dans  la  mer  à 
differens  degrés  de  profondeur.  En  Hiver ,  il 
eftun  peu  plus  grand  dans  la  mer  que  dans 
l’air ,  &  au  contraire  en  Etc  ;  mais  il  eft  aflez 
fouvent  égal.  On  a  même  obfervé  que  plu- 
fieurs  plantes  de  la  mer  s’accordent  avec  cel¬ 
les  de  terre  pour  repoufler  au  Printemps. 

Dans  les  tempêtes  ,  l’eau  de  la  mer  ne 
s’élève  gueres  que  de  fix  à  fept  pieds  audef- 
fus  du  niveau  de  le  mer.  Cela  n’eft  pas  com¬ 
parable  aux  tempêtes  poétiques. 
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Bartholiii  a  obfervé  que  l’eau  de  mer  gla¬ 
cée  perd  fa  falure  ,  Sc  Boyle  remarque  que 
les  Braffeurs  de  Bicre  à  Amfterdam  ,  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  leur  Biere  de  glaçons  d’eau 
de  mer.  M.  Reyher  ayant  voulu  vérifier  ces 
obfervations  ,  creufa  lui-même  la  glace  dans 
la  mere  ,  &  trouva  que  l’eau  en  étoit  douce. 
Il  obferva  même  que  l’eau  qui  étoit  conti¬ 
guë  à  la  glace  ,  n’étoit  point  làlée  :  qu’à  un 
pied  8c  demi  de  profondeur  ,  el'e  ne  l’étoit 
que  médiocrement  ;  mais  qu’à  cinq  pieds 
elle  l’étoit  fi  fort ,  que  quatre  livres  d’eau 
lui  donnèrent  plus  d’une  once  de  fel. 

SVR  LE  FOND  DE  LA  MER, 

On  doit  les  obfervations  precedentes  fur 
l’eau  de  la  mer ,  au  zele  8c  au  travail  de  l’il- 
luftre  M.  leComte  de  Marfiglijqui  les  a  faites 
lui-même  dans  la  mer  mediteranée,  avec  tou¬ 
te  l’exaéfitude  polfible.En  voici  encore  quel¬ 
ques-unes  du  même  fur  le  fond  ou  le  terrain 
de  la  mer.  Hifi.  de  l' Acad,  1710.^.  23. 

Le  fond  de  la  mer  eftcompofé  de  diffe- 
rens  lits  de  fel  8c  de  bitume  ,  mêlés  entre  des 
lits  de  pierre  ;  &  fur  ce  fond  il  s’en  forme  par 
accident  un  autre,  par  le  mélange  de  difie- 
rentes  matières,  fable,  coquillages,  vafe,  8cc, 
que  la  glutinofité  de  la  mer  unit  fortement 
enfemble  ;  de  forte  qu’elles  fe  durcilfent  mê¬ 
me  quelque  fois  jufqu’i  fe  pétrifier.  Ces  in- 
cruftationa 
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cruftations  fe  font  par  couches ,  &  les  Pê¬ 
cheurs  en  diftingucnt  quelquefois  les  aug¬ 
mentations.  Elles  ont  une  variété  furpre  ian- 
te  de  couleurs  qui  pénétrent  jufques  dans  la 
fubftance  pierreufe  ,  mais  le  plus  fouven:  ne 
font  que  fuperficielles.  Quelques-unes  des 
matières  qui  forment  ces  incruftations  ,  ont 
donné  aux  Chymiftes  des  principes  fi  fem- 
blables  à  ceux  des  plantes  marines ,  qu’on 
pourroit  les  foupçonner  d’en  être  ,  d’autant 
plus  qu’elles  font  quelquefois  difpofejs  par 
filamens.  Ce  feroient  des  moufles  de  mer 
dures  ,  ou  des  Lichens  qui  s  attachent  a  la 
pierre  ,  &  en  ont  prefque  la  aurcte. 

SV  K  LE  FLVX  ET  LE  REFLVX 
de  Ix  Jhier. 

Les  Philofophes  n’ont  point  été  jafqu'à 
prefent  d’accord  enfemble  touchant  la  caufe 
8c  les  effets  du  flux  8c  reflux  de  la  mer.  Hifi, 
de  r  Acad.  1710.  pag.^.  1714. 4. 

Poflîdonius  dit  que  le  mouvement  de  l’O¬ 
céan  imite  la  révolution  des  corps  celeftes  , 
8c  qu’il  y  a  dans  la  mer  un  mouvement  jour¬ 
nalier  qu’elle  fait  en  montant  8c  defcendant 
deux  fois  par  jour  ;  un  mouvement  qui  fuit 
la  révolution  des  mois  Lunaires  ,  Sc  qui  fe 
remarque  par  les  differentes  hauteurs  des 
marées  ,  fuivant  les  périodes  de  la  Lune  ;  Sc 
viïi  mouvement  annuel  qui  rend  le  flux  8c  le 
K 
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reflux  plus  grand  vers  les  Solfrices  d’Eté.. 
Mais  ce  n’efl:  point  là  expliquer  la  caufe  de^ 
marées  ;  d’ailleurs  il  eft  Èiux  que  les  marées 
foient  plus  grandes  vers  les  Solflices  que- 
vers  les  Equinoxes. 

Pline  prétend  que  le  Soleil  &  la  Lune  font 
îa  caufe  du  flux  &  du  reflux.  Il  afllire  contre 
Poflidonius  que  les  plus  grandes  marées  ar¬ 
rivent  dans  les  Equinoxes  ,  fur  tout  celui 
d’ Automne  ,  8c  les  plus  petites  dans  les  fol- 
ftices.  Les  marées  félon  lui ,  font  plus  peti¬ 
tes  J  lorfque  la  Lune  efl:  feptentrionale ,  8c 
plus  éloignée  de  la  terre,  que  lorfqu’elle  efl 
méridionale  ,  8c  qu’elle  agit  de  plus  prés  ;  8c 
H  dit  que  dans  l’efpace  de  huit  années ,  après 
cent  révolutions  de  la  Lune  ,  on  obferve  les 
mêmes  principes  8c  les  mêmes  augmenta¬ 
tions  des  marées.  Enfin  tous  ces  changemens 
n’arrivent  point  dans  les  tems  qu’on  vient 
de  marquer ,  mais  quelques  jours  après  , 
reflet  des  chofes  qui  fe  paflent  dans  le  ciel,, 
ne  pouvant  pas  fe  faire  fentir  fur  la  terre  ,, 
auffitôt  qu’on  les  apperçoità  la  vûë. 

Ce  lêntiment ,  qui  n’explique  pas  encore 
nettement  la  caufe  des  marées  ,  paroît  plus 
conforme  aux  Obfervations  ,  en  ce  qu’iL 
place  les  grandes  marées  dans  les  équinoxes,. 
Sc  les  petites  dans  les  folflices;  mais  il  n’efl 
pas  vrai'  qu’elles  foient  plus  grandes  dans 
féquinoxe  d’ Automne ,  qiie  dans  celui  dn. 
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Printems.  Da  refte  fes  rein-irques  font  fort 
heureufes ,  8c  paroitTenr  tout  a  fait  conform-S 
aux  nouvelles  Obfervations. 

Galilée  attribue  la  caufe  du  flux  Sc  du  re¬ 
flux  ,  au  mouvement  que  la  terre  fait  autour 
de  fou  axe  en  vingt-quatre  heures  ,  pendant 
qu’elle  elf  en  rainée  en  même  tems  autour 
du  Soleil  ,  dans  l’efpace  d’une  année.  Ces 
deux  mouvemens  fuppofcnt  d^'^s  la  furface 
de  la  terre  ,  des  degrez  diflèrens  de  vitefTe  j 
car  l’Emifphere  expofe  au  Soleil,  eft  em¬ 
porté  de  deux  fens  differens  par  les  deux 
révolutions  de  la  terre  autour  du  Soleil  , 

8c  autour  de  fon  axe  Au  contraire  ,  l  He-r 
mifphere  oppofe,  n’etl  emporté  par  ces  deux 
révolutions  ,  que  du  même  leqs  ,  d  ou 
fulte  un  mouvement  compofe  ,  dontla  vitef- 
fe  efl  plus  grande  que  dans  le  cas  precedent. 
Les  parties  de  la  furface  de  la  terre  ,  étant 
donc  mues  tantôt  plus  lentement,  tantôt  plus 
vite  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ,  il 
fuit  que  les  eaux  de  la  mer  ,  ne  pouvant  pas 
fuivre  exaélement  le  mouvement  de  la  lur- 
face  de  la  terre  ,  font  obligées  de  fluer  8c  de 
refluer  dans  l’elpace  d’un  jour ,  comme  l  eau 
d’un  vaifleau  qui  feroit  emporté  d’un  côté 
avec  un  certain  degré  de  vitefle,  refiueroit  du 
côté  oppofé,  8c  retourneroit  enfuite  vers 
l’autre  bord  ,  lorf'pie  cette  vitefle  viendroit 
àCe  rallentiE  conriderableiu^nt.  Il  conclut  de 

Ki; 
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H  qu  il  doit  y  avoir  un  flux  8c  reflux  dans 
YJngt-qua Te  heures.  Mais  comme  l’eau  tend 
toujours  à  fe  mettre  en  équilibre  ,  comme  la 
mer  efl:  inégalement  profonde  ,  &  que  la  dif¬ 
ferente  direéfion  de  fes  côtes  interompt  fora 
mouvement ,  le  flux  peut  accélérer  de  2  , 
■5 , 4  î  J  5  à  6  heures  ;  ce  qui  fut  qu’on  ob- 
ferve  ordinairement  dans  la  Mediterranée  , 
le  flux  de  la  mer  de  fix  en  fix  heures  ^  quoi^- 
qu’il  puifTe  être  different  ailleurs. 

A  1  egard  des  marées  qui  fuivcnt  les  pé¬ 
riodes  des  mois  Lunaires  ,  il  prétend  qu’el¬ 
les  font  produites  par  l’inégalité  du  mou¬ 
vement  de  la  terre.  Iiruppofe  pour  cela  que 
la  force  emanee  du  Soleil  y  meut  avec  plus 
de  viceffe,  les  corps  qui  font  plus  proches  , 
que  ceux  qui  font  plus  éloignés  ;d  où  il  fuit 
que  la  Lune  doit  avoir  plus  de  vîteffe  dans  fa 
conjonéfion  que  dans  fon  oppofîrion  ,  & 
cette  inégalité  du  mouvement  de  la  Lune  fe 
fait  fentit  à  la  ferre,  &  rend  auffi  fon  mou¬ 
vement  inégal.  Pour  ce  qui  eft  de  l’inéga¬ 
lité  des  marées  dans  te  cours  de  l’année  ,, 
comme  dans  les  folftices  &  les  équinoxes  , 
elles  proviennent ,  félon  lui ,  de  la  diffé¬ 
rence  qui  refulte  de  la  eompofition  du  mou¬ 
vement  annuel ,  &  du  mouvement  diurne 
fmvant  les  differentes  fituations  de  la  terre 
fur  l’écliptrq,ue.  Et  de  tout  cela  ,  il  conclut 
que  le  mouvemem  annuel  &  journalier  de  la 
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terre ,  eft  U  première  &  la  principale  caufe 
de  toutes  les  marees  ,  &  que  le  Soleil  Sc  la 
Lune  n’y  entrent  que  par  accident. 

Ce  r^fteme  qui  eft-  le  premier  fur  cette 
matière  ,  où  l’on  voit  un  Philofophe  ofec 
donner  l’efïor  à  fon  imagination  ,  ne  peut 
gueres  fe  concilier  avec  les  Obfervations. 

V  omment  pourroit-on  fe  periuader  que  des 
caufes  accidentelles  ,  comme  la  profondeur- 
de  l’eau,  la  direélion  des  côtes  delà  mer, 
&c.  qui  varient  en  tant  de  maniérés  yCaufaf- 
fent  un  effet  affez  régulier  ,  pour  faire  qu’au 
lieu  d’un  flux  &  d’un  reflux  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  il  y  en  eut  deux  dans  ce 
même  intervalle  ,  plus  quarante-huit  minu¬ 
tes.  Dailleurs ,  on  n’a  point  remarqué  jufqu’à 
prefent  e.cs  differens  degrés  de  vttefle  qu’il 
attribue  à  la  terre,  dans  les  nouvelles  8c  plei^ 
nés  Lunes.  Et  quand  cet  effet  ne  feroit  pas 
affez  fenfible  pour  être  apperçû  par  les  Af- 
tronomes,  il  fuivroit  de  la  que  les  tnarees 
qui  arrivent  dans  les  conjonâions  ,  feroient 
differentes  de  celles  qu’on  obferve  dans  les 
©ppofitions  ,  &  que  celles  des  quadratures 
feroient  les  plus  uniformes  ,  ce  qui  ne  fatis^ 
fait  point  aux  expériences.  Enfin  dans  les 
folftices,  le  mouvement  journalier  de  la'terre, 
fe  faifant  dans  la  même  direéiion  que  le  mou¬ 
vement  annuel,  il  Cemble  qu’ alors  la  compor^ 
ficion  de  ces  deux,  oiouvemienS  j  devrok 
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caufer  des  marées  pins  grandes  que  dans  les 
equinoxes ,  8c  cependant  on  obferve  tout  le 
contraire.  On  devroit  encore  appercevoir 
des  variations  confiJerables  dans  les  marées 
du  folftice  d’Hiver ,  ou  la  terre  fe  meut 
avec  plus  de  viceffe ,  qu’au  folftice  d’Eté  j 
c  eft  cependant  ce  qu’on  n’obferve  pas. 

Defcartes,  mieux  informé  que  Galilée,  des 
Phénomènes  des  marées  de  l’Ocean,  en  at¬ 
tribue  la  principale  caufe  au  mouvement  de 
la  Lune.  Il  jugea  que  la  matière  celefte  qui 
environne  la  terre  pétant  mue  par  le  mouve¬ 
ment  journalier  avec  plus  de  vîtefle  ,  que  la 
terre  ,  fe  trouvoit  refferrée  entre  la  terre  8c 
la  Lune  ,  ce  qui  obligeoit  la  terre  à  ceder  un 
peu  du  côté  oppofé  :  que  fes  eaux  étoient  par 
cet  effet  comprimées  de  côté  Sc  d^ autre  ,  fui- 
vant  la  direélion  de  la  Lune  à  la  terre ,  ce 
qui  les  faifoit  refluer  de  côté  &  d’autre.  Que 
la  Lune  fix  heures  douze  minutes  après  , 
étant  arrivée  du  lieu  ou  elle  étoit  auparavant, 
a  la  diftance  de  quatre-vingt  dix  degrés  ,  ou 
etoit  la  plus  grande  hauteur  de  la  mer ,  fes 
eaux  s’y  trouvoient  comprimées  par  l’inter- 
pofition  de  la  Lune  ,  &  par  confequent  plus 
baffes  qu’en  aucun  endroit  ;  qu’ainfi  il  de¬ 
voir  y  avoir  une  viciffitude  de  haute  8c  baffe' 
mer  en- un  même  lieu  dans  l’efpace  de  dou¬ 
ze  heures  vingt-quatre  minutes.  Dans  fors, 
fyileiîre  le  tourbillon  de  la  terre  cft  ellipti- 
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qne,  &  a  Ton  petit  axe  toujours  (îirigé  vers 
le  Soleil.  Or  dans  les  conjondlions  Sc  oppcfi- 
tions  la  Lune  fe  trouve  dans  cette  dircélion  , 
&  par  confequent  le  flux  &  reflux  doit  être 
plus  grand  que  dans  les  quadratures  où  la 
Lune  eft  flruée  dans  la  direélion  du  plus^ 
grand  axe  de  rellipfe.  Enfin  la  Lune  étant 
Toujours  dans  un  plan  qui  eft  près  de  l’éclip¬ 
tique  ,  &  la.  terre  faifant  la  révolution  diurne 
fuivantle  plan  de  Téquateur ,  ces  deux  plans, 
fe  coupent  dans  les  équinoxes ,  au  lieu  que 
dans  les  folftices  ,  ils  font  fort  éloignés  fun 
de  l'autre  ;  d’où  il  fuit  que  les  plus  grandes 
marées ,  doivent  arriver  vers  le  commence¬ 
ment  du  Printems  &  de  l’Automne. 

Ce  fentiment  s’accorde  bien  avec  tes  Ob- 
fervations ,  &  la  railbn  même,  excepté  en  ce* 
qu’il  fuppofe  que  le  petit  axe  du  tourbillon 
delà  terre  ,  lequel  eft  elliptique  ,  eft  toujours 
dirigé  vers  le  Soleil  ;  de  forte  que  laLune  eft 
plus  près  de  la  terre  dans  les  fizigies  que 
dans  les  quadratures.  Car  il  eft  vrai  que  la. 
Lune  dans  les  fizigies  >  Sc  en  même  temps 
dans  fon  perigée ,  eft  plus  près  de  la  terre 
mais  on  ne  peut  pas  conclure  de  la  que  le- 
petit  axe  dv;  tourbillon  de  la  terre  ,  foit 
toujours  dirigé  vers  le  Soleil.  Car  il  arrive 
fouvent  que  la  l.une  eft  plus  prés  de  la  terre 
dans  les  quadratures  ,  que  dans  les  fizigies;; 
âc  cependaiu  ou  ü-brerve  cou  jours  que  dim» 
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les  quadratures  ,  les  marées  font  plus  petites 
que  dans  les  fizi^ies.  On  ne  peut  donc  point 
attribuer  la  caufe  des  grandes  marées  dans 
les  nouvelles  8c  pleines  Lunes  ,  precifément 
à  la  proximité  de  la  Lune  à  la  terre ,  &  celle 
des  petites  marées  dans  les  quadratures  à 
fon  éloignement.  C’eft  ce  qui  fait  conjeflu- 
reraM.  Caffini,  que  le  Soleil  aufîibien  que 
la  Lune,  contribue  ,  quoique  moins  confide- 
rablement,  a  produire  la  hauteur  des  marées^ 
que  dans  les  fizigies,  ces  deux  caufes  agiffant 
fuivant  la  même  direéfion  ,  les  marées  dé¬ 
voient  être  plus  grandes  que  vers  les  qua¬ 
dratures  ,  ou  le  Soleil  agit  dans  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  à  celle  de  la  Lune. 

^  Kepler  attribue  en  effet  la  caufe  des  ma¬ 
rées  aux  corps  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  qui 
attirent  les  eaux  de  la  mer  par  une  vertu  à 
peu  près  femblable  à  celle  de  Paimant.  Il 
avoue  qifil  eft  difficile  d’expliquer  par  ce 
moyen,  comment  le  flux  de  la  mer  eft  aufli 
grand  à  minuit ,  lorfque  le  Soleil  &la  Lune 
font  abfens ,  quà  midi  lorfqu’ils  font  pre- 
fens.  il  conjeélure  cependant  que  le  flux  de 
la  mit,  peut  être  produit  par  la  reflexion  qui 
fe  fait  contre  la  côte  de  l’ Amérique  ,,  des 
eaux  que  la  Lune  a  entraînée  avec  elle ,  8c 
réciproquement  par  la  reflexion  qui  fe  fait 
contre  les  côtes  de  l’Europe  8c  de  l’Afrique, 
dv.s  eaux  que  la  Lune  amene  à  fon  retour, 

M. 
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■M.  Newton  adopte: le  fentiment  de  Kep¬ 
ler,  Sc  attribue  les  marées  à  la  même.caufe. 
Il  trouve  Tuivant  Tes  principes,  que  la  mer 
■doit  s’élever  deux  fois  tous  les  jours  ,  tant 
folaires  que  lunaires  ,  &  la  plus  grande 
hauteur  de  la  marée  ,  arriver  moins  de  fix 
heures  après  le  p’^./'age  du  Soleil  $c  de  la 
Lune  par  le  méridien ,  comme  on  l’obferve 
dans  la  partie  orientale  de  k  mer  Atlanti¬ 
que  Sc  Ethiopique  ,  entre  la  France  Sc  le  Cap 
de  Bonne  Efpevance  ;  fur  les  côtes  du 
Chili  Sc  du.Perou,  où  lc  ffux  de  la  mer  arri¬ 
ve  environ  fur  la  troifiéme  heure.  Ces  deux 
mouvemens  que  le  Soleil  Sc  la. Lune  produi¬ 
ront  5  ne  font  qu’un  mouvement  mixte.  Dans 
les  conjonélions  Sc  oppohüons  ,  ces  deux 
effets  font  joints  enfemble  ,  Sc  forment  le 
plus  grand  flux  &  reflux.  Dans  les  quadratu¬ 
res  le  Soleil  élevef’eau  ,oula  Lune  l’abbaif- 
fe,  &  le  flux  •&  reflux ,  Cil  le  plus  petit  qui 
puifle  arriver  dans  le  cours  dun  moist  Sc 
comme  fuivant  les  expériences  ,  l’effet  de 
la  Lune  efl  plus  grand  que  celui  du  Soleil ,  la 
plus  grande  hauteur  de  la  mer  doit  arriver 
à  la  troifiéme  heure  lunaire.  Il  appelle  heu¬ 
re  lunaire,  la  vungt-quatriéme  partie  de 
temps  que  la  Lune  employé  à  retourner  au 
même  lieu.  Il  juge  auffi  que  le  Soleil  3c  la 
Lune ,  agiffant  plus  dans  leurs  petites  dillan- 
Ces  de  la  terre  ,  Sc  cela  en  raifon  triplée  de 
Tome  /,  L 
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leurs  diamètres  apparens  ,  toutes  clio- 
fes  égales  ,  le  Soleil  étant  l’Hiver  dans 
fon  perigée ,  les  marées  doivent  être  un 
peu  plus  grandes  que  dans  l’Eté,  &la  Lune 
étant  dans  fon  perigée ,  les  marées  doivent 
être  plus  grandes  que  quinze  jours  avant  ou 
après,  où  elle  eft  dans  fon  apogée.  Il  ajoute 
que  leur  effet  dépend  de  leur  déclinaifon, 
&  qu’ainfi  le  Soleil  &  la  Lune,  en  s’éloignant 
de  l’équateur ,  perdent  peu  à  peu  leur  effort 
Bc  caufent  des  marées  plus  petites  dans  les 
fizigies  des  folftices,  que  dans  celles  des 
équinoxes  ;  mais  dans  les  quadratures  des 
Solftices  .-les  marées  doivent  être  plus  gran¬ 
des  que  dans  celles  des  équinoxes  ,  parce 
que  l’effet  de  la  Lune  ,  qui  eft  dans  l’équa¬ 
teur  ,  furpaffe  celui  du  Soleil. 

Il  refulte  auffi  de  ladiftance  du  Soleil  à  la 
terre  ,  qui  eft  plus  petite  dans  l’Hiver  que 
dans  l’Eté  que  les  plus  grandes  &  les  plus 
petites  marées  précèdent  plus  fouvent  l’é¬ 
quinoxe  duPrintems  ,  qu’elles  ne  lefuivent, 
&  au  contraire  de  l’équinoxe  d’ Automne. 

Les  effets  du  Soleil  Sc  de  la  Lune  dépen¬ 
dront  auffi  delà  latitude  des  lieux.  On  peut 
confiderer  la  terre  comme  partagée  par  fon 
flux  en  deux  hemifpheroïdes  ,  dont  l’un  eft 
vers  le  Nord  ,  f  autre  vers  le  Midi.  Les  Ma¬ 
rées  de  ces  deux:  hemïfpheroi des  oppofés  , 
paffent  .fueceilivement.  par  le  Méridien  de 


cliaque  lieu  dans  refpace  de  douze  heures. 
Les  pays  feptentrionaux ,  participent  da¬ 
vantage  de  la  marée  boreale  ,  &  les  méri¬ 
dionaux  de  la  marée  auftrale  ;  &  ainfi  ,  hors 
de  l’équateur  ,  les  marées  font  alternative¬ 
ment  plus  grandes  8c  plus  petites.  La  plus 
grande  marée  ,  arrive  trois  heures  après  le 
paflage  de  la  Lune  par  le  Méridien  ,  lorfquc 
cette  planette  décliné  de  Péquinoélial  vers 
le  Zenith ,  &  la  Lune  changeant  de  décli- 
naifon  ,  la  marée  fera  plus  petite. 

La  plus  grande  différence  des  marées  d’un 
même  jour^  doit  arriver  dans  les  temps  des 
folftices  ,  principalement  lorfque  le  Nœud 
afeendant  de  la  Lune^  eftau  commencement 
d  Aries.  Auffi  on  a  trouvé  par  expérience  , 
que  dans  l’Hiver  ,  la  marée  du  matin  efl; 
plus  grande  que  celle  du  foir  •  Sc  l’Eté,  c’eft 
tout  le  contraire. 

Ce  fentiment  de  Kepler,  &  de  M.  New¬ 
ton  ,  appuyé  la  conjonélure  de  M.  Caffini 
avec  cette  différence ,  que  M.  Caffini  ffip! 
pofe  que  les  marees  font  produites  par  la 
preffion  du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  la  matiè¬ 
re  celefte  qui  environne  la  terre ,  &  que  ces 
Auteurs  ont  attribué  cet  effet  à  l’attradion 
du  corps  de  ces  deux  aftres.  Ces  deux  hy- 
pothefes  cependant ,  quoique  fort  differen¬ 
tes  dans  leurs  principes  ,  femblent  pouvoir 
rendre  egalement  raifon  de  tous  les  pheno- 
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menes  <^u’on  obferve  dans  lés  marées.  Il  eft 
vrai ,  que  fuivant  le  fyfteme  de  la  preflîon  ,  la 
mer  doit  être  baffe  dans  les-endroits^ou  elle 
devroit  être  haute  dans  le  fyfteme  dePattrac- 
tion  ;  mais  comme  dansle-s  nouvelles  Sc  plei¬ 
nes  Lunes  ,  la  haute  mer  arrive. en  divers 
lieux  à  differentes  heures  du  jour  avant  &  a- 
près  midi ,  il  n’eft  pas  aifé  dedifcerner  à  la¬ 
quelle  des  devtx  caufes  on  doit  attribuer  le 
flux  &  reflux  de  la  mer.  Il  eft  donc  plus  à.pro- 
pos  ,  avant  que  d’embraffer  aucun  fyfteme  y 
de  s’afliirer  d’un  grand  nombre  d’Oblerva-. 
dons.  C’cft  ce  queMJVI.  de-l’Academie  des 
Sciences  ont  fait  jufqu’à  prefent  ;  &  voici 
celies  qu’ils  ont  faites  fur  les  journaux  qu’on 
leur  envoyé  de plufieurs  Ports  du  Royaume. 

O  B  S  R  V  A  T  IONS 
fur  U  hantear  des  Marées. 

Quand  la  Lune  eft  dans  réquateur  ,  les 
marées  font  plus  grandes  &  cet  effet 
nuë  à  mefure  que  la  Lune  s’éloigne  de  Té- 
quateur.  On  fuppofe  tout  le  refte  égal  la 
prédfion  fur  .cet  article ,  _doit  être  ponffée 
jufqu’à  y  faire  entrer  la  latitude  de  la -Lime  3 
de  forte  que  les  marées  feront  plus  ou  moins 
hautes  ,  félon  la  latitude  de  la  Lune  ,  c’eft- 
à-dire  ,  fa  diftance  à  l’écliptique.  Htft,  de 
l’Jcad.  1712.  pa^.  I. 

On  pourroit  croire  que  la  Lune  dans  l’e- 
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quateur  ,  caufe  une  plus  grande  preffion  par 
ce  grand  cercle  5  que  quand  elle  eft  dai^s 
tous  les  autres  cercles  parallèles  a  l  équa¬ 
teur  y  qui  ne  font  que  de  petits  cercles  ,  mais 
cette  idée  allez  vraifemblable  a  quelque 
difficulté  ;  car  les  pbenomenes'du  flux  &  du 
reflux  5  demandent  neceflairement  deux 
preffions  diamétralement  oppofées  dans  les 
deuxffiemirpheres  de  la  terre,  ce  qui  ne  fçau- 
roit  fo  faire  fans'  que  la  Lune  agiffe  par  un 
grand  cercle.  Cela  prouve  bien  qu’il  ne  faut 
pas  encore  prétendre  a  établir  un  fyfleme, 
&  qu’il  faut,  fe  contenter  de  s’alTurer  des 
faits. 

La  Lune  a'dônc  moins  d’aélion  hors  de 
réquateur  ;  mais  alors  ileft  bien  naturel  que 
cette  moindre  aélion  ,  foit  inégalement  par¬ 
tagée  entre  les' -deux  hemifpheres  ,■  l’un  Bo¬ 
réal  ,  &  l’autre  Auftral ,  que  fi  la  Lune  eft 
dans  le  Boréal ,  elle  y  agifle  plus  fortement 
que  fur  l’autre?  ou  au  contraire.  Mais  com¬ 
me  il  faut  que  la  Lune  agifle  également  en 
même  temps  fur  deux  endroits  du  globe  dia¬ 
métralement  oppofés  ,  le  lieu  de  rhemifphe- 
re  Auftral ,  qui  eft  Antipode  dé  Breft ,  par 
exemple ,  a  en  même  temps  que  Breft ,  une 
marée  égale  ,  &  dans  chacun  des  deux  he-* 
mifpheres  ,  Boréal  &  Auftral ,  il  y  a  deux 
lieux  fitués  fous  le  même  parallèle  ,  &  fous 
le  même  Méridien ,  qui  ont  en  même 
L  iij 
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temps  (^es  marées  inégales. 

De-Ià  il  fuit  que  Breft ,  8c  par  confeqnent 
tout  autre  lieu  fitué  hors  de  f équateur,  doit 
avoir  en  un  meme  jour  ,  deux  marées  inéga- 
les.  Car  fi  Breft  eft  dans  un  certain  tems 
par  exemple  le  man'n  ,  le  lieu  où  fe  fait  une 
grande  marée  ,  il  fera  neceifairement  lefoir 
le  lieu  ou  fe  fera  une  moindre  marée. 

Par  le  principe  général  du  flux  &  reflux 
les  marees  vont  en  diminuant  des  nouvelles 
Ou  pleines  Lunes  aux  quadratures ,  &  en 
augmentant  des  quadratures  aux  nouvelles 
ou  pleines  Lunes.  Par  confequentd’une  nou¬ 
velle  Lune  au  premicT  quartier,  chaque 
mare e  du  matin  ,  doit  être  plus  grande  que 
celle  du  foir  ;  8c  au  contraire ,  du  premier 
quartier  à  la  pleine  Lune,  chaque  marée  du 
matin  doit  être  plus  petite  que  celle  du  foir  • 
&  parce  principe  general ,  les  deux  marées 
d  un  même  jour  ,  feront  toujours  inégales. 

E.les  le  font  aulfipar  le  principe  particu¬ 
lier,  de  la  diftance  de  la  Lune  a  l’équateur. 
Or  il  eft  vifible  que  ces  deux  principes  peu¬ 
vent  fe  combiner  différemment,  concourir 
au  même  effet,  ou  fe  combattre;  &  même 
il  paroit  par  les  O bfer valions  ,  que  le  prin¬ 
cipe  particulier  peut  l’emporter  fur  le  gé¬ 
néral  ;  c’eft-à-dire,que  d’une  nouvelle  Lune 
par  exemple  ,  à  la  quadrature  ,  la  marée  du 
matin,  qui  devoir  naturellement  être  plus 
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grande  à  Breft  que  celle  du  foir ,  fera  cepen¬ 
dant  plus  petite  ,  parce  que  la  Lune  aura 
palTé  à  midi  par  le  méridien  de  Breft ,  Sc 
par  là  aura  rendu  la  marée  du  foir  plus  forte  , 
Sc  cet  effet  fera  d’autant  plus  confiderable  , 
que  la  diftance  de  la  Lune  à  l’équateur,  fera 
plusgra'nde.  C’eft  pour  cela  que  dans  le  cas 
que  nous  confiderons  ici ,  il  faudroit  fup- 
pofer  la  Lune  dans  le  premier  degré  du  Can¬ 
cer  ,  &  qu’en  même  tems  fon  lieu  dans  le 
Zodiaque  ,  fût  le  même  que  celui  du  So¬ 
leil,  ou  peu  éloigné ,  &  par  conféquent^lc 
cas  préfem  arriveroit  vers  le  folftice  d’Ere. 

Mais  fi  la  Lune  étoit  nouvelle  &  dans  le 
premier  degré  du  Capricorne  ,  ce  qui  ne 
peut  arriver  qu’au  folftice  d’Hiver  ,  elle  paf- 
feroit  à  midi  par  le  méridien  de  Breft ,  8c  la 
marée  du  foir  qu’elley  cauferoit  par  ce  paf- 
fage ,  feroit  plus  petite  que  celle  qui  vien- 
droit  douze  heures  après ,  ou  le  matin  fui- 
vant ,  parce  que  la  Lune  feroit  dans  l’hemif- 
phere  Auftral ,  Sc  alors  le  principe  particu¬ 
lier  s’accorderoit  avec  le  général.  Afin  de 
rendre  les  idées  plus  fimples  ,  8c  le  difeours 
plus  concis  ,  on  prend  ici  les  nouvelles  ou 
pleines  Lunes  ,  Sc  les  quadratures  pour  les 
points  fixes  des  plus  grandes  ou  plus  petites 
marées  mais  il  faut  entendre ,  félon  qu’il  a 
été  dit  ailleurs ,  qu’elles  n’arrivent  que  deux 
ou  trois  jours  plus  tard. 


De  ce  qui  vient  d’être  expliqué ,  on  dé¬ 
duira  fans  peine  le  cas  où  la  Lune  feroit  dans 
I  unou  l’autre  Tropique  ,  vers  le  tems  des 
^^uinoxes.  On  la  toujours  fuppofé  dans  un 
Tropique  5  afin  que  l’efFet  de  ee  principe  par¬ 
ticulier  fût  plus  grand.  Mais  il  eft  clair 
ou  il  diminuera  dans  toutes  les  fituaticns 
moyennes  de  la  Lune,  &  qu  enfin  il  fera  nul , 
iOrlqu  elle  fera  dans  féquateur» 

Voilà  tous  ce  qu’on  a  o-bfervé  jufqu’à  pre- 
lent  des  raports  du  fiux  Sc  du  reflux  à  la  Lu¬ 
ne.  En  a-t-il  anffi  avec  le  Soleil.?  parles  Ob- 
fervations  préfentes  ,  on  trouve  les  marées- 
plus  grandes  vers  les  équinoxes ,  que  vers  les 
lollHces^  tout  le  refle  étant  égal,  8c  plus^ 
grandes  quand  le  Soleil  eft  dans  fon  perigée 
ÿie  quand  il  eft  dans  fon  Apogée.  Mais  il  ne 
feut  pas  encore  fe  preffer  de  lui  donner  part- 
dans  ces  phenomenes ,  &  fi  le  Soleil  y  contri- 
buoit,  il  faudroit  changer  tout  le  fyfteme  de¬ 
là  preffion  de  la  Lune ,  pour  trouver  quelque 
e.pece  d  aélion  ,  qui  fût  commune  aux  deuX'; 
Aitres. 

Sur  la  côte  feptentrionale  de  Bretagne  , 
les  marees  vont  toujours  en  augmentant ,  de¬ 
puis  Breft  jufqu’à  S.  Malo ,  où-dans  les  nou¬ 
velles  &  pleines  Lunes  ,  elles  montent  juf- 
qua  foixante  &  quatre-vingt  pieds,  mai» 
depuis  S.  Malo  ,  elles  vont  toujours  en  di¬ 
minuant  le  long  des  côtes  de  Normandiei 
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La  figure  des  côtes  &  des  détroits  en  eft  la 
feule  caufe  ,  Sc  c’eft  apparemment  par  le' 
même  principe  qu’il  faut  expliquer  ce  que 
raporte  M.  Sibald  dans  fon  Hiftoire  natu¬ 
relle  d’Ecofle  5  d’un  mouvement  extraordi-' 
naire  de  marées  ,  qui  fe  fait  entre  deux  IfleS' 
de  ce  Royaume. 


SVR  VORÏGINE  DES  RIVIERES- 
&  dès  Fontaines. 

L’origine  des  Rivieres  &  des  Fontaines- 
eft  encore  une  de  ces  queftionsde  PhyfiquCj 
fur  lefquelles  les  Philofoplies  ne  fe  font  ja¬ 
mais  bien  accordés  j  car  il  n’y  a  peut-être 
point  dè'fcience  qui  donne  tant  de  matière 
à  chicaner  que  la  Phyfîque-  ;  8c  prefque 
toutes  les  hypothefes  ont  quelque  endroit 
foible  par  ou  on  peut  les  attaquer.  Il  s’agit 
doncki-defçavoir  fi  ce  font  les  pluies  ou 
les  eaux  de  la  mer  qui  produifent  les  Riviè¬ 
res  Sc- routes  les  autres  fources',  Sc  v*oila  le 
problème  qui  partage  les  Phyficiens.  La 
plupart  cependant  conviennent  aujourd’hui 
que  les  Fontaines-^  Sc  fous  ce  nom  on  com-^ 
prend  aufîî  les  Rivières  ,  viennent  de  la 
mer  ,  comme  elles  y  retournent  toutes  ; 
8c  félon  le  dernier  fentiment,la  mer  les  prêts 
fourdementàlaterre,  par  des  conduits  four 
terrains  pour  entretenir  fa  fraîcheur  ,,  8«, 


fervir  aux  befoins  des  hommes  ,  &  la  terre 
les  lui  rend  enforte  avec  une  efpeee  de  ma¬ 
gnificence  ,  en  ralTemblant  les  eaux  de  p!u- 
fieurs  Iburccs  pour  en  former  de  grands 
fleuves  ,  oui  fe  déchargent  dans  la  mer  avec 
un  appareil  majefl:  icux  ;  comme  fi  la  nature 
avok  voulu  entretenir  par  là  un  commerce 
perpétuel  entre  ces  deuxélemens.  La  diver- 
fitc  de  fentimens  fur  cette  matière  ,  a  pro¬ 
duit  de  part  &  d'autre  des  Obfervations  que 
les  Philofoplies  ont  faites, pour  appuyer  leurs 
©pinions  j  &  je  vais  les  raporter  ici. 

HYPOTHESE, 

Qui  attribue  aux  -pluies  l'origine,  des 
Fontaines, 

M.  Mariotte  &  M.  Perraut  ,  ont  raporté 
î  origine  des  Fontaines  aux  pluies.  Ils  ont 
prétendu  quelles  pénétrent  dans  la  terre  , 
jufqua  ce  qu’elles  rencontrent  le  tuf  ou  la 
terre  glaife ,  qui  font  des  fonds  aflez  folides 
pour  les  fouîenir  Sc  les  arrêter,  &  qu’elles 
coulent  fur  ces  fonds  du  côté  où  ils  ont  une 
pente  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  trouvent  fur  la 
furface  de  la  terre,  une  ouverture  par  où 
elles  s’échappent  ;  &  c’efi:  là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  fource.  Comme  les  pluies  pénè¬ 
trent  lentement  la  terre  ,  elles  peuvent  long- 
tems  entretenir  l’écoulement  continuel  de 
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la  Riviere.  De  plus  y  quand  les  Rivières  font 
hautes  &  grolTes  ,  elles  pouflent  dans  les 
terres ,  des  eaux  qui  redefcendent  enfuire 
datts  ces  mêmes  Rivières  quand  elles  font 
plus  halTes  ,  &  contribuent  par  là  à  les  en- 
treter\ir  malgré  dé  longues  fecher elfes.  Ce 
qui  fait  que  les  fources  nailfent  ordinaire¬ 
ment  au  pied  des  montagnes ,  c’eft  que  les 
montagnes  toujours  pleines  de  cavités  ,  ra- 
malfent  plus  d’eaux  ,  Bc  leur  donnent  ordi¬ 
nairement  plus  de  pente  vers  un  môme  côté  , 
&  fl  l’on  voit  quelquefois  des  fources  dans 
des  lieux  encore  plus  élevés  ,  elles  doivent 
venir  de  quelque  lieu  encore  plus  élevé.  Hijf , 
de  r  Acad.  lyo^.  pag  1, 

M.  Plot,  Socretaire  de  la  Société  Royale 
de  Londres, compofa  en  168  J.  un  Ouvrage 
où  il  combat  ce  fyfteme  par  plufieurs  raifons; 
Bc  entr’autres  ,  ayant  calculé  combien  il  fau- 
droit  de  tonneaux  d’eau  pour  fournir  pendant 
un  an  une  fource  d’une  once  qui  couleroit  fans 
celfe  ;  &  comparant  ce  calcul  avec  celui  des 
eaux  qu’un  grand  fleuve  porte  fans  celfe  dans 
la  mer ,  il  conclut  que  les  pluies  ne  peuvent 
point  fournir  à  beaucoup  près  la  quantité  d’eau 
nécelfairc  pour  cela.  Par  les  ObferVations  fai¬ 
tes  à  l’Obfervatoire  de  Paris  fur  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  tombe  tous  tes  ans, il  paroit 
que  les  années  moyennes,  il  n’en  tombe  que- 
^x-neuf  à  vingt  pouces.  Or  quoique  cette- 
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quantité  d’eau  foit  fort  confiderable  ^  orr  ne 
conçoit  cependant  pas  qu’elle  p-niiïe  fuffire  à 
fournir  continuellement  tant  de  fleuv^es  ,  de 
ruifleaux ,  de  fontaines  ^  de  lacs',  8cc.  D’ail¬ 
leurs  on  fçait  qu’il  y  a  des  pays  ou  il  y  a  beau¬ 
coup  de  fources,  quoi  que  les  pluyesy  foient 
rares  ;  &  d’autres  au  contraire  où  l’on  trouve 
peu  de  fources ,  quoiqu’il  y  pleuve  beaucoup. 
Outre  cela  ,  Ci  les  fources  étoient  entretenues 
par  les  pluies  ,  elles  dévroient  être  plus  ou 
moins  abondantes  ,  à  proportion  que  les  an¬ 
nées  font  plus  ou  moins  pluvieufes  ^  ce  qui 
n  arrive  cependant  pas  d’une  maniéré-  fénfi- 
ble.  Enfin  on  trouve  quantité  de  fantaines  qiû 
fuivent  les  loix  du  flux  8c  reflux  de  la  mer  ; 
on  voit  des  Chiens  de  mer  &  d’autres  Poif- 
fons  Marins  dans  des  lacs  d’eau  falée  ^  qui 
n  ont  cependant  aucune  communication  ap¬ 
parente  avec  la  mer.  On  trouve  des  fources 
d  eau  falee ,  il  y  en  a  qui  font  ameres  ,  8c  il 
paroît  qu’il'faut  leur  chercher  une  autre  ori¬ 
gine  que  les  eaux  de  pluie.  yiÛes  de  LeipC, 
t6S5.pag.  5-3  J. 

Mais  M.  de  la  Hire  combat  ce-  fyfteme 
encore  plus  efficacement,  &  l’attaque  par 
1  endroit  eflentiel.  Il  a  trouvé  par  expérience 
que  leseaux  de  pluie  ^  bien  loin  de  pénétrer 
jüfqu’au  tuf  ou  la  terre  glaife ,  ne  pénétroient 
feulement  pas  à  feize  pouces  ,  en  aflez  gran¬ 
de,.  quantité  pour  faire  le  plus  petit  amas 
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d’ean  fur  un  fond  folide.  mais  il  a-obfervo 
qu’elles  pénétrent  encore  bien  moins  dans 
une  terre  cbargce  d’herbes  Sc  de  plantes  ;  car 
à  peine  les  feules  eaux  de  pluie  fuffifent-elles 
à  les  nourrir  Sc  pour  juger  combien  une 
plante  peut  confumer  d’eau jil  mit  deux  feuil¬ 
les  de  figuier  dans  une  pmôle  pleine  a’eau  , 
&  en  cinq  heures  8c  demie  l’eau  de  la  plfiole 
fe  trouva  diminuée  d’une  6^^  partie  que  les 
deux  feuilles  av oient  tirée ,  &  que  le  Soleil 
Sc  l’air  avoient  enfuite  fait  evaporer.  On  peut 
•juger  par  la  combien  tout  le. figuier  en  eut  ti¬ 
rée  -en  un  jour  ,  Sc  pat  confequent  quelle  pro- 
digieufe  quantité  d’eau  fedé-penfe  à  l’entretien 
des  plantes.  C’eft  apparemment  pour  fubve- 
nir  à  ce  befoin  ,  que  les  pluies  font  plus  abon¬ 
dantes  en  été  ,  Sc  que  les  trois  mois  de  Juin , 
de  Juillet ,  Sc  Aoufi:  ,  en  fourniffent  com¬ 
munément  autant  que  tout  le  refte  de  l’an¬ 
née.  Il  paroît  meme  que  dans  ce  temps-là 
elles  ne  fuffiroient  pas  pour  nourrir  les  plan¬ 
tes  ,  Sc  il  faut  que  l’humidité  de  la  terre,  les 
rofées  "Sc  -les  brouillards  y  contribuent 
beaucoup.  Comment  donc  pourroient-elles 
produire  les  Rivières  ?  Il  faut  pourtant 
avoiier  que  l’eau  pourroit  pénétrer  à  une 
grande  profondeur  dans  un  terrain  fablon- 
neux,  ^produire  une  fontaine  ou  une-  ri¬ 
vière,  &  fans, doute  céla  doit  fe  rencon¬ 
trer  en  quelques  endroits;  mais  cette  o ri- 
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^ine  n’eft  pas  la  plus  générale.  On  peut  en¬ 
core  attribuer  à  la  même  caufe  les  fources 
qui  ne  coulent  pas  conftamment ,  ou  qui  ne 
coulent  que  goutte  à  goutte  ;  mais  enfin 
tout  cela  ne  juftifie  pas  Phypothefe  ,  &  ce 
n  eft  laque  la  moindre  partie  de  ce  qu^elle 
devroit  expliquer.  Mem.  de  r  ^cad.  1703. 

HYPOTHESE, 

Qi4.t  attribué  L'origine  des  Fontaines  aux 

vapeurs  de  la  Mer, 

M.  Halley  eft  d\m  fentiment  tout  parti¬ 
culier  fur  Porigine  des  fontaines.  Comme 
les  eaux  de  la  mer  ne  diminuent  jamais  fen- 
liblement ,  malgré  la  grande  quantité  de  va¬ 
peurs  qui  en  fortent ,  8c  n’augmentent  point 
quoique  tous  les  fleuves  de  la  terre  s’y  dé- 
c  largent  ,  il  prétend  que  cela  fe  fait  par  une 
circulation  perpétuelle  des  eaux  de  la  mer, 
qui  changées  en  vapeurs  forment  les  fleu¬ 
ves  par  les  fources  qu’elles  produifent ,  fur- 
tout  (ur  le  haut  des  montagnes  où  elles  re¬ 
tombent,  &  après  avoir  ainfi  arrofé  les  ter¬ 
res  ,  retournent  à  la  mer  d’où  elles  étoient 
lorties.  Il  eft  certain  que  tous  les  corps 
tranfpirentj  c’eft-à-dire  ,  qu’il  s’en  détache 
un  nombre  innombrable  de  parties  infenfi- 
blés,  foit  par  Paaion  de  la  matière  fubtile  , 
loit  par  le  mouvement  propre  des  parties 
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des  corps-mêmes.  Mais  furtout  les  corps  li¬ 
quides  dont  toutes  les  parties  font  dans  une 
continuelle  agitation  ,  doivent  tranfpirer 
à  leur  maniéré  ;  c’eft-à-dire  ,  former  des 
vapeurs.  Ces  vapeurs  ne  font  autre  chofe 
qifun  amas  d’atomes  d’eau  ,  arrondis  par 
la  prcflion  de  l’air  qui  les  environne ,  8c 
pleins  d’air  dans  leur  concavité  ,  comme  ces 
boules  d’eau  que  les  Enfans  font  avec  de 
l’eau  de  favon.  Par  là  les  vapeurs  deviennent 
alTez  legeres  pour  s’élever ,  8c  elles  s’éleve- 
roient  toujours  de  plus  en  plus  ^  fi  l’air  fupe- 
rieur  plus  froid  que  l’air  inferieur  ne  les  con^ 
dcnfoit  ,  &  les  obligeoit  de  tomber,  ou 
du  moins  les  empêchoit  de  monter  plus 
haut,  jufqu’à  ce  qu’il  s’en  faffe  un  amas  con- 
fiderable  qui  leur  fait  perdre  leur  équibbre 
avec  l’air ,  &  tomber  par  leur  propre  poids. 
Ces  vapeurs  donc  ainfi  élevées  Sc  portées  ou 
par  elles-mêmes ,  ou  par  les  vents ,  jufqu’au- 
defllis  des  montagnes ,  y  forment  une  rofée 
fort  abondante  qui  tombe  en  gouttes  fur 
des  baffins  naturels  de  pierre ,  d’où  elle  fe 
précipite  dans  les  lieux  plus  bas,  groflilTant 
toujours  à  mefure  qu’elle  rencontre  fur  fa 
route  d’autres  ruilfeaux ,  Sc  devient  de  cette 
maniéré  lafource  des  plus  grands  fleuves. 
Mais  comme  on  auroit  peine  à  croire  qu’un 
fleuve  tel  que  le  Danube ,  par  exemple  ,  pût 
être  entretenu  par  des.  vapeurs,  il  fait,  obfer- 
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ver  que  ce  fleuve  traverfe  un  Païs  immenfe  , 
8c  eft  par  confequent  grofli  (l^ln  nombre  in¬ 
fini  de  ruifleaux  qui  fe  joignent  à  lui  dans 
fon  cours  ,  &  c’eft  félon  lui  une  réglé  pref- 
que  fûre^jqu^un  fleuve  eft  plus  ou  moins  grand 
à  proportion  qu’il  parcourt  plus  ou  moins 
jde  terres.  M.  Halley  appuyé  encore  fon 
'^fentiment  de  Pcxperience  ,  &  raconte  qu’é¬ 
tant  dans  l’Ifle  de  Sainte  Helene  ,  fur  une 
montagne  où  il  obfervoit  le  Ciel  pendant 
la  nuit  5  les  vapeurs  de  la  mer  s’y  précipi- 
toient  en  fi  grande  abondance  ,  qu’en  un 
moment  le  .verre  de  fa  lunette  étoit  tout 
.moiiillé,5,  &. le  papier  fur  lequel  il  ccrivoit, 
fi  pénétré  d’eau  ,  qu’il  ne  pouvoit  plus  s’en 
fervir  ^  d’où  l’on  peut  juger  combien  peu  de 
temps  il  faut  pour  former.de  greffes  four- 
ces  fur  de  vaftes  &  hautes  montagnes  ,  com¬ 
me  les  Alpes,  l’Apennin  , -les  PyrenéeSj&c. 
Enfin  il  conjeélure  que  l’Auteur  de  la  nature 
n’a  placé  de  fi  grandes  montagnes  au  milieu 
du  continent ,  qu’afin  qu’elles  ferviflem  com¬ 
me  d’alembics  pour  diftiiler  les  vapeurs  , 
fournir,  aux  hommes  &  aux  bêtes -des  eaux 
douces  pour  leurs  befoins.  Tranf.  Philof, 
i6^2.  pag,  4^8. 

On  pourroit  croire  que  cette  Hypothefe 
eft  la  même  que  la  première ,  &  en  effet  elle 
-y  a  beaucoup  de  rapport  ;  mais  elle  différé 
cependant  de  la  première  en  un  point  effen^ 

tieî  5 
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üel  j  car  une  des  chofes  c^ui  font  le  plus  de 
peine  dans  la  première ,  c’eft  que  l’on  ne 
conçoit  pas  que  19^20  pouces  de  pluie  qui 
tombent  pendant  toute  l’annee  fur  la  terre  , 
fuffifent  pour  entretenir  tant  de  fleuves  Sc 
de  ruiffeaux ,  au  lieu  que  dans  le  fentiment 
de  M.  Halley^  on  peut  croire,  que  les  va>- 
peurs  de  la  mer  font  aflez  abondantes  pour 
cet  effet  ;  elles  paroiflent  du  moins  devoir 
être  plus  abondantes  que  les  pluies  ;  car 
celles-ci  font  paflageres  Sc  accidentelles  ,  au 
lieu  que  les  vapeurs  font  régulières  ,  je  veux 
dire  qu’il  n’y  a  gueres  de  jours  dans  l  année. 
oii.il  ne  forte  du  fein  de  la  mer  une  grande 
quantité  de  vapeurs  qui  s’amaffent  effeéli- 
vement  au  haut  des  montagnes  La  chofe 
feroit  cependant  encore  plus  aifée  à  conce¬ 
voir,  fi  on  joignoit  les  deuxhypothefes  ,  en 
forte  qu’on  attribuât  l’origine  des  fontai¬ 
nes ,  non  feulement  aux  pluies  &  aux  neiges 5,- 
mais  encore  aux  vapeurs  de  la  mer  Sc  des  li- 
vieres  mêmes.  Mais  il  reftera  toujours  une- 
difficulté  commune  aux  deux  hypothefes>, 
fçavoir  que  rii  les  pluies  ,  ni  les  vapenps  ae 
pénétrent  point  affezi  avant  dans  la  terre,,, 
pour  y  former  de  grofleS'  fources  qui  foiene- 
durables  ;  8c  c’eft>  cette  difficalté  qui  oblige 
Mi.  Plot  8c  M.  de  la.  Hire  à  recourir  à  un  aie- 
tre  fyiiems.,  qui. eft celui  de  Defeartes. 
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HYPOTHESE, 

Qtù  attribue  l’origine  des  Fonteines 
eaux  de  la  Mer. 

II  faut  Euppofer  la  terre  pleine  de  gran¬ 
des  cavités  &  de  profonds  abyfmes  ,  qui  font 
comme  autant  de  réfervoirs  où  les  eaux  de 
la  mer  fe  jettent  par  une  infinité  de  conduits 
fouterrains.  La  chaleur  du  fond  de  la  terre 
venant  à  échauffer  ces  eaux  ,  il  s’en  élevera 
des  vapeurs  qui  fe  filtreront  par  des  canaux 
imperceptibles  jufqu’à  la  furface  de  la  ter- 
ïe,  ou  elles  feront  condenfées  par  le  froid 
qu  elles  y  rencontreront ,  8c  d’où  elles  cou¬ 
leront  fur  le  premier  lit  de  tuf  ou  de  terre 
glaife  qu’elles  pourront  trouver ,  jufqu’à  ce 
qu’une  ouverture  les  jette  hors  du  fein  de  la 
îerre. 

Mais  iî  faut  que  ces  vapeurs,  après  qu’ef- 
îes^ont  repris  leur  première  nature  d’eau, ne 
puiffent  pas  retomber  par  les  mêmes  con¬ 
duits  par  où  elles  font  montées ,  Sc  quoique 
cela  puifle  être  conçû,e’efi:  pourtant  toujours 
une  difficulté  ,  &  quelque  chofe  d’un  pen 
gratuit  dans  ce  fyfteme.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c  eft  qu’on  trouve  quantité  de  fburces 
dont  il  eft  difficile  d’expliquer  autrement 
rongine;  mafi  on  ne  peut  pas  dire  qu’elles 
ayent  toutes  befoin  de  cette  explication  ^ 
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Bc  peut-être  le  meilleur  parti  fur  cette  ma¬ 
tière  3  feroit  de  n’embraffer  aucune  liypo- 
thefe  en  particulier;  mais  de  les  rciinir  tou¬ 
tes  pour  n’en  faire  qu’une  feule  jn’y  en  ayant 
aucune  qui  n’ait  quelque  defaut  auquel  les 
nitres  fuppléeront;  ou  quelque  avantage 
qui  manque  aux  autres. 

Les  fontaines  d’eau  douce  qui  femblent 
avoir  un  flux  &  un  reflux  ,  entrent  naturel¬ 
lement  dans  la  derniere  hypothefe.  Lorf- 
quela  mer  monte  ,  elle  comprime  l’air  ren¬ 
fermé  dans  les  cavités  ou  font  les  eaux  fou- 
terraines ,  &  cet  air  comprimé  les  force  à 
s’échapper  par  quelque  ouverture  ;  ce  qui 
fe  voit  exécuté  dans  quelques  machines. 
Quant  aux  fontaines  qui  ne  coulent  que  par 
intervalles  ,  &  à  certaines  heures  du  jour  , 
elles  viennent  de  quelques  neiges  fur  lef- 
quelles  le  Soleil  ne  donne  qu’à  ces  heures- 
là  ,  &  qui  ceiTent  de  fe  fondre  quand  il  eft 
retiré.  Il  fera  aifé  fur  ces  deux  exemples 
d’imaginer  des  caufes  des  fontaines  ex¬ 
traordinaires  5  des  que  l’on  en  fçaura  les 
circonftances  en  détail.  La  plus  grande  dif¬ 
ficulté  eft  d’en  avoir  des  relations  certai¬ 
nes  3  &  purgées  du  faux  merveilleux  que  les 
traditions  populaires  y  ajoutent  toujours. 
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Histoire 

De  quelques  Fontaines  extraordinaires}. 

I. 

Le  DaupViiné  eft  la  Province  de  France  k , 
plus  fécondé  en  merveilles  vraies  ou  faufles. 
On  voit  auprès  de  Grenoble  une  fameufe 
grotte  qu’on  noinine  la  grotte  de  Notre- 
Dame  de  la  Balme.  Des  gens  envoyés  par' 
François  I.  y  étoient  entrés ,  &  on  avoit  cru 
fur  leur  relation-  qu’il  y  avoit  fousda  mon¬ 
tagne  un  kc-  extrêmement  large  ,  fur  lequel  - 
ils  s’étoient  avancés  deux  lieuès;  mais  qu’un- 
grand  bruit -qu’ils  avoient  entendu,  les  avoit 
obligé  de  s’en  retourner,&  qu’ils  mirent  feii- 
lêment  fur  des  planches  des  flambeaux-  allu¬ 
més  qui  furent  engloutis  &-  difparurent  a  quel¬ 
que  diflance  du  lieu  oùils étoient.  Plufieurs 
années  après  ,  un  Curé  du  pais  y  entra ,  &  en . 
laiflaune  relation  où  il  y  avoit  beaucoup, 
moins  de  merveilleux.  Enfin  M.  Dieulamant 
en  a  fait  un  rapport  encore  moins  admirabfë^ 
Sc  ce  grand  lac  fe  réduit  à  un  baffin  dè  vingt 
îoifes  ,  formé  par  les  diftillations-dkaux  qui. 
fe  font  au  travers  dés  rochers,  ./di/i.  de  l’ 
cad,  pag,  2'-^* 

I-L, 

le  Palatinat  de  Cracovie  en  Pôîé- 
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gne  ,  il  y  a  une  Montagne  qu'on-  appelle  la 
onta^ne  merveilleufe  J  parce  qu^ony  voit 
en  eifet  des  chofes  aflez  fingulieres.  Elle  eft 
couverte  de  plantes  odoriférantes  ,  de  chê^ 
nés ,  de  pins  &  defapins  :  On  y  trouve  des 
fources'd’eau  douce  &  d’eau  falée ,  &  des 
mines  de  differens  métaux  ;  mais  il  y  a  fur- 
tout  une  fontaine  qui  a  des  propriétés  ejc- 
traordinaires.  C’eû  une  fource  limpide  qui 
fort  de  terre  avec  bruit,  &  qui  groffit  eu 
diminu-ë  fuivant  le  cours  de  là  Lune  ;  ce  qui 
fait  fuger  qu’elle  communique  avec  la  mer. 
Le  limon- qui  s’amaflfe  au  fond  guérit  de  pkt- 
fieurs  maladies  ,  comme  de  la  galle  ,  de  la 
goutte ,  &  de  la  paralyse.  L’eau  de  la  fon¬ 
taine  a  la  même  vertu  ;  elle  a- une  odeur  baî- 
fàmique  &  très- agréable  ;  un  goût  appro¬ 
chant  de  celui -du  lait ,  &  elle  donne  à  tous 
ceux  qui  en  boivent  une  nouvelle  vigueur», 
de  forte  que  rien  n’eft  plus  commun  dans^ 
tout  le  canton  des  environs^,  que  de  voir  des- 
gens  parvenir  jufqu’à  l’àge  de  cent  ans  Se.; 
plus;  Tant  dô  qualités'  mériteroient  que- 
toutes  les  Provinces  fè  fourniflènt  d’une  eau  : 
(î  précieufe  ;  mais  fâ  -vertu  paroît  attachée 
à  fa  fource,  &  elle  la  perd  dès  qu’elle  en  eft^ 
éloignée.  Quand  on  la  fait  bouillir,  elledori«- 
æ  une  efpeee  dé  bitume  noirâtre  qu’On-  ap¬ 
plique  avec  fuccés  aux- ulcérés.  Dans  le  pîaa. 
grand  froid  elle-  negêlè  jamais^  Sé-  ce  qa.eiîe:? 
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a  encore  de  particulier  ^  c’eft  que  fl  on  en 
approche  un  flambeau  allumé ,  elle  s’enflam¬ 
me  comme  l’efprit  de  vin  ,  Sc  on  voit  volti¬ 
ger  fur  fafurfaceune  flamme  legere  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  Aq  feu  folet.  Cette  flam¬ 
me  une  fois  allumée  ne  s’éteint  pas  facile¬ 
ment,  &  il  faut  l’étouffer  avec  des  balays.  Il 
arriva  même  une  fois  que  les  Habitans  ayant 
négligé  de  l’éteindre ,  elle  fe  communiqua  par 
des  ruifleaux  fouterrains  aux  racines  dés  ar¬ 
bres  voifins,  &  caufa  un  furieux  incendie^ 
qui  réduifit  toute  la  Forêt  en  cendres  pendant 
trois  années  entières  qu’il  dura,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  bitume  &  de  réfine  dont 
les  arbres  étoient  chargés.  Depuis  ce  temps- 
là  pour  éviter  un  pareil  accident,  on  y  fait  la 
garde  par  autorité  publique.  Cette  flamme 
qui  eft  aflez  ardente  pour  brûler  en  peu  de 
temps  le  bois  &  d’autres  matières ,  n’échauf¬ 
fe  pas  l’eau  elle-même  qui  conferve  tou- 
purs  fa  fraîcheur ,  comme  la  fontaine  dont 
parle  Lucrèce  ;  &  comme  elle  ne  s’enflamme 
point  hors  de  fa  fource  ,  on  ne  lui  auroit 
peut-être  jamais  connu  cette  vertu,  fl  le  ton¬ 
nerre  qui  l’enflamma  un  jour  ne  î’avoit  fait 
découvrir.  Cet  accident  fonda  une  fuperfti- 
tion  ridicule  qui  dure  encore  parmi  les  Ha¬ 
bitans  du  Pays  ;  ils  s’imaginent  que  le  ton¬ 
nerre  noyé  dans  cette  fontaine  ,  fait  des  ef¬ 
forts  pour  en  fortir  ,  &  que  c’eft  la  caufe  de 
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t-ant  cfe  merveilleux  phénomènes.  Mais  il 
ne  faut  pas  avoir  recours  à  la  fuperftidon- 
pour  les  expliquer.  M  Conrad  par  ordre 
du  Roy  de  Pologne  ,  en  envoya  il  y  a 
plufieurs  années  la  relation  aux  Sçavany 
de  Paris;  &  on  lui  en  envoya  l’explication. 
Il  paroît  que  Podeur  agréable  de  cette  fon¬ 
taine  ,  &  la  verra  qu’elle  a  de  guérir  plu¬ 
fieurs  maladies  ,  auffi-bien  que  cette  facilité 
a  s’enflammer ,  doit  être  attribuée  à  des 
efprits  de  foulfre  dont  fes  eaux  font  char¬ 
gées*  Ades  de  Leipf.  1684.  ÿage  ^26* 

III* 

A  Senlifles,  liage  prés  de  Chevreufe  , 
H  y  a  une  fontaine  dont  les  eaux  font  tomber 
les  dents  à  ceux  qui  en  boivent ,  &  cela  fans 
fluxion ,  fans  douleur,  &  fans  que  l’on  faigne. 
D’ailleurs  Pair  y  eft  tres-bon,  &  les  Habi- 
tans  s’y  portent  mieux  qu’ailleurs  ;  mais  il  y 
en  a  plus  de  la  moitié  qui  manquent  de  dents. 
L’eau  qu’on  aceufe  de  caufer  ce  mal  eft  vive,;, 
mais  on  n’y  a  pu  rien  découvrir  par  les  eflais 
chymiques.  Il  paroît  feulement  qu’elle  a 
fiait  peu  de  feîs  aÎKali.  Vitruve  parle  auffi; 
d’une  foiitaine  de  Suzeen  Perfe,  dontPeauf 
fait  auffi  tomber  les  dents  à  ceux  qui  en  boi¬ 
vent  ,  &  on  a  vu  à  Paris  unPerfan  qui  s’ô- 
îoït  quand  il  voulok  lept  ou  huit  dents  de  la 
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bouche  ^  Sc  les  remettoit  auffi  facilémer>6.  • 

Hifi:  de  rAcad.  1712.  2  3. 

lY. 

Mo(3etie  a  nn  avantage  fur  toutes  Ie« 
Villes  d’Italie  ,  qui-  efl  que  dans  quelque 
endroit  de  la  Ville  que  ce  foie ,  &  même 
^quelques  milles  autour  de  Ton  enceinte  ,  on 
a  la-  commodité  de  faire  des  puits-  toujours 
pleins  d’une  eau  tres-pure  ;  &  ces  fources 
ont  quelque  chofe  de  fi  particulier  ,  que  M. 
Ramazzini,  célébré  ProfelTeur  de  Médeci¬ 
ne ,  a  cru  que  la  Relation  en  feroit  agréable 
au  public.  Les  Ouvriers  qui  travaillent  à 
creufer  ces  puits ,  ne  trouvent  ordinaire¬ 
ment  jufqu’à  la  profondeur  de  quatorze 
pieds  3  que  des- pierres  qui  paroiiïent  être 
les- ruines  d’une  ancienne  Ville.  Sous  ces 
pierres  la  terre  eR  ferme  &  folide  ;  mais  en 
creufant  plus  avant ,  ellè  eft  noire  ,  mareca- 
gçufe3  &  couvertede  joncs  3  &  de  fix  en  fix 
pieds  de  profondeur  3  ils  trouvent  alternati¬ 
vement  des  lits  de  terre  noire  3  de  terre 
blanche  3  de  joncs  ou  de  craie ,  &  pariiii  k 
craie  quantité  dè  coquillages.  Ils  y  trou¬ 
vent  auffi  des-couches  de  feuilles  &  de  bran¬ 
ches-  d’arbres  de  differente  efpece  ,  &  des 
arbres  tous  entiers ,  dont  les  uns  -  font  dans 
leur  ffituation  naturelle,  les  autres  font -cou¬ 
chés.  Le  bois  en  eff.fort  tendre ,  tandis  qu’il  ' 

eff: 
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Cit  iüus  terre  ^  mais  au  grand  air  il  devient 
fort  dur  3  femblable  en  cela  au  corail.  Sou¬ 
vent  auffi  ils  trouvent  des  os ,  du  fer  ^  des 
charbons  ,  &c.  Enfin  quand  ils  font  arrivés 
au  dernier  lit ,  qui  eft  à  foixante  trois  pieds 
de  profondeur  ,  Sc  qubl  faut  percer  pour 
donner  paiïage  à  Feau  ,  la  terre  retentit  fous 
leurs  pieds  ,  &  ils  entendent  le  murmure 
d^une  eau  courante.  Quelquefois  même  , 
lorfqu’ils  tardent  trop  à  faire  le  trou ,  Feau 
fe  fait  elle-même  un  pafTage  ,  &  force  la 
voûte  qui  eft  audelTus  d’elle.  On  a  obforvé 
qu’au  milieu  de  FHiver ,  le  degré  de  cha¬ 
leur  eft  au  fond  de  ces  puits  ^  le  même  que 
pendant  la  Canicule  dans  ^out  le  Modenois; 
&  mi  contraire  pendant  FEté  ,  les  travail¬ 
leurs  y  fentent  un  très  grand  froid.  Ils  y 
ont  auffi  de  la  peine  à  refpirer  ,  &  font  pref- 
que  étouffés  par  les  vapeurs  qui  en  fortent 
&  qui  éteignent  les  lumières.  Enfin  on  perce 
le  fond  jufqu’à  la  profondeur  de  cinq  pieds* 
&  auffitqt  Feau  en  fort  avec  une  telle  im- 
petuofite ,  qu’en  un  moment  le  puits  en  eft 
rempli.  Si  on  veut  fonder  la  profondeur  de 
1  eau  ,  le  plomb  n’eft  nullement  emporte 
par  le  courant ,  &  on  trouve  le  fond  à  peu 
près  a  la  profondeur  du  trou  que  les  ou¬ 
vriers  ont  fait.  On  a  auffi  obforvé  que  dès 
que  1  eau  entre  dans  un  nouveau  puits  tou¬ 
tes  les  Fontaines  de  la  Ville  ceffent  de  cou- 
Tome  /,  jq 
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îer  pendant  quelque  temps,  de  Leipf^ 

1691.  p.  ;oj. 

Voilà  les  principales  Oblervations  de  M. 
Ramazzini ,  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  rendre 
raifon.  Efl-il  à  croire  que  ces  eaux  viennent 
d\ine  riviere  fouterraine  ?  Il  eft  certain 
qu’elles  ne  viennent  pas  d’une  eau  dor¬ 
mante.  Mais  quelle  riviere  feroit-ce  ?  il 
faudroit  qu’elle  fût  infiniment  plus  large  que 
le  Rhin ,  le  Pô  ,  le  Danube  ,  quoiqu’elle 
ne  foit  profonde  que  de  deux  pieds  au  plus. 
Quelle  voûte  ne  faudroit-il  pas  pour  fou- 
tenir  foixante-trois  pieds  de  terre  dont  elle 
eft  chargée ,  8c  comment  une  voûte  de  cinq 
pieds  d’épaifleur ,  formée  par  une  terre  fa- 
bloneufe  auroît-elle  cette  force?  Dira-t-on 
que  cette  riviere  cft  partagée  en  plufîeurs 
bras  ,  &  la  voûte  foutenue  fur  plufîeurs  co^ 
lonnes  ?  mais  l’experience  femble  prouver 
le  contraire  ;  car  les  travailleurs  ont  tou¬ 
jours  trouvé  un  terrain  uniforme  ,  &  n’ont 
jamais  rencontré  en  creufant  de  femblables 
piliers.  Après  tout,  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
s’abftenir  de  deviner  fur  ce  fujet ,  que  d’a¬ 
voir  recours  au  deluge  ;  comme  fait  M, 
Ramazzini ,  pour  expliquer  ce  phenomene. 
Son  hypothefe  pourra  paroître  ingenieufe  ; 
mais  elle  ne  paroîtra  jamais  affez  folide 
pour  perfuader. 
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V. 

Les  Fontaines  pétrifiantes  ne  font  pas 
^ffez  rares  pour  être  comptées  parmi  les 
merveilles  naturelles.  Il  efl:  vraifemblable 
qu’elles  contiennent  un  acide  qui  difTout  la 
fubftance  pierreufe  des  lieux  par  où  elles 
pafient  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  remarquable^c’efi: 
que  ces  eaux  pétrifiantes  ne  font  nullement 
dangereufes  a  boire  par  rapport  aux  pierret 
qui  peuvent  fe  former  dans  les  reins.  Les 
pierres ,  &  ce  qu’on  appelle  pierres  dans  le 
corps  humain,  n’ont  rien  de  commun. 

Mais  il  y  a  des  eaux  plus  admirables  Sc 
plus  rares ,  qui  ne  pétrifient  pas  les  matières 
qu’on  y  jette,mais  qui  fe  pétrifient  elles-mê¬ 
mes  5  &  j’en  rapporterai  ici  un  exemple  fin- 
gulier.  C’eft  d’une  Caverne  dans  le  Duché 
de  Brunfvick  ,  où  l’eau  qui  tombe  des  ro¬ 
chers  a  fait  par  hazard  des  figures  fort  cu- 
rieufes.  La  Caverne  efi:  partagée  en  fix  grot¬ 
tes  qui  communiquent  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  par  des  allées  fort  étroites  j  &  toutes  fix 
renferment  des  merveilles  naturelles  qui  at-^ 
tirent  la  curiofité  de  beaucoup  de  gens.  Le 
Duc  de  Brunfvick  y  eft  entré  plufieurs  fois  , 
&  y  a  mené  beaucoup  de  Seigneurs,  Outre 
les  ruifleaux  d’une  eau  claire  Sc  pure  qui 
coule  continuellement  dans  le  fond  des  grot¬ 
tes  ,  &  qui  en  fe  pétrifiant  a  formé  plufieurs 
N  ij 
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bafllns  de  pierre ,  qu’on  croiroit  avoir  ere 
tailles  avec  le  cifeau  ,  on  y  voir  la  figure  d  a- 
ne  fille  ,  celle  d’une  demie  lune  de  forterefie, 
un  autel  J  trois  moines  ,un  jeu  d’or-gues  ave-c 
tous  fes  tuyaux  ,  une  tête  de  cheval ,  une  ta- 
ble  garnie  de  plats  ^  de  mets  ,  une  langue 
de  boeuf,  une  efpece  de  fourreau  de  fufil , 
des  pyramides  qui  rendent  un  ion  éclatant 
comme  l’airain  ,  quand  on  les  frappe  avec 
un  bâton,  erc.  de  Le ipf.  lyoï.pa^, 

3-0 

Apres  tout,  ces  figures  ne  font  peut-etre 
pas  auffi  bien  exprimées  qu’on  l’aifure  dans 
la  Relation.  Les  Relations  de  Cavernes 
ont  cela  de  commun  avec  celles  des  pays 
étrangers  ,  que  les  Auteurs  font  naturelle¬ 
ment  portés  à  les  embellir  de  faufies  mer¬ 
veilles.  Mais-il  faut  avouer  auffi. que  le  ha- 
zard  peut  imiter  quelquefois  l’art  ,&  en  apr 
procher  de  fi  près  qu’on  y  Toit  trompé.  On 
a  même  d’autres  exemples  de.xes  pe'-rifica- 
tions.  M.  "Leigh  dans  fon  Hiftoire  naturelle 
de  Lancaftre,  &c.  fait  la  Defeription  d’une 
femblable  Caverne,  où  l’eau  qui  difiille  de5 
rochers  ,  qui  en  font  la  voûte  ,  forme  auffi 
diverfes  figures  de  pierre  ;  &  ellé  a  cela  de 
particulier,  qu’une  chandelle  placée  dans  un 
certain  endroit  de  la  Caverne  ,  paroît  de 
loin  comme  une  étoile  rayonante. 


Generale.  jaP 

VI. 

Les  Fontaines  qui  ont  quelque  iifage  dans 
la  Médecine  ,  tirent  toutes  leurs  vertus  des 
inatieres  métalliques  ou  minérales  ,  dont 
elles  détachent  les  parties  les  plus  délicates , 
en  coulant  dans  les  pores  de  la  terre,  &  leur 
chaleur  eft  vrailemblablement  caufée  par  le 
mélange  &  la  fermentation  de  quelques 
foulfres  ou  de  quelques  eKhalaifons  fouterr 
raines.  Je  ne  uFétendrai  point  ici  fur  ce  fu- 
jet,  &  je  me  contenterai  de  rapporterons 
qualité  particulière  qu’on  a  remarqué  dans 
quelques-unes. 

Une  pcrfonne  à  qui  M.  Burlet  avoit  or¬ 
donné  des  eaux  minérales  d’Aixla  Chapel¬ 
le,  fut  furprife  de  voir  qu’au  bout  de  trots 
jours  qu’elle  les  avoit  toujours  pnfes  oans 
tm  même  gobelet  d’argent ,  il  fe  trouva  do¬ 
ré  J  comme  s’il  l’avoit  été  par  un  Orfevre, 
Cette  dorure  venoit  des  foulrres  de  ces  eaux, 
qui  font  fi  fulpburées  qu’çn  y  a  trouve  quel¬ 
quefois  des  morceaux  de  foulFre  qui  na- 
geoient  defius.  Les  Capucins  de  Plombiè¬ 
res  ont  dans  leur  jardin  une  Fontaine  tiede, 
d’où  Ton  tire  les  paillettes  d’or  ou  dorces.  A 
cette  occafion  M  Tauvry  dit  que  le  pus  qui 
fort  des  abfcès  de  poitrine  ,  dore  les  inftru- 
mens  des  Chirurgiens.  /ahT?.  l  Acad^ 

j'joo.  paj,  S9'  .  , 

Mais  en  parlant  des  eaux  minérales  j  n  ne 
N  iij 
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faut  pas  oublier  une  Obfervation  importan¬ 
te  fur  la  maniéré  de  les  prendre.  Il  eft  éta¬ 
bli  c]ue  quand  on  prend  des  eaux  de  Forges, 
jl  eil  mortel  de  dormir  après  dîné  ,  &  l’on 
raconte  fur  cela  plulieurs  Hiftoires  funeftes 
&  effrayantes.  Mais  M.  Dodart  j  en  pre¬ 
nant  de  ces  eaux ,  ne  laifla  pas  de  faire  tous 
les  jours  un  fomme  après  dîné  ,  &  il  s’en 
trouva  fort  bien.  Il  falloit  être  habile  Mé¬ 
decin  ,  8c  de  plus* courageux  ,  pour  ofer  dor¬ 
mir  dans  ces  circonftances,  &  peut-être  aura- 
t-on  encore  befoin  de  courage  pour  ofer  dor¬ 
mir  après  lui. 

VIL 


Il  y  a  dans  le  Modenois  des  fourCes  d’hui¬ 
le  ,  qui  coulent  d’une  montagne.  Ce  ne 
peut  êrre  que  du  bitume  liquéfié  par  les  feux 
fouterrains  ,  on  des  exhalaifons  grades  qui 
fe  mêlent  avec  l’eau  d’une  fource  ,  fur  la¬ 
quelle  elles  furnagent.  Les  Médecins  s’en 
fervent  utilement  ,  &  cette  huile  a  à  peu 
pies  les  mêmes  vertus  que  celle  qu’on  ap¬ 
pelle  Pctrole  5  ou  huile  de  pierre  3  parce 
qu’elle  fort  ordinairement  des  lieux  pier¬ 
reux.  On  ne  voit  point  de  ces  Fontaines  en 
France/i  ce  n’efi:  celle  de  Cabian,dont  l’hui¬ 
le  eft  fi  excellente  pour  renclouiire  des  che¬ 
vaux.  uiUes  de  Leipf,  380. 
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MACHINE  POUR  NAGER. 

M.  Wagenfeil ,  fçavant  Allemand,  con- 
fiderant  par  quelle  Mechanique  les  Cygnes 
&  les  autres  oifeaux  de  riviere  nagent ,  s’i¬ 
magina  qu’on  pourroit  faire  une  machine  en 
fuivant  les  Loix  de  la  nature  ,  avec  laquelle 
un  homme  pourroit  fans  péril  &  fans  peine, 
paffer  les  fleuves  &  même  des  mers  à  la  na¬ 
ge.  Il  a  en  effet  exécuté  ce  deffein  ,  &  tou¬ 
te  la  gloire  de  l’invention  lui  en  eft  due  , 
puifqu’on  n’avoit  jamais  oui  parler  avant  lui 
d’une  femblable  machine.  Voici  en  quoi  elle 
confifte.  Il  fait  faire  une  efpece  de  eoflf e,ou 
plutôt  deux  coffres  plats  ,  8c  demi  circulai¬ 
res  ;  &  il  n’importe  pas  de  quelle  mariere  , 
pourvu  qu’ils  ne  reçoivent  point  d’eau, qu-üs 
foient  légers  ,  Sc  affez  folides  pour  refîftec 
aux  flots.  Ces  deux  pièces  fe  joignent  en- 
femble  par  des  ferremens  autour  du  corps 
d’un  homme  qui  fe  les  attache  à  la  ceinture  , 
&  qui  a  toujours  par  ce  moyen  la  moitié  du 
corps  audeffus  de  l’eau ,  le  coffre  lui  faifant 
pour  le  foutenir ,  un  ventre  comme  celui  des 
Cygnes.  On  y  peut  faire  aufli ,  fi  l’on  veut , 
des  ouvertures  avec  des  portes ,  pour  y  ren¬ 
fermer  de  l’or ,  de  l’argent ,  des  papiers  , 
des  chofes  precieufes  ,  8c  tout  ce  qu’on  vou- 
droit  fauver  dans  un  naufrage.  Quoique  cette 
machine  fuffife  feule  pour  nager  ,  parce  que 
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par  le  fenl  mouvement  du  corps  &  des  pieds 
on  pourront  fe  porter  où  L’on  voudroif  ■  cl" 

m,"nr“Vf.-““''  ""“'e  ce  moùvc- 

des  pf  '  précis  des  nageurs 

des  elpeces  de  nageoires.  C/eft  un  gros^cuir 
double  ou  tr.ple,&  pb,nt,<;„i  peut  s’étendre 

1  ré  relTerrer  comme  la  patte  d'un  Cygne 

oc  bots  ,  &  la  femelle  au  pied  ;  &  afin  ou’on 

pure  /'rf‘?“‘^  -e  machine  de 

P  peculation,  qu’on  ne  pourroit  pas 

IMr  or  fie  ^  Danube 

W  il  d  T.  à  qui  il  avoir  pré- 

pot-reivl-^fp"  On  choific 

P  ..  icnd.e  I  experience  encore  plus  certai¬ 
ne  un  endroit  du  Danube  ,  où  ce  flet've 
groffi  par  le  confiant  de  plufieurs  de  fes  brL  ’ 

vent  de  gros 

vent ,  «fin  que  rien  ne  manquât  de  touf  ce 

qui  pouvoir  faire  découvrir  iL  défauts  de  la 
nouvelle  machine.  Trois  Seigneurs  de  la 
Cour  furent  prefens  à  l’experience  ,  &  une 

«ade  fitu  e::'’r;fi"p''^’"°'" 

anfr,  ^  événement  qui  fot 

er ,  lui  fit  beaucoup  d'honneur  ,  &  fit  juper 
qu  avec  une  telle  machine ,  on  pouvoir  brs- 
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ver  les  tempêtes  ,  8c  marcher  impunément 
fur  les  Heuves  les  plus  dangereux.  Pour  ce 
qui  eft  de  fon  utilité  ,  on  la  voit  affez  ,  & 
l'Auteur  marque  furtout  quatre  occafions 
où  elle  peut  être  d’un  grand Tecours.  iw. 
Dans  un  naufrage  ;  car  avec  cette  machine  , 
on  peut  fe  fauver  au  travers  des  flots  ,  fans 
avoir  plus  à  craindre  la  mort  qu’un  oifeau 
aquatique.  Onn’eflrpas  d’ailleurs  obligé  de 
quitter  Tes  habifSjSc  on  n’a  pas  même  la  faim 
a  craindre  ,  puifqu’on  peut  renfermer  dans  la 
machine  des  vivres  pour  quatorze  jours  au 
moins.  2®.  Dans  ces  fubites  inondations  , 
qui  ncyent  en  un  inftant  des  Vallées  &  des 
Pays  entiers.  Car  dans  un  pareil  accident , 
un  homme  qui  feroit  muni  de  cette  machine 
lè  fauver@it ,  &:  ponrroit  encore  fauver  avec 
lui  un  ou  deux  petits  enfans..  3  A  l’armée^ 
pour  faire  traverfer  un  fleuve  à  un  efpion, 
4.^.  Enfin  pour  faire  fur  l’eau  des  jeux  8c 
des  divertiflemens  agréables  ,  fous  des  figu¬ 
res  deSyrenes,  de  Tritons,  Sc  d’Oifeaux 
même.  Ainfi  voilà  l’homme  déformais  en 
état  de  marcher  fur  les  eaux  ,  &  maître  d’un 
élément  que  la  nature  feinbloit  lui  avoir  in¬ 
terdit.  Quelqu’un  ne  trc  uvera-t-il  pas  aufîî 
le  fecret  de  voler  dans  les  airs  ?  car  de  quoi' 
rinduftrie  opiniâtre  de  l'homme  n’cfl-elie 
pas  capable,'  de  Leipf,  16^1, 
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MACHINE  POVR  ?  E  SC  H  ER 

^  la.  Inmiere, 

Rien  n  eft  plus  connu  ,  ni  plus  commun 
que  la  pêche  des  poiflons  au  flambeau.  Les 
Pêcheurs  allument  la  nuit  du  feu  fur  leurs 
batteaux  ,  &  les  poiflbns  attirez  par  la  lu¬ 
mière  viennent  d’eux  mêmes  fe  jetter  dans 
les  filets.  M.  Boyle  ,  &  après  lui  M.  Papin  , 
ont  cherché  des  machines  pour  cet  ufage^ 
&  ce  dernier  propofa  en  i  68p  une  efpece 
de  lanterne,  qui  confervoit  la  lumière  fous 
eau  même  ,  prétendant  qu^éclairant  mieux 
le  fond  de  la  mer ,  elle  feroit  très  utile  pour 
la  pêche.  Mais  M.  Scarlet  trouvant  cette 
machine  imparfaite  ,  a  prétendu  la  perfec¬ 
tionner  de  cette  maniéré.  Il  veut  que  la  laa- 
terne  foit  de  cuir  ,  parce  que  le  cuir  refifte- 

^  plus 

aile  d’y  joindre  deux  tuyaux  qui  aient  com¬ 
munication  avec  l’air  fuperieur  ;  Pun  pour 
recevoir  de  nouvel  air  ,  afin  d’entretenir  la 
lumiere,  l’autre  pour  fervir  de  cheminée 
&  donner  paffage  à  la  fumée  :  tous  deux  aflez^ 
devez  au  delTus  de  l’eau ,  pour  n’être  pas 
^uverts  par  les  vagues  dans  les  gros  temps. 
Un  fait  enfuite  dans  le  cuir  tout  autant  de 
trous^  qu’on  veut  pour  y  placer  des  verres  - 
qui  répandent  la  lumière  de  tous  cotez  ;  & 
enfin  on  fufpend  la  lenterne  avec  du  liege 
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afin  qu’elle  s’élève  &  s’abaiflfe  avec  les  flots. 
Voilà  quelle  eft  la  machine  qu’il  propofe  , 
en  attendant  que  quelque  heureux  Chymifte 
ait  trouvé  ou  perfeélionné  le  phofphore  li¬ 
quide,  à  la  faveur  duquel ,  non-feulement 
un  Pêcheur  pourra  faire  fa  pêche  avec  plus 
de  fuccès  ,  mais  un  Philofophe  même  pour¬ 
ra  ,  aidé  de  cette  lumière  parcourir  le  fond 
de  la  mer ,  non  pas  pour  y  chercher  les  ri- 
chefies  qu’elle  renferme  ,  mais  pour  y  dé¬ 
couvrir  les  tréfors  de  la  Phyfique  que  la  na¬ 
ture  y  a  cachés.  de  Leipf,  i68f>. 

fag.  48(5. 

SV  R  VN  PONT  FLOTTANT- 

M.  d’Hermand  a  inventé  un  pont  flottant, 
compofé  de  plufieurs  pièces  ,  &  qui  fe  place 
de  lui-même  de  l’autre  côté  d’une  riviere  , 
quelque  large  qu’elle  foit  3  fans  que  l’on  foit 
obligé  d’y  faire  pafler  perfonne.  Il  fut  mon¬ 
té  en  i  o  minutes  3  y  fécondés  ,  fur  le  canal 
de  Verfailles  ,  en  préfence  du  feu  Roi  ,  & 
les  Gardes  Françoifes  &  Suiffes  défilèrent 
deflus  à  quatre  de  hauteur.  M.  des  Camus 
prétendit  êtrç  l’Auteur  de  cette  invention , 
&  en  effet  il  y  avoit  quelques  années  qu’il 
avoit  fait  un  pont  de  cette  efpece  à  Bercy 
chez  M.  Pajot  d’Ozembray  ;  mais  M.  d’Her¬ 
mand  affura  qu’il  n’en  avoit  rien  f^ù,  A///?.- 
de  C Acad.  1713.  ’^7> 
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SV/^  LES>rvryîVXCAPlLLAlRtS. 

^  Un  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts.étant 
a  demi  plonge  dans  une  liqueur,  elle  y  entré, 
&  le  met  au  niveau  du  relie  de  fa  furface 
mais  fl  le  tuyau  ell  Capillaire,  c’ell-à-dire 
d  un  très  petit  diamettre  ,  alors  la  liqueur 
monte  audelTus  de  fon  niveau.  Cette  éléva¬ 
tion  des  liqueurs  n’cd  point  une  exception 
peu  importante  de  la  réglé  generale.  Le 
corps  humain  ell  une  machine  hydraulique  , 
&  dans  le  nombre  prefqu’infini  de  tuyaux 
quilecompofent,  celui  des  capillaires  ell 
lans  comparaifon  le  plus  grand  ;  &  c’ell  par 
eonfequent  la  connoilfance  de  cette  efpece 
de  tuyaux  qui  nous  intciTelfe  le  plus,  /i;// 
de  P  Acad.  jyoy.  p.  n,  AXcth.  p,  241’ 
Quelques  Philofophcs  ont  attribue  l’ef- 
let  dontils^agit  ici,  au  pende  liberté  que 
1  air  a  d  exercer  Paélion  de  fa  pefanteur  dans 
un  tuyau  fi  étroit.  D’autres  Font  attribué  à 
1  adhérence  de  Peau  aux  parois  intérieures 
du  tuyau  capillaire.  Mai.  Ml  Carré,  aidé  de 
M.  Geoffroy,  a  fait  fur  cela  des  experien'- 
ces,  qui  femble  en  ne  lailfer  aucun  doute. 

_  I  L’eau  s’étant  élevée  audelfus  de  fon 
niveau  dans  lin  tuyau  capillaire  ,  fi  enfuite 
on  pompe  Pair  auffi  exaélement  qu’il  foit 
poOible  elle  ne  redefcend  point,  au  con- 
îraire  elle  monte  encore  un  peu. 

2^,  Si  Pon  enduit  de  fuif  le  dedans  d’un 
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tuyau  capillaire  ,  l’eau  ne  s’y  met  que  de  ni¬ 
veau  au  refte  de  fa  furface.  Mais  fi  ce  tuyau 
n’efl:  enduit  de  fuif  que  jurqu’à  une  hauteur 
moindre  que  celle  où  il  eii  plonge  dans  1  eau, 
elle  monte  à  Ton  ordinaire  audefilis  de  Ton 
niveau  ,  &  s’il  n’efl:  enduit  de  fuif  que  d’un 
côte  5  l’eau  de  ce  côte  là  fe  met  de  niveau  j 
&  de  l’autre  côté  monte  au  deffus. 

Ce  n’efi;  donc  p^s  l’inégalité  de  la  preflion 
de  l’air  qui  caufe  l’élévation  de  l’eau  ,  puif- 
que  dans  un  lieu  vuide  d’air  cette  élévation 
fubfifte  Sc  même  augmente  ;  Sc  il  faut  rap¬ 
porter  cet  effet  à  l’adherence  de  l’eau  aux 
parois  intérieures  du  tuyau  capillaire  ,  puif- 
qu’elle  s’élève  dans  la  partie  oùi’on  ne  l’ein- 
pêche  pas. 

Mais  on  doit  bien  remarquer  ici  que  l’ad¬ 
herence  n’eft  pas  une  force  mouvante;  elle 
ne  fait  que  donner  lieu  aune  force  mouvan¬ 
te  d’exercer  librement  fon  aélion.  Pour 
comprendre  ceci,  il  faut  fuppofer,  comme 
il  efl  vray ,  que  la  colonne  d’eau  contenue 
dans  un  tuyau  capillaire  ,  étant  en  partie  fou- 
tenuë  par  fon  adhérence  aux  parois  du 
tuyau  ,  elle  devient  plus  legere  que  les  au¬ 
tres  colonnes  d’égal  volume,  qui  l’environ¬ 
nent  dans  un  vaifleau ,  or  comme  toutes  les 
colonnes. d’eau  tendent  par  leur  pefameur  a 
defeendre ,  Sc  à  s’élever  par  confequent  les 
unes  les  autres ,  la  çolonne  du  tuyau  capil- 


^  ^  Physique 

laire  étant  devenue  moins  pefante  ,  elle  doit 
être  élevee  jufcju’a  la  hauteur  necelTaire 
pour  être  en  équilibre  avec  les  autres  co¬ 
lonnes  ;  c’eft-a-dire  ^  jufqu’à  une  hauteur 
oh  elle  regagnera  par  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d  eau  /  ce  qu’elle  perd  de  pefanteur  par 
Ion  adhérence  aux  parois  du  tuyau. 

Ce  n  eft  pas  cependant  que  l’air  n’entre 
jamais  pour  rien  dans  ces  fortes  de  pheno- 
îîienes.  Si  1  eau  elevee  dans  un  tuyau  capil¬ 
laire  s’élève  encore  plus  dans  le  vuide  ,  cet 
effet  vient  de  la  dilatation  des  petites  par¬ 
ties  d’air  contenues  dans  l’eau.  De  même 
fi^l  on  tire  de  l’eau  un  tuyau  capillaire ,  l’eais 
n  en  fort  point  ;  parce  que  le  peu  de  pefan¬ 
teur  qu  elle  a  n’eft  pas  capable  de  •  vaincre 
la  refiftance  que  l’air  apporte  à  fa  divifion. 

M.  Carre  en  faifant  les  expériences  des 
tuyaux  capillaires  avec  un  grand  nombre  de 
liqueurs  differentes ,  a  trouvé  que  l’eau  eff 
celle  qui  s’élève  le  plus  haut ,  parce  que  fans 
doute  les  furfaces  de  fes  petites  parties  font 
d  une  telle  configuration  ,  qu’elles  touchent 
plus  immédiatement ,  c’eft-à-dire  ,  en  un 
plus  grand  nombre  de  points  la  furface  du 
verre.  Or  il  cft  aife  d’appliquer  ce  raifonne- 
ment  aux  liqueurs  qui  mouillent  certains 
corps  ,  &  n’en  peuvent  mouiller  d’autres. 
Car  lorfque  les  parties  des  liqueurs  ont  leur 
furface  telles  qu’elles  peuvent  s’appliquer 
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plus  immédiatement  à  la  furface  des  corps 
qu’elles  touclient,  elles  y  adhèrent  &  y  font 
comme  colées  ,  foutenuè’s  d^ailleurs  par  la 
preffion  du  fluide  environnant ,  8c  c’eft  par 
cette  raifon  que  les  gouttes  d’eau  fufpenduës 
aux  feuilles  des  arbres  ou  à  d’autres  corps  , 
ne  tombent  pas. 

L’on  peut  aufli  par  ce  même  principe  , 
rendre  raifon  pourquoi  certaines  liqueurs 
comme  l’huile  8c  l’eau  ne  s’unifient  pas  ;  8c 
au  contraire  pourquoi  les  parties  d’une  même 
liqueur  s’unifient  Is  facilement.  Et  qu’on  ne 
dife  pas  que  cette  explication  tend  à  détrui¬ 
re  la  fluidité  des  liqueurs  ;  car  quoiqu’une 
partie  foit  ainfi  unie  à  une  autre  ;  elle  ne  l’efi: 
jamais  afiez  pour  refifter  au  choc  de  la  ma¬ 
tière  fubtile  qui  peut  s’infinuer  entre  deux. 

SV^  LES  F  I  LT  Ru4T  IONS 
des  Li^Henrs, 

On  peut  encore  fuivre  ce  raifonnement 
pour  rendre  raifon  d’une  expérience  très  cu- 
rieufe.Un  morceau  de  papier  brouillard  une 
fois  imbibé  d’huile  ou  d’eau ,  ne  laifie  pafier 
au  travers  de  fon  tiflu  que  la  même  liqueur 
dont  il  a  été  imbibé  ;  &  fi  on  trempe  dans  un 
mélange  d’huile  &  d’eau  dCux  languettes  de 
drap  jdont  l’une  foit  imbibée  d’huile  8c  l’autre 
d’eau  ,  la  première  ne  laifiera  couler  que 
l’huile ,  &  l’autre  ne  laifTera  couler  que  l’eau. 
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La  raifon  en  eft  évidente  ^  car  une  partie 
d’eau  allant  fraper  contre  une  partie  d’huile^ 
comme  par  fa  figure  elle  ne  peut  s’en  appro¬ 
cher  d’aflez  près  pour  chafier  le  fluide  qui  eft 
entre  deux  ,  au  lieu  de  s’y  unir ,  elle  en  eft 
repouflce  :  au  contraire  une  partie  d’eau  al¬ 
lant  rencontrer  une  autre  partie  d’eau  ,  elle 
s’en  approche  aflez  près  pour  chafier  ce  flui¬ 
de  le  fluide  qui  les  environne  les  com¬ 
primant  elles  relient  unies ,  Si  montent  à  la 
maniéré  ordinaire.  De  là  s’enfuivra,  fi  l’on 
veut ,  une  explication  aflez  fimple  &  alTez 
naturelle  de  toutes  les  filtrations  de  liqueurs. 
NiJ?,  de  ŸAcad.  171  i.  pag.  20. 

Car  fi  l’on  fuppofe  que  les  glandes  font 
imbibées  dès  le  commencement  de  la  forma¬ 
tion  du  corps  5  de  la  liqueur  qu’elles  doivent 
filtrer  ^  (  ce  qui  s’accorde  aflez  ayec  le  fenti- 
ment  qu’on  a  aujourd’uhque  les  petits, corps 
organifez  ont  été  formez  des  l’inftant  de  la 
création  ,  contenus  les  uns  dans  les  autres  , 
&  qu’il  ne  fe  fait  maintenant  qu’un  dévelop¬ 
pement  de  parties,  )  il  fera  facile  d’expliquer 
comment  les  parties  heterogenes  du  fang  fe 
fepareront  pour  compofer  les  differentes  li¬ 
queurs  3  dont  les  refervoirs  du  corps  font 
remplis.  Car  les  deux  explications  qu’on  en 
donne  communément  ne  font  pas  vraifem- 
blables.  La  première  eft ,  que  toutes  les  par¬ 
ties  du  fang  font  homogènes  j  mais  que  les 

pores 


pores  des  glandes  étant  differens  ,  ce  font 
comme  autant  de  moules  cjui  leur  donne  ta 
figure  propre  à  compofer  difFeremes  liqueurs. 
Qr  on  ne  voit  pas  bien  comment  ce  paiïage 
dans  les  glandes  peut  changer  des  parties 
fluides  homogènes  en  heterogenes  ,  pour 
faire  des  liqueurs  qui  aient  des  qualitez  fi  op- 
pofees.  La  fécondé  explication  fuppofe  qu  il 
y  a  dans  le  fang  des  parties^  de  matière  de 
toutes  fortes  de  figures  ;  mais  que  les  pores 
des  glandes  étant  diverfement  figurez ,  ils  ne 
laifientpafier  que  les  parties  qui  conviennent 
à  leur  figure.  Ce  fentiment  auroit  quelque 
vrai-femblance  ,  fi  les  parties  du  fang  étoient 
également  grofies  5  mais  comme  certaine¬ 
ment  il  y  en  a  de  plus  petites  les  unes  que 
les  autres  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  par¬ 
tie  cubique ,  par  exemple,  qui Jera  beaucoup 
plus  petite  qu’un  pore  prifmatique  ,  n  y  paf- 
fera  pas ,  Sc  ainfi  des  autres. 

Enfin ,  on  pourroit  encore  expliquer  de 
la  même  maniéré  la  nourriture  &  l’accroil- 
fement  des  plantes  difterentes  ,  plantées 
dans  un  même  terrain  ;  8c  on  peut  voir  par 
U  à  combien  de  découvertes  raene  un  prin¬ 
cipe  une  fois  bien  établi.- 
SUR  LE  B  AROKïETTRE. 

Quand  on  a  lavé  le.tuyau  d’un  Baromètre 
avec  l’efprit  devin,  Sc  qu’on  l’aeffuyc  pla- 
Tame  A  O 
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Heurs  fois  avec  differens  linges  ,  le  mercure 
s’y  tient  pour  Tordinaire  moins  haut  qu’au- 
paravant,  &  en  differentes  expériences  la 
différence  des  hauteurs  varie  depuis  fix  li¬ 
gnes  jufqffà  dix-huit  ,  félon  que  le  tuyau  a 
été  chargé  de  mercure  plus  ou  moins  de 
temps  après  qu’il  a  été  lavé.  Mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  le  mercure  baiffe  moins  dans 
»n  tuyau  lavé  avec  de  l’eau-de-vie  ,  que 
dans  un  tuyau  lave  avec  de  l’efprit  de  vin  5, 
&  qu’il  baiffe  encore  moins  dans  un  tuyau 
lavé  avec  de  l’eau ,  que  dans  un  tuyau  lavé 
avec  de  l’eau-de-vie.  On  ponrreit  imaginer 
deux  caufes  de  cet  effet ,  ou  que  les  petites- 
gouttes  de  liqueur  qui  font  reftées  dans  Ic' 
tuyau ,  étant  raréfiées  dans  le  vuide  ,  ou  que* 
l’air  renfermé  dans  ces  gouttes  de  liqueur 
«tant  dégagé  ,  fait  baiffer  le  mercure.  Mais 
ces  deux  idées  ne  font  pas  vraifemblables  :: 
îa  première ,  parce  que  fi  l’efprit  de  vin  ab- 
feaiffoit  par  lui-même  le  mercure  jil  l’abbaif- 
feroit  moins  que  l’eau-de-vie  ,  qui  cft  plus" 
pefante,  &  l’eau  de-vie  par  la  même  railon- 
Fabbaifferoit  auffi  moins  que  l’eau  ,  &  ce¬ 
pendant  tout  le  contraire  arrive  ;  &  d’ail- 
feurs  il  eft  incroyable  que  quelques  gout¬ 
telettes  d’efprit  de  vin  ou  d’eau  extrême¬ 
ment  raréfiées  ,  &  par  cenfequent  fort  af- 
foiblies  5  aient  une  force  de  reffort  égale  a 
dixhuit  lignes  de  mercure.  La  fécondé ,  par- 
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ce  que  s’il  ne  refte  pas  allez  d’erprit  de  vin 
pour  faire  bailTer  le  mercure  ,  l’air  renfermé 
dans  ces  goutelettes  s’en  étant  degagé^le  fera 
encore  moins,  puifqu’il  eft  en  moindre  quan¬ 
tité,  &  moins  pefant  que  l’efprit  de  vin, 
Hiji-  de  l’  /^cad.  1705.  pag.  16. 

Il  faut  donc  attribuer  cet  effet  à  quel- 
qu’ autre  caufc  ;  d’autant  plus  qu’on  a  fait 
voir  que  même  dans  des  tuyaux  neufs  qui 
n’avoient  jamais  été  lavez  ,  le  mercure  fe 
tenoit  fix  ou  fept  lignes  plus  bas  que  dans  les 
autres  Baromètres  ,  &  que  cette  différence 
de  hauteur  diminuoit  à  mefure  qu’on  les  dé- 
chargeoit ,  &  rechargeoit  plus  fouvent  de 
mercure.  M.  Amontons  a  imagine  une  rai- 
fon  fort  vraifemblable  de  ce  phenomene.  Il 
croit  que  l’efprit  de  vin  en  nettoyant  le  ver¬ 
re  3  enleve  plufieurs  petits  corpufeules  étran¬ 
gers  ,  qui  auroient  fermé  le  paffage  à  l’air,. 
Il  s’infmuë  donc  un  air  fubtil  dans  un  tuyau 
lavé  avec  de  l’efprit  de  vin  ;  il  s’en  infinuë 
auffi  dans  un  tuyau  lavé  avec  l’eau-de-vie , 
mais  moins ,  parce  que  l’eau  de-vie  n’eft  pas 
fi  corrofive  que  l’efprit  de  vin  ,  Sc  il  faut  rai- 
fonner  de  l’eau  de  la  même  maniéré.  Il  s’en¬ 
fuit  auffi  de  là ,  que  plus  on  déchargera  &  re¬ 
chargera  un  tuyau  ,  moins  l’abbaiflement  dus 
mercure  fera  fenfible ,  parce  qu’il'  s’attache¬ 
ra  aux  parois  du  verre  une  craffe  fort  déliée^ 
qui  bouchera  les  pores  que  les  liqueurs^ 
avoient  ouverts,  O 
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SUR  LA  PESANTEUR 
des  corps  dans  les  liquides. 

C’eft  une  expérience  connue  de  tout  le 
monde ,  qu’un  corps  plus  pefant  qu’un  pareH 
volume  d’un  corps  liquide  ,  s’y  enfonce  , 
que  s’il  eft  plus  leger ,  il  fumage  ,  &  que  s’il 
lui  eft  égal  en  pefanteur  il  y  entre  tout  en¬ 
tier  5  &  fe  tient  à  une  même  hauteur  fans 
monter  ni  defcendre.  Cependant  voici 
l’exemple  d’un  corps  qui  nage  dans  une  ii^ 
queur  5  quoique  beaucoup  plus  pefante  qu’el¬ 
le.  C  ed:  le  mercure  qui  fe  diflbut  prompte¬ 
ment  dans  l’eau  forte ,  &  dont  les  parties  na¬ 
gent  difperfées  dans  la  liqueur.  Mais  on  ne 
doit  pas  être  plus  furpris  de  ce  fait  que  dè 
voir  la  poufiiere  fe  foutenir  dans  un  air  agr- 
te,  ou  du  fable  nager  dans  de  l’eau  qui  fè 
meut  en  rond  ,  quoique  là  pouffiere  foit  plus 
pefantè  que  l’air ,  £?cie  fable  plus  pefant  que 
i’eau.  Voici  donc  ce  qui'expîique  ce  Pheno 
mene.  Quoique  nos  fens  remarquent  un 
parfait  repos  dans  les  liqueurs ,  il  ne  laifle 
pas  d’etre  vrai^que  les  particules  dont  elles 
font  compofées  font  dans  une  continuelle 
agitation  ;  or  quand  un  corps  pefant  eft  divi- 
fé  en  parties  infenfibles  ,  comme  dans  l’ex^ 
perience  dont  il  s’agit ,  quoique  ces  particu¬ 
les,  divifecs  foient  toujours  à  proportion  de 
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leur  grofieur  plus  pefantes  que  d’égales  par¬ 
ties  d’eau,  cependant  le  mouvement  aftuei 
des  parties  du  liquide  peut  avoir  la  force  de 
les  tranfporter  de  part  Bt  d’autre ,  &  par  cô 
mouvement  qui  leur  eft  communiqué  ,  les 
empêcher  de  s’enfoncer.  En  effet ,  le  mouve¬ 
ment  imprimé  à  un  corps  en  tout  autre  fens 
qu’en  ligne  perpendiculaire,  diminue  la  for¬ 
ce  par  laquelle  il  tend  en  bas  ,  c’eft-à-dirè 
autrement  ,  diminue  fon  poids.  Ceux  qui 
gliffent  ont  fouvent  éprouve  qu’en  s’arrêtant 
ils  rompent  la  glace  qui  les  foutenoit  tandiS 
qu’ils  étoient  en  mouvement ,  &  par  la  mê¬ 
me  raifon  plufieurs  corps  voltigent  danà 
l’air,  quoique  plus  pefarrts ,  pendant  que  le 
vent  les  pouffe.  Quand  on  remue  un  ton¬ 
neau  ,  la  lie  qui  étoit  au  fond  étant  mife  en 
mouvement,  monte  jufqffau  haut  ,  Sc  de¬ 
meure  quelque  temps  en  équilibre  avec  la  li¬ 
queur.  Un  homme  au  fond  de  l’eau ,  s’élève 
a-udelTus  en  frappant  la  terre  du  pied  ,  par¬ 
ce  qu’étant  déjà  prefque  auffi  leger  que  l’eatrj 
le  mouvement  qu’il  fe  donne  diminue  telle¬ 
ment  fon  poids'  ,  qu’il  devient  plus  leger 
qu’un  pareil  volume  d’eau.  Je  ne  finirois 
point  fl  j’entreprenois  de  rapporter  tous  les 
autres  exemples  de  cette  nature ,  &il  eft  aile 
d’expliquer  par  le  même  principe  l’experien- 
c-e  du  mercure  dans  l’eau  forte.  N'oHvellés 
d£  laRe^,  dis  Lcttrss  tom,  2.|^.  ^7;»» 


Physique 

Mais  il  y  a  une  autre  expérience  qu’on 
peut  rapporter  au  fujet  que  nous  traitons  ,  Sz 
dont  il  n’eft  pas  fi  aifé  de  rendre  raifon.  Les 
Chats ,  &  plufieurs  animaux  de  même  genre, 
comme  les  Fouines ,  les  Putois  ,  Renards  ^ 
Tigres  5  &c.  quand  ils  tombent  d’un  lieu  élè¬ 
ve,  tombent  ordinairement  fur  leurs  pattes, 
quoiqu’ils  les  eufient  d’abord  en  enhaut  ,  & 
qu’ils  diifient  par  confequent  tomber  fur  la 
tête.  Voici  ce  qu’on  peut  imaginer  fur  ce  fait 
qui  eft  très  difficile  à  expliquer.  L///?.  del"A~ 
cad.  1700.  pag,  lyi. 

Il  eft  bien  fur  qu’ils  ne  pourroient  pas  par 
eux-mêmes  fe  renverfer  ainfi  en  l’air,  où  ils 
n  ont  aucun  point  fixe  pour  s’appuyer  j  mais 
la  crainte  dont  ils  font  faifis  leur  fait  courber 
l  epine  du  dos ,  de  maniéré  que  leurs  entrail¬ 
les  font  poufiees  en  enhaut.  Ils  allongent  èn 
même  temps  la  tête  &  les  jambes  vers  le 
lieu  d  ou  ils  font  tombes,  comme  pour  le  re¬ 
trouver  ,  ce  qui  donne  à  ces  parties  une  plus 
grande  action  de  levier.  Ainfi  leur  centre  de 
pefanteur  vient  à  être  different  de  leur  centre' 
de  figure ,  8c  place  audefius ,  d’où  il  s’enfuit 
que  ces  animaux  doivent  faire  un  demi  tour 
en  l’air  8c  retourner  leurs  pattes  en  enbas  *. 
«e  qui  leur  fauve  prefque  toujours  la  vie. 

On  peut  comprendre  ceci  par  l’exemple; 
^une  boule  compofée  d’un  côté  de  plomb  ,, 
de  l’autre  de  bois  ,  5c.  tellement  propor- 
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tîonnée  ,  qu’elle  ne  foit  pas  plus  pefante 
qu’un  pareil  volume  d’eau.  Son  centre  de  fi¬ 
gure  fera  le  point  du  milieu  de  toute  la  bou¬ 
le  ;  mais  Ton  centre  de  gravité  fera  different 
de" ce  point ,  &  fera  plus  proche  du  plomb 
qui  eft  fa  plus  pefante  partie.  Si  on  met  cette 
boule  dans  l’eau  ,  de  maniéré  que  fon  cen-’ 
tre  de  gravité  foit  en  haut ,  la  boule  ne  pou— 
vant  point  enfoncer  dans  l’eau  avec  laquelle 
elle  eft  en  équilibre  ;  &  le  centre  de  gravité 
ne  pouvant  pas  non  plus  fe  repofer  en  haut  : 
elle  tournera  fur  elle- même,  le  centre  défi- 
g^ire  montera  5  &  le  centre  de  gravité  def-- 
cendra  audeifous.  Voilà  comment  les  chats 
tournent  dans  l’air  pour  retomber  fur  leurs 
pattes.  La  plus  fine  connoilfance  de  la  Me- 
chanique  ne  feroit  pas  plus  en  cette  occa— 
fion ,  que  ce  que  fait  dans  ces  animaux  un 
fentiment  de  peur  confits  Sc  aveugle. 

Encore  une  expérience  fort  fimple  que 
^ajouterai  ici ,  &  qui  embaraffe  les  Philofo- 
phes  5  c’eft'  la  variation  du  Baromètre  lorf- 
qu’il  pleut  ;  car  les  caufes  les  plus  fimples  en' 
apparence  font  fouvent  les  plus  difficiles  à 
développer  ,  8c  fi  les  Pfiilofophes  s’enor— 
gueilliflbient  des  grandes  découvertes  qu’ils-: 
©nt  faites  dans  la  Phyfique ,  on  trouveroit 
de  quoi  les  humilier,  en  leur  objeélant  mille/ 
expériences  communes  ,  dont  ils  n’ont  en- 
core  gû.  pénétrer  la.  cauffii. 


f5S  Physique 

li  efl:  conftant  par  le  Baromètre,  que  Ibrf- 
qu’il  pleut ,  8c  principalement  lorfqu’ir  dbit 
pleuvoir,  l’air  devient  d’ordinaire  plus  lo¬ 
ger  ,  &  cela  ne  fe  conçoit  pas  aifcment.  Car 
on  imagine  bien  que  fi  l’air  devient  plus  lé¬ 
ger  ,  il  doit  pleuvoir  conféquemmcnt  ;  par¬ 
ce  que  les  parcelles  d’eau,  répandues  de  tou¬ 
tes  parts  dans  l’air  ,  n’étant  pas  fiiffifamment 
foûtenuës  par  l’air,  qui  a  perdu  fapefanteur, 
elles  doivent  auffi  perdre  leur  équilibre  , 
tomber  par  confequent ,  Sè  par  cette  chute 
fe  joignant  plufieurs  enfemble  ,  former  des 
gouttes  de  pluie.  Mais  pourquoi  l’air  dc- 
vient-il  moins  pefant  ^  Je  ne  m’arrêterai 
point  ici  à  rapporter  les  dilferentes  explica¬ 
tions  qu’on  en  donne  ,  Sc  qui  paroilTent  tou¬ 
tes  défeéfueufes, excepté  peut-être  une  feule, 
qui  confilhe  à  dire  ,  que  les  petites  colonnes 
d’air  qui  répondent  à  chaque  goutte  de  pluie, 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  foulevées  par  la  chute 
des  gouttes  de  pluie  dont  elles  prennent  là 
place;  Sc  par  là  deviennent  plus  legeres,  par 
rapport  à  l’etFet  du  baromettre.  M.  Leibnits 
en  donne  une  raifon  plus  ingenieufe  Sc  plus 
neuve.  Hiji.de  Hyîcad,  3. 

Il  prétend  qu’un  corps' étranger  qui  efl' 
dans  un  liquide  ,  pefe  avec  ce  liquide  ,  Sc 
fait  partie  de  fon  poids  total ,  tant  qu’il  y  eft 
&ûtenu  ,  mais  que  s’il  celTe  de  l’être  ,  Sc 
sombe  par  confequent ,  fon  poids  ne  fait  plus: 

partie 
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partie  du  poids  de  ce  liquide ,  qui  par  là  vient 
à  pefer  moins.  Cela  s’applique  de  foi-inême 
au  poids  de  l’air,  lorfqu’il  foûtient ,  ou  lailTe 
tomber  les  parcelles  d’eau  qui  font  la  pluie. 
Il  etl  plus  pefant  ;  tant  qu’il  les  foûtient  ,  il 
devient  plus  leger ,  lorfqu’elles  tombent  ;  8c 
comme  elles  font  quelquefois  long-temps  à 
tomber  ,  â  caufe  de  leur  hauteur  ,  la  pefan- 
teur  de  l’air  diminue  avant  qu’il  pleuve  fur 
la  terre ,  &  le  Baromètre  prédit.  Ibidem, 
Ce  nouveau  principe  peut  furprendre  , 
mais  malgré  les  objeaions  qu’on  peut  faire, 
il  fubfifte  toujours.  Ce  qui  porte  un  corps 
pefant,  par  exemple  une  table  qui  porte  une 
maffe  de  fer  ,  en  eft  prelTee  ,  parce  qu’elle 
foûtient  tout  l’effort  que  la  caufe  de  lapefan- 
teur  ,  quelle  qu’elle  foit  ,  exerce  fur  cette 
maffe  pour  la  pouffer  plus  bas.  Mais  fi  la  ta¬ 
ble  cedoit&  obéiffoit  à  cet  effort ,  elle  ne  fe- 
roit  plus  preffee ,  &  ne  porteroitplus  rien.  De 
meme  le  fond  d’un  vafe  qui  contient  un  li¬ 
quide  ,  s’oppofe  à  la  pefanteur  de  ce  liquide: 
fl  un  corps  étranger  y  nage  ^  le  fond  s’oppo¬ 
fe  auffi  a  la  pefanteur  de  ce  corps ,  qui  étant 
en  équilibre  avec  ce  liquide  ,  en  eft  à  cet 
égard  une  véritable  partie.  Ainfi  le  fond  eft 
preffé  &  par  le  liquide  &  par  le  corps  étran¬ 
ger  ,  &  il  les  porte  tous  deux.  Mais  fi  ce 
corps  tombe  ,  il  obéit  à  fadion  de  la  pefan¬ 
teur  ,  &  par  confequent  le  fond  ne  la  foûtient 
T'orne  1,  P 
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jplus.  Donc  pendant  tout  le  temps  de  la  cKû- 
te ,  le  fonds  eft  foulage  du  poids  de  ce  corps, 
qui  n’eft  porté  par  rien  ,  mais  pouffe  par  la 
caufe  de  l«  pefanteur ,  à  laquelle  rien  ne  fem- 
pêche  de  ceder. 

On  peut  imaginer  des  expériences  pour 
prouver  cette  idée  ;  M.  Ramazzini  en  a  faite 
uneavec  fuccès,&  f  Academie  des  Sciences 
en  ayant  donné  le  foin  à  M.  de  Reaumur  ,il 
a  réuffi  pareillement.  Quant  aux  objeélions 
qu’on  peut  faire  ,  la  plus  forte  eft  prifc  des 
précipitations  chymiques  ;  car  ü  le  nouveau 
principe  eft  vrai ,  quand  il  fe  fait  une  préci¬ 
pitation  chymique ,  le  total  de  la  matière 
devroit  moins  pefer  ,  ce  qu’on  n’a  jamais 
obfervé  ,  &  ce  qui  paroît  incroyable  ;  mais 
c’eft  que  dans  ces  précipitations  les  vaiffeaux 
ont  trop  peu  de  longueur  ,  ou  les  matières  fe 
précipitent  avec. trop  de  viteffe  ,  ce  qui  fait 
que  ce  phenomene  n’eft  pas  fenfible  ;  ou 
même  comme  il  arrive  quelquefois  ,  elles  fe 
précipitent  avec  trop  de  lenteur  alors  les 
corpufcules  qui  tombent ,  font  toujours  fen- 
ftblement  en  équilibre  avec  la  liqueur  qui 
les  contient. 

SVR  LA  RESISTANCE 
des  Liquides, 

rlufîeurs  expériences  ont  démontré  qu’u¬ 
ne  balle  de  fufil  tirée  dans  feau ,  ne  fouffre 
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point  de  réfra6lion  ,  ou  du  moins  perd  fi  peu 
de  Ton  mouvement  vertical,  que  non  feule¬ 
ment  elle  ne  doit  point  rejaillir  .  comme  elle 
ne  fait  pas  en  effet ,  à  moins  qu’elle  ne  foit 
tirée  fort  obliquement ,  mais  qu’elle  ne  chan¬ 
ge  pas  même  de  détermination  d’une  manié¬ 
ré  fenfible.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  particu¬ 
lier  dans  celte  expérience,  c’eft  que  les  balles 
s’applatiffent  à  la  rencontre  de  l’eau  ,  &  il 
paroît  affez  furprenant  qu’un  fluide  tel  que 
l’eau,  qui  cede  facilement  à  fa  divifion,peut 
neanmoins  avoir  la  réfiftance  d’un  corps  fo- 
lide  ;  mais  fi  l’on  fait  reflexion  à  la  grande  vi- 
teffe  de  la  balle  ,  on  verra  qu’elle  peut  ren¬ 
contrer  une  fi  grande  quantité  de  parties 
d’eau  en  même  temps ,  que  leur  refiftance 
fera  égale  à  celle  d’un  corps  dur  ,  &  paurra 
caufer  cet  applatiffement.  Quand  on  paffe 
la  main  dans  l’eau  avec  une  certaine  viteflèj 
on  trouve  quelque  refiftance  ,  &  fi  on  la  paffe 
deux  fois ,  trois  fois  plus  vite ,  on  fentira  une 
refiftance  quadruple,  ou  neuf  fois  plus  gran¬ 
de  ;  en  forte  que  les  refiftances  croiffent  en 
raifon  des  quarrez  des  viteffes  ;  donc  la  vi- 
teffe  de  la  main  pourroit  être  fi  grande ,  que 
la  quantité  de  parties  d’eau ,  qu’elle  rencon- 
treroit  dans  un  très  petit  efpaçe  de  temps  , 
lui  feroit  une  refiftance  égale  à  celle  d’un 
corps  dur.  En  effet ,  fi  on  frappe  avec  force 
la  furface  de  l’eau  du  plat  de  la  main ,  on 
Pij 
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fent  de  la  douleur,  8c  un  bâton  dont  on  la- 
frapperoit  fortement ,  fe  romproit.  On  voit 
donc  par  ce  raifonnement  quelle  eft  la  caufe 
de  l’applatiflement  de  la  balle  tirée  dans  Teau, 
8c  ce  qui  le  confirme  ,  c’efi;  que  plus  la  char¬ 
ge  du  fj-ifil  eft  grande  ,  plus  les  balles  s’ap- 
platiftent  ;  parce  qu’ayant  plus  de  vitefie,  el¬ 
les  rencontrent  une  plus  grande  quantité  de 
parties  d’eau  en  même  temps*  C'eft  encore; 
de  cette  maniéré  qu’on  peut  expliquer  coiUr 
ment  un  bout  de  chandelle  ,  dont  on  aura 
chargé  un  fufil ,  peut  percer  une  planche  af- 
fez  épaiffe  ;  8c  voilà  des  faits  bien  capables 
de  révolter  nos  préjugez.  Mem.  de  l’ Acad, 
170$.  pag.  21  I. 

On  feroit  aufli  naturellement  porte  a  croi¬ 
re  que  dans  un  vaifteau ,  la  figure  triangu¬ 
laire  eft  la  plus  propre  de  toutes  à  fendre 
l’eau  ,  &  à  en  écarter  les  parties  pour  s’y 
faire  un  paftage  ;  cependant  il  eft  certain,  & 
la  Géométrie  le  démontre, que  la  figure  courr 
be  eft  beaucoup  plus  propre  à  cela  que  la 
triangulaire.  Hifi^  de  P  Acad.  1 6po*  p> 

SV  R  LA  F  I  GV  RE  DE 
la  Terre. 

On  ne  peut  gueres  s’imaginer  de  figure 
que  les  Philofophes  n’ayent  donnée  à  la 
Terre  ;  car  fans  parle;  de  ceux  qui  la  crurent 
femblable  à  une  cojonne ,  à  un  tambour ,  à. 
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«n  cône  ,  ou  à  un  arbre  ,  dont  la  racine  fur 
laquelle  elle  étoit  appuyée,  s’étendoit  à  l’infi¬ 
ni  ,  il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui  Tont  jugée 
platte  ;  fans  y  admettre  d’autu  e  inégalité  , 
que  celle  qui  eft  caufée  par  les  montagnes. 
D’autres  craignant  que  les  eaux  de  la  mer 
ne  vinffent  à  s’écouler,  fi  elles  n’etoient  ar¬ 
retées  par  quelques  limites ,  lui  ont  donne  la 
fiigure  d’un  hemifphere  concave.D’autres  en¬ 
fin  ,  eonfiderant  que  le  fommet  des  T  ours 
&  des  hautes  montagnes  s’appercevoit  de 
loin  ,  pendant  que  leur  pied  étoit  caché  fous 
l’Horifon^que  ceux  quiétoient  dans  des  lieux 
plus  élevez  ,  voyoient  le  Soleil  fe  lever  plu¬ 
tôt  ,  &  fe  coucher  plus  tard ,  que  ceux  qui 
étoient  dans  des  lieux  bas  ;  que  l’ombre  de 
la  terre  paroiflbit  avoir  dans  les  Ecliples  de 
Lune  une  figure  circulaire  ;  8c  que  ceux  qui 
voyageoient  duSeptentrion  auMidi,voyoient 
les  Etoiles  Auftrales  s’élever  fur  l’Horifon  , 
à  mefure  que  les  Etoiles  Septentrionales  s’ab- 
baiffoient ,  jugèrent  qu’elle  étoit  fpheriquei 
Ce  fentiment ,  fondé  fur  des  raifons  folides  , 
fut  prefijue  généralement  reçu  ;  mais  plu- 
fieurs  grands  Geomettres  de  notre  tems  ont 
abandonné  cette  hypothefe  de  la  fphericité 
delà  Terre.  M.  Newton  8c  M.  Huygens  ju¬ 
gent  quelle  doit  être  abbailTée  vers  les  pô¬ 
les  ,  8c  que  fa  figure  n’efî:  pas  tout  à  fait  fpe- 
rique  5  mais  qu’elle  fait  à  peu  près  une  ellip- 
P  ii) 
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le  en  tournant  fur  Ton  petit  axe.  M.  Einfcn- 
fchmid,  célébré  Mathématicien  de  Stras¬ 
bourg,  croit  qiSelIe  a  la  figure  d\m  fpheroïde 
allonge  vers  les  pôles  ,  dont  les  Méridiens  , 
lont  reprefentez  par  des  ellipfes  ;  &  Fcqua- 
teur  &  les  parallèles  par  des  cercles.  Enfin 
on  eft  perfuadé  qu’elle  eft  en  effet  plus  ovale 
que  fpherique.  II  ne  s’agit  plus  que  de  dé¬ 
terminer  jufqu’à  quel  point  prccifement  elle 
eft  elliptique  ;  &  ce  fera  le  fruit  des  Obfer- 
vations  des  Mathématiciens.  M.  Caffmi  en 
a  déjà  fait  de  très  fçavàntes  fiir  cette  matiè¬ 
re.  hitft.  de  l’ Acad.  17  ij.  pag,  62. 

Les  anciens  ne  connoifïoient  pas  mieux  la 
grandeur  de  la  terre  ,  &  la  fituation  de  Tes 
parties  que  fa  figure.  Depuis  les  Grecs  juP 
qu  a  nous  ,  la  terre  a  toujours  diminué  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  a  entrepris  de  découvrir  fa 
grandeur ,  &  les  erreurs  des  mefures  Géo¬ 
graphiques  ,  ont  prefque  toujours  jufqu’ici 
confifté  dans  l’excès.  Par  les  Obfervations 
q  le  les  Jefuites  Miffionnaires  ont  faites  en 
divers  lieux  de  l’Orient ,  il  n’y  a  gueres  plus 
de  trente  ans  3  on  a  trouvé  les  différences  de 
longitudes  beaucoup  moindres  que  ne  les 
marquoient  les  Cartes  les  plus  eftifuées  ,  & 

1  Allé  s  eft  rapprochée  de  nous  de  plus  de 
cinq  cens  lieues.  Au  contraire ,  l’Amerique 
femble  s  en  eloigner  ,  &  les  fix  degrés  dont 
l  Ifle  de  Saint  Domingue  eft  plus  occiden- 
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taie  qu’on  ne  penfoit  ,  pris  Tous  l’Equateur, 
valent  cent  cinquante  lieues  moyennes  de 
France  ,  Mais  pourquoi  la, Géographie  cft- 
elle  tombée  à  l’égard  de  l’Afie  &  de  l’Amé¬ 
rique,  dans  des  erreurs  oppofées  ?  M.  de  la 
Hire  croit  que  cela  vient  de  ce  que  les  dé¬ 
terminations  des  longitudes  dans  les  cotes  , 
n’ont  pas  été  fondées  jufqu’à  prefent  fur  des 
Obfervations  aftronomiques  ,  mais  fur  l’ef- 
time  des  Navigateurs  qui  ont  cru  les  lieux 
d’autant  plus  éloignes  ,  que  la  Navigation 
ctoit  plus  difficile.  Or  il  eft  certain  qu’elle 
l’eft.plus  d’ici  en  Afie  qu’en  Amérique. 

SUR  LES  MINES  DES  METAUX. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  Mi¬ 
nes,  rapportent  conflammcnt  que  la  terre  eft 
froide  vers  fa  fuperficie;  qu’on  commence  à 
la  trouver  un  peu  plus  échauffée,  lorfqu’on 
eft  defcendu  un  peu  plus  avant  ;  Sc  qu’cn- 
fuite  on  fent  la  chaleur  s’augmenter  fenfible- 
ment,  à  mefure  qu’on  defcend.  C’eft  ce 
que  rapporte  entr’autres  Ad.  Alorin  dans 
fa  Relation  des  lieux  fouterrains  ,  où  il  dit 
qu’ayant  eu  la  curiofité  de  defeendre  dans 
les  Alines  d’or  de  Hongrie ,  il  avoit  trouve  la 
région  fuperieure  de  la  terre  extrêmement 
froide  ,  jnfqu’à  la  profondeur  de  48  O  pieds  ; 
mais  qu’étant  defcendu  plus  bas ,  il  y  avoit 
trouvé  de  la  chaleur  qui  s’augmentoit  de 
telle  forte  à  mefure  qu’on  delcendoit  au 
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)  que  dans  l’endroit  où  étoient  les  Ou¬ 
vriers,  ils  ne  pouvoient  travailler  que  nuds. 

SUR  UNE  MINE  DE  SEL. 

Il  y  a  dans  la  Pologne,  auprès  de  Craco- 
vie  une  mine  deSel fort  profonde,  où  l’on 
defcend  jufqu  a  trois  cens  pieds  fous  terre  ; 
tt  places  vou- 

l*'®"  une  Ville  fouterraine.^  Cette 
mine  eft  fi  vafte,  qu’d  peine  pourroit-on  la 
parcourir  en  une  femaine  entière.  On  y 
trouve  auflî  des^  eaux  de  deux  efpeces.:  les 
rer  d  «'’apoter  pour  en  ti- 

tfr el'  pas  en  bon- 

U  celui  de  la  Mme  même  ;  les  aunes  douces 

fi,r  "t  ‘’“”'5-,Quand  il  pleut  beaucoup 

nidé  X’-  r  >nine  devient  infi- 

P  de,  &  ,1  faut  fe  fervir  de  machines  pour 
détourner  le  cours  des  eaux  de  pluies.  Q^l- 
quefois  il  s  eleve  dans  le  fond  de  la  mine  de 
grands  vents,  qu’ils  renverfent  tout.  L’air 
y  eft  extrêmement  froid,  &  dans  quelques 
endroits  ,  il  elî  tellement  chargé  d’cTprin  de 

ch  À  T  “n  "  “Z®  approcher  avec  une 
handelle  alliimee,de  peur  de  l’embrafer.  Les 

1  me,  le  Sel  pefe  beaucoup  plus  que  lorfqu’il 

^  fur  la  terre  en  plein  air.  C’eftM.ConL 

Médecin  Anglois  de  la  Société  Royale  de 
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Londres ,  qui  étant  defcenda  dans  cette 
Mine  ,  en  a  rapporté  ces  Obfervations. 
SVR  LES  INEGALITE’^ 
dti  AiQvtvement  des  Pendules. 

Les  Allronomes  qui  on  pris  grand  foin 
de  regler  leurs  Pendules  à  fécondés  fur  le 
mouvement  des  Aftres  ,  y  ont  remarqué  des 
inégalités  qu’ils  n’ont  pû,  réduire  à  une  ré¬ 
glé  certaine.  M.  de  la  Hire  ,  ayant  cru  qu’¬ 
une  lame  de  relfort  feroit  moins  fujette  aux 
inégalkés  qui  peuvent  être  caufées  par  l’hu¬ 
midité  ou  la  fécherelfe  de  l’air  ,  mit  une 
lame  à  la  place  de  la  foye  ,  pour  foutenk  le 
.pendule  5  mais  enfin  il  fut  obligé  de  remettre 
la  foye  ,  ayant  remarqué  à  ion  pendule  des 
inégalités  encore  plus  grandes  qu’ aupara¬ 
vant.  Il  a  trouvé  depuis que  l’horloge  al- 
loit  aifez  juftement,  pour  ne  pas  s’écarter  du 
moyen  mouvement  ;  d’une  feule  fécondé 
dans  l’efpacc  de  quatre .  jours  où  le  pendule 
fait  5 4 5"  600  vibrations.  Mais  il  a  aufli  re¬ 
marqué  quelquefois  ,  que  d’un  jour  à  l’autre  , 
il  y  avoit  des  changemens  allez  confiderables 
pour  déconcerter  un  Obfervateur.  exaél ,  & 
embarrafler  un  Phyfîcienj  qui  voudroit  en 
rechercher  la  caufe,  laquelle  après  tout  ne- 
peut  être  que  Phyfique.  Hifi.  de  P  Acad/. 
1703.  pag.  13; O’. 

On  ne  fçauroit  cependant  douter  que  ce 
ne  foit  les  differens  états  de  l’air  qui  caufent: 
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ks  variations  des  pendules,  non  pas  en  apift 
lant  fur  les  roues  de  Thorloge ,  car  alors  les 
Vibrations  ,  quoique  plus  courtes  ou  plus 
longues  ,  ne  lailTeront  pas  d’être  toujours 
JJochrones  ,  ou  d’égale  durée  ;  mais  en  agif- 
lant  fur  le  pendule  même.  On  frait  que  la 
chaleur  du  Soleil  en  Eté  ,  eft  alTez  forte  pour 
échauffer  une  barre  de  fer  de  fix  pieds  ,  &  la 
rendre  plus  longue  qu  elle  n’étoit  en  Hiver 
de  deux  tiers  de  ligne  ;  comme  M,  de  la 
Hire  1  a  reconnu  par  expérience.  Il  eff  donc 
aile  de  concevoir  que  ces  deux  états  diffe- 
rens  de  l’air,  pourront  changer  la  verge  du 
pendule,  qui  doit  battre  les  fécondés,  &  cail¬ 
ler  une  différence  conliderable  dans  la  durée 
des  vibrations ,  puisqu’elle  pourroit  aller  iuf- 
qu  a  trente  deux  fécondés  par  jour.  Mais  com¬ 
me  ce  cas  ne  pourroit  arriver  que  lorfque  le 
pendule  feroit  expofé  à  l’air  ou  auSoleil  dans 
ces  deux  faifons,  ce  qui  n’ell  pas  ordinaire¬ 
ment,  on  n’y  remarque  pas  tant  de  change- 
mens.  C’eft  pourquoi  dans  l’ufage  qu’on  fait 
des  horloges  a  pendules  pour  les  Obferva- 
tions  celeftes,  ou  il  eft  neceffaire  de  connoître 
i  heure  dans  la  derniere  jufteffe,ilfaut  les  pla¬ 
cer  dans  un  heu  où  elles  foient  le  plus  à  l’abri 
qu  d  eft  poffible  de  toutes  les  injures  de  l’air. 

L’humidité  ,  la  féchereffe  ,  la  denfité  ou 
la  rarete  de  l’air  ,  peuvent  auffi  leur  caufer 
des  alterations  confiderables.  Car  lorfque 
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Pair  fera  plus  épais  ou  humide  ,  le  pendule 
aura  plus  de  peine  à  le  fendre  ,  Sc  alors  Tes 
vibrations  feront  de  plus  longue  duree.  C’eft 
ainfi  qu^une  plume  très-legere ,  tombe  dans 
un  tuyau  dont  on  a  pompé  Pair ,  prefqu’aufli 
vite  qu’une  pierre  fait  dans  l’air.  Mais  com¬ 
me  il  eft  toujours  à  propos  de  confuker  1  ex¬ 
périence  avant  que  de  porter  aucun  juge¬ 
ment  ,  M.  de  la  Hire  a  fait  un  pendule  à  demi- 
fecondes  qu’il  a  mis  dans  l’eau.  Il  remarqua 
d’abord  que  les  grandes  vibrations  fe  rac- 
courciflbient  promptement  j  &  que  le  mou¬ 
vement  s’arrétoit  après  une  minute,  &  un  peu 
plus.  Mais  comme  il  fe  perfuadoit  que  ces 
vibrations  dans  l’eau  3  dévoient  être  au 
moins  d’une  fécondé  chacune ,  lefquelles 
n’étoient  que  d’une  demi- fécondé  dans 
l’air,  il  fut  furpris  de  trouver  qu’elles 
étoient  prefqu’aulTi  promptes  que  celles  qui 
fe  faifoient  dans  l’air.  Il  mefura  exadement, 
&  fit  compter  les  vibrations  qui  fe  faifoient 
dans  l’air  ,  tandis  qu’il  comptoit  lui-même 
celles  qui  fe  faifoient  dans  l’eau  ;  &  apres 
avoir  fouvent  répété  l’experience ,  il  trouva 
que  le  pendule  dans  l’eau  ,  ne  faifoit  que 
cent  douze  vibrations,  au  lieu  de  cent  vingt 
qu’il  auroit  faites  dans  l’air  pour  une  minute. 
Il  fit  la  même  expérience  avec  un  pendule 
fimple  à  fécondés  ,  &  il  trouva  comme  dans 
la  première ,  que  le  retardement  que  l’eau 
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caufe  aux  vibrations ,  eft  de  trois  feconde’s 
ou  environ  par  minute.  Si  on  applique  main¬ 
tenant  ces  Obfervations  au  iTiou veinent  dés 
pendules  dans  un  air  denfe  ou  bnmide^  on 
touvera  que  Thumidité  ou  la  d'enlîtc  de 
1  air,  doit  faire  d’un  jour  à  Pauffe  une  dif¬ 
férence  confiderable  dans  le  mouvement 
des  pendules.^  Mais  on  n’en  a  cependant 
jamais  obfervé  une  fi  grande  ;  foit  que  cela 
vienne  de  la  differente  configuration  des 
parties ,  qui  dans  Peau  font  difficiles  à  fé- 
parer,  &  très-faciles  dans  Pair;  foit  que  cefa 
foit  caufe,  parce  que  les  dernieres  vibra¬ 
tions  dans  l’eau  étant  plus  courtes  que  les 
premières  ,  elles  vont  plus  vire. 

Mais  la  variation  des  pendules  peut  oc¬ 
cuper  les  Phyficiens  par  un  autre  endroit , 
je  veux  dire  par  fon  inégalité  dans  les  dilfe- 
rens  climats.  La  longueur  du  pendule  qui  bat 
les  fécondés,  effià  Paris  de  trois  pieds  huit 
hgnes  &  demie  ;  mais  à  Cayenne  à  quatre 
degrés  de  latitude  feptentrionale ,  M.  Ri- 
cher  le  trouva  plus  court  d’une  ligne  &  un 
quart.  Depuis  ce  temps-là  MM.  Picart  8c  de 
la  Hire  le  trouvèrent  à  Bayonne,  c’eft-à  - 
dire  5  à  43  degrés  &  demi  de  latitude ,  exac¬ 
tement  de  la  même  longueur  qu’à  Paris  , 
même  M.  Picard  à  Vranibourg  en  Danne- 
marc,  à  cinquante- cinq  degrés  &  demi  de  la^ 
titude,  trouva  encore  cette  longueur  exac- 
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tement  la  même.  Cependant  MM.  Varin, 
des  Hayes  ,  8c  de  Glos,  ont  déterminé  par 
des  Obfervations  fûres  dans  PIfle  de  G  orée 
â  (Quatorze  degrés  de  latitude  feptentrio- 
nale,  que  le  pendule  y  étoit  plus  court 
de  deux  lignes  qu’à  Paris  ;  Sc  depuis  MM. 
des  Hayes  &  Couplet  le  Fils ,  ont  trouvé 
dans  d’autres  lieux  fort  méridionaux,  que  le 
pendule  y  devoir  être  confiderablement  ac¬ 
courci  ;  mais  il  eft  vrai  qu’on  n  a  pas  cr.u  ces 
Obfervations  fi  fûres. 

De  celle  de  M.  Richer  ,  MM.  Mariote  & 
Huygens  ,  conclurent  auffi-tôt  que  les  corps 
tomboient  plus  lentement  vers  l’équateur  que 
vers  les  pôles  ;  8c  pour  accommoder  cette 
idée  à  l’ingenieufe  hypothefe  de  M.  Defcar- 
tes  fur  la  pefanteur ,  ils  imaginèrent  que  la 
matière  étberée,  ayant  un  plus  grand  mouve¬ 
ment  vers  l’équateur, Scfaifant  par  confequent 
un  plus  grand  effort  pour  s’éloigner  du  cen¬ 
tre,  elle  s’oppofoit  avec  plus  de  force  à  la 
cbûte  des  corps,  les  repouffoit  8c  en  quelque 
maniéré  les  foutenoit.  Mais  voici  comme  M, 
de  la  Hire  attaque  ce  raifonnement. 

1  Si  félon rhypothefe  de  M.  Defcartes, 
c’eft  l’effort  de  la  matière  étberée ,  pour  s’é¬ 
loigner  du  centre  de  la  tetre  ,  qui  repouffe 
vers  ce  centre  les  corps  moins  propres  à 
un  grand  mouvement ,  il*  paroit  que  cet 
effort,  étant  plus  grand  vers  l’équateur ,  y 
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doit  faii^  tomber  les  corps  pefants  avec  plus 
de  vitefle  ,  loin  de  s’oppofer  à  leur  chute. 

20.  Attribuera-t-on  cette  adion  de  re- 
ppulTer  les  corps  à  Pair  qui  environne  la  ter¬ 
re  ,  &  qui  en  étant  écarté  par  le  mouvement 
diurne  que  la  terre  a  fur  Ton  axe,  Peft  avec 
plus  de  force  fous  l’équateur  .?  mais  il  nV 
a  giieres  d’apparence  que  la  furface  de  la 
terre,  étant  auffi  unie  qu’elle  l’ell:,  les  plus 
hautes  montagnes  ne  faifant  que  des  inéga- 
htes  infenfibles  par  rapport  à  fa  grandeur, 
pui^e  ecarter  l’air  par  fon  tournoyement, 
au  heu  de  1  emporter  avec  elle  d’un  mouve¬ 
ment  égal.  Il  eft  vrai  qu’on  attribue  à  cette 
caufe  ce  vent  perpétuel  qui  fouffle  entre  les 
Tropiqties  d’Occident  en  Orient  •  mais  M. 
de  laHire  ne  convient  pas  de  cette  explica- 
tion^Il  y  a  fouvent  de  grands  calmes  entre 
les  Tropiques  ;  que  devient  alors  ce  vent 
dont  la  caufe  eft  perpétuelle  .?  D’ailleurs ,  la 
vitefle  d  un  vent  médiocre  ,  eft  de  vingt 
pieds  par  fécondés ,  &  celle  de  l’équateur  de 
la  terre,  qui  fait  neuf  mille  lieues  par  jour, 
feroit  foixante  fois  plus  grande.  Comment 
accorder  ces  deux  viteffes  .? Enfin,  fi  Pair  eft 
ccarte  de  la  terre  par  le  tournoyement  jour- 
naher ,  c  eft  ou  félon  une  tangente  qui  va 
d  Orient  en  Occident,  ou  félon  un  rayon  qui 
va  du  centre  à  la  circonférence.  Si  c’eft  félon 
la  tangente,  un  pendule  qui  dans  une  vibra- 
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tion  ira  d’Occident  en  Orient,  fera  à  la  ve- 
Tité  repoulTé  par  Tair  ;  mais  dans  la  vibration 
fui  vante  ,  il  en  fera  aidé,  parce  qu^il  ira  d’O- 
rient  en  Occident.  Si  c"eft  félon  le  rayon  ,  la 
vibration  fera  en  effet  repouffée  dans  une 
moitié ,  lorfqu’elle  tombe  ;  mais  elle  fera  ai¬ 
dée  dans  l’autre  moitié  lorfquelle  s’élève.  Ain- 
fi  dans  les  deux  cas  l’écart  de  l’air,  favorife- 
roit  autant  le  mouvement  du  pendule  qu’il  y 
nuiroit. 

30.  Dans  le  fyfteme  de  MM.  Mariote  Sc 
Huygens  ,  l’écart  foit  de  la  matière  étherée, 
foit  de  l’air,  devroit  diminuer  3e  plus  en 
plus  ,  &  leurs  effets  devroient  paroître  di¬ 
minuer  auffi  toujours  de  plus  en  plus  à  me- 
fure  qu’on  s’approcberoit  des  pôles.  Cepen¬ 
dant  les  corps  ne  tombent  pas  plus  vite  à 
Vranibourg  qu’à  Bayonne,  Sc  ils  tombent 
moins  vite  à  Gorée  qu’à  Cayenne. 

M.  de  la  Hire  conclut  donc  qu’il  faut 
cbercher  quelqu’autre  caufe  de  l’inégalité 
des  pendules  ;  peut-être  la  verge  du  pen¬ 
dule  de  Monfleur  Richer  s’étoit-elle  allon¬ 
gée  par  de  grandes  chaleurs  de  Cayenne, 
Peut-être  toutes  les  irrégularités  de  la  lon¬ 
gueur  du  pendule  viennent  -  elles  de  la 
même  caufe  •  &  comme  la  chaleur  d’un  lieu 
dépend  de  plufieurs  circonftances  ,  il  peut 
arriver  que  deux  lieux  fort  différons  en  la¬ 
titude,  ayent  cependant  un  même  degré  dç 
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•chaleur  au  temps  des  obfervations ,  ou  que 
deux  lieux  fituez  au  meme  degré  de  latitu¬ 
de  ,  ayent  un  degré  different  dechaleur.  On 
peut  objeaer  que  félon  M.  de  la  Hire  lui- 
même  ,  cette  différence  de  pendule  ne  doit 
s’augmenter  ici  que  d’un  tiers  de  ligne,  fui- 
vant  l’obfervation  marquée  ci-deffus  ^  qu’à 
Cayenne  elle  s’eft  augmentée  d’une  ligne 
&  d  un  quart ,  Sc  que  par  confequent  notre 
grand  chaud  ne  feroit  à  celui  de  Cayenne 
que  comme  quatre  à  quinze  ;  ce  qui  certai¬ 
nement  n’eft  pas  une  ii  grande  inégalité. 
Mais  on  doit  confiderer  qu’outre  la  caufe 
generale  &  commune  delà  raréfraaion,  qui 
eff  un  plus  grand  mouvement  de  la  matière 
fubtile  5  les  climats  de  la  Zone  torride  en 
ont  encore  une  particulière^  qui  font  des 
vapeurs  ,foit  aqueufes ,  foit  terreftres^  mais 
beaucoup  plus  déliées  &  plus  pénétrantes 
que  celles  des  autres  climats.  Ces  vapeurs 
ne  rendent  pas  la  chaleur  plus  grande ,  au 
contraire  elles  la  font  fentir  beaucoup 
moindre,  que  lî,  étant  agitées  comme  elles 
font  5  elles  étoient  plus  groffiercs  ;  mais 
elles  entrent  dans  des  corps  folides,  & 
avec  plus  de  facilité ,  Sc  en  plus  grande 
abondance  :  elles  peuvent  y  féjourner  plus 
long-tems  ,  &  par  confequent  Textenlion 
de  ces  corps  dans  des  climats  ,  fort  chauds  , 
comparée  à  celle  des  corps  de  nos  climats , 

pourra 


Generale.  185’ 

pourra  être  dans  une  proportion  plus  grande 
que  la  chaleur.  Tout  ce  qui  tombe  dans  une 
queftion  Phyfique  ,  dépend  prefque  toujours 
d’une  complication  de  caufes  difficile  à  dé¬ 
mêler. 

SVR  VNE  HORLOGE  DE  SABLE 
kl’ufage  de  la  JlLer, 

On  a  très-grand  befoin  fur  mer  d’HorloT 
ges  ,  qui  marquent  au  moins  les  minutes  df 
temps  5  pour  pouvoir  eftimer  le  fillage  ,  Sc 
pour  faire  quelques  Obfervations  aftrono- 
miques.  Des  Horloges  à  pendule  y  fonc 
très-propres  ;  mais  dans  les  voyages  de  long 
cours  J  &  principalement  vers  les  Tropi¬ 
ques  5  ces  fortes  d’Horloges  fe  rouillent  fi 
fort  en  peu  de  temps ,  qu’il  eft  impoffible  de 
s’en  fervir.  C’efl  ce  qui  a  donné  à  M.  de  la 
Hire  la  penfée  de  faire  une  Horloge  de  fai¬ 
ble  ,  telle  que  celles  dont  on  fe  fert  ordinal^ 
rement ,  &  qui  pût  fervir  à  cet  ufage  , 
fans  beaucoup  de  dépenfe.  En  voici  la  conf- 
truélion.  A  la  place  de  l’une  des  phioles 
qui  compofent  les  Horloges  de  fable',  on 
applique  un  tuyau  de  verre  de  vingt  pouces 
environ  de  hauteur  ,  &  d’une  ligne  &  de¬ 
mie  a  peu  près  d’ouverture.  Ce  tuyau  fert 
de  fécondé  phiole;,de  forte  qu’à.mufuce 
que  le  fable  tombe  dans  le  tuyau  ,  on  le 
voit  monter  peu  à  peu  ,  &■  fi  -dirtinêtçmerÆ 
que  l’on  peut  obferver  les-ininutes.  Lorf— 


1^6  Physk^üe 

que  tout  le  fable  eftdefcendu  dans  letnyau  j 
on  retourne  la  machine  ,  &  le  fable  en  def- 
cendant  du  tuyau  dans  la  phiole,  marque  de 
la  même  maniéré  les  hauteurs  qui  convien¬ 
nent  pour  les  minutes  &  à  fes  parties.  Pour 
fe  fervir  commodément  de  cette  machine, 
il  faut  rappliquer  fur  une  planche  ;  &  d’un 
côté  du  tuyau  on  marque  les  divifions  des 
minutes  ,  pour  la  defcente  du  fable  lorf- 
qu’il  fe  remplit  ;  &  de  même  de  l’autre  cô¬ 
té,  pour  la  defcente  du  fable  lorfqu’il  fe 
vuide.  Enfin,  pour  marquer  ces  divifions, 
il  faut  fe  fervir  d’un  pendule ,  &  à  chaque 
minute  marquer  la  hauteur  du  fable.  Cette 
machine  eft  d’autant  plus  belle, qu’elle  eft  plus 
fiinple,  Sz  ai  fée  à  mettre  en  ufage.  Elle  a  ce¬ 
pendant  un  défaut  affez  confiderable ,  qui  eft 
que  comme  il  faut  la  tourner  fouvent  dans 
l’efpace  de  plufieurs  heures  ,  il  eft  impoflible 
que  dans  cette  aél:ion,on  ne  perde  la  fuite  des 
minutes3&  qu’on  fafie  un  calcul  exa<ft.  /V otiv, 
de  la  Rep.  des  Lest.  1684.  tom.  2.  p.i^  J . 
SV  R  LA  DIVISIBILITE" 
de  la  Adatiere. 

La  divifibiliré  de  la  matière  à  l’infini , 
effraye  toujours  l’imagination ,  &  pour  en 
diminuer  le  prodige ,  plufieurs  Philofophes 
ont  fait  voir  des  divifions  aéluellement  faites, 
&  qui  font  inconcevables.  En  voici  une  fur- 
prens^ate,  dont  M.  deReaumur  s’eft  donné  la 
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peine  de  faire  le  calcul. Un  fil  d’or  n’efi  qu'un  ' 
fil  d’arge;nt  doré.  On  prend  ordinairement  un 
cylindre  d’argent  de  q,  y  marcs  ,  qui  ne  peut 
être  couvert  que  d’une  feule  once  de  feuilles 
d’or.  Il  faut  donc  étendre  par  le  moyen  de  la 
filiairc  ce  cylindre ,  pour  en  faire  un  fil  doré, 
à  quelque  longueur  qu’il  puifie  parvenir.  Or 
M.  de  Reaumur  fait  voir  que  ce  cylindre 
d’argent,  qui  n’a  ordinairement  que  2  2  pou¬ 
ces  de  hauteur ,  vient  par  la  filiere  à  en  avoir 
I  39^^3240  5  ou  I  I  63  520  pieds  ,  c’eft-à- 
dire, qu’il  cft  devenu 3  4(^92 fois  plus  grand 
qu’il  n’étoit,  ayant  près  de  97  lieues  de  lon¬ 
gueur  ,  à  compter  2000  toifes  pour  lieue. 
Ce  fil  fe  file  fur  de  la  foie,  &  pour  cela  il  faut 
le  rendre  plat,  8c  on  l’allonge  encore  d’un 
feptiéme  au  moins  ;  de  forte  qu’il  acquiert 
encore  environ  1 4  lieuè's  ,  &  on  pourroit 
l’allonger  encore  davantage.  Cela  paroît 
prodigieux;  mais  ce  n’eft  encore  rien;  car 
î’once  d’or  dont  le  cylindre  a  été  cou¬ 
vert  ,  acquiert  aufli-bien  que  lui  la  longueur 
de  I  I  I  lieues,  &  cette  extenfion  d’une  once 
eft  bien  plus  étonnante  que  celle  de4  y  marcs. 
Combien  mince  doit  être  devenu  1  or  pour 
fuivre  toujours  l’argent  pendant  un  fi  long 
chemin  !  M.  de  Reaumur  trouve  par  le  cal¬ 
cul,  que  dans  les  endroits  où  le  fil  eft  moins 
doré ,  il  faut  que  l’épaifieur  de  l’or  ne  foit 
que  d’un  million  cinquante  millième  de  li^ 
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gne  5  qui  eft  une  petitefTé  énorme.  Hifi,  dâ 

l'Acad,  lyi^.pag.^. 

En  raifonnant  fur  cette  obfervation  ,  M'.’ 
de  Reaumur  fait  une  reflexion  qui  peut  fur- 
prendre.  Le  verre  eft  le  corps  le  moins  duc¬ 
tile  en  apparence  ,  &  le  plus  cafTant.  Cepen¬ 
dant  on  en  fait  des  fils  très-déliés  ,  &  lui- 
même  en  a  fait  d’auffi  fins  que  les  fils  d^arai- 
gnee.Or  plus  ils  deviennent  finsj  plus  ils  font 
flexibles  ^  &  fur  ce  fondement  il  avance  un 
paradoxe  5  qui  ne  laifTe  pas  d’être  vrai  :  Sça- 
voir ,  que  fi  on  avoit  les  moyens  d’étendre 
füffifamment  le  verre,  on  pourroit  en  faire 
des  tiflus  &  des  étoffes.  T  elle  eft  la  matière 
que  les  araignées  filent.  Quand  elle  eft  fcche, 
c’eft  une  gomme  caftante  ,  &  elle  ne  dévient 
flexible  qifaprès  une  divifion  étonnante.  Car 
M.  de  Reaumur  a  remarqué  qu’elle  fort  dè 
l’anus  de  l’araignée  en  plus  de  fix  mille  fils  à 
la  fois  ,  bien  féparés  les  uns  dès  autres.  Il  y 
a  fix  Ouvertures  a  leur  anus,  &  de  chacune 
il  fort  mille  fîL. 

SV  R  LA  FORCE  DES  CORDES, 
C’eft  un  faux  préjugé,  de  croire  que  la  for¬ 
ce  d’une  corde  compofée  de  plufteurs  fils 
tortillés  enfemblé  ,  furpafte  là  foinme  des 
forces  de  tous  les  fils  qui  la  compofent; 
c’eft  à- dire  ,  il  eft  faux  que  fi  l’on  forme  une 
corde  de  fix  fils  ,  par  exemple ,  qui  foutien- 
dtoient  chacun  cinq  livres,  la  corde  entière 
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pourroit  fôutenir  un  poids  de  plus  de  3  o  li¬ 
vres.  Car  bien  loin  que  cela  foit,  l’experience 
a  fenfiblemenr  démontré  le  contraire  a  M.  de 
Reaumur  ;  &  il  a  trouvcque  fi  une  corde 
eft  compofée  de  fix  fils  ,  qui  chacun  féparé- 
ment  pourroient  porter  cinq  livres  ,  la  corde 
n’en  pourra  pas  porter  trente  ,  mais  tout  aiî 
plus  vingt-cinq  ou  vingt-fix  livres.  Hiji,  de 
V-Acad.  I  7  I  I .  J^a^.  8  i-, . 

SVR  LA  GENERATION  DE 

nouvelles  parties  dans  certains  corps,^ 

On  a  obfervé  que  certains  corps  dépouil¬ 
lés  par  le  feu  de  plufieurs  de  leurs  parties  5 , 
&  enfuite  expofés  à  l’air,  en  tirent  de  nou¬ 
velles  parties  ,  &  cn  fi  grande  quantité  ,  que 
le  poids  en  eft  confiderablement  augmenté. 
Tels •  font  la  chaux  vive,  la  tête  morte  du 
fel,  du  falpêtre,  de  l’akm  &  du  vitriol.  Onr 
a  auffi  remarqué  que  la  terre  dont  on  a  tiré 
du  falpêtre ,  étant  expofée  à  l’air  dans  un 
lieu  couvert  &  à  l’ombre  ,  reprend  dans  l’ef- 
pace  de  fept  ans  ?  tout  autant  de  falpêtre 
qu’auparavant.  Ces  obfervations  fur  les 
corps  folides  ,  ont  fait  narre  à  M.  Gould  3 
Anglois ,  T'envie  d’en  faire  de  femblables 
fur  les  liquider.  On  avoir  obfervé  ^ue  Thui- 
lè  de  vitriol  expofee  à  l’air,  augmentoit 
confiderablement  3  &  il  voulut  vérifier  cette- 
©xperience.  Pour  cela ,  il  mit  dans  une  ba-- 
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lance  une  phiole  out^erte  de  trois  pouces  de 
diamètre  ,  qui  conrenoit  trois  drachmes 
d’huile  de  vitriol  extrêmement  déflegraé* 
Ï1  marqua  exailcment  chaque  jour  le  poids 
du  vitriol ,  obfervant  même  les  vents,  &  les 
changemens  de  temps  ,  &  au  bout  de  cin- 
quante-fept  jours  ,  il  remarqua  que  le  poids 
du  vitriol  étoit  û  fort  augmenté  ,  que  pour 
trois  drachmes  il  en  trouvoit  neuf  Sc  trois 
grains.  Cette  augmentation  ne  s’étoit  point 
faite  également  chaque  jour.  Car  dès  le  pre¬ 
mier  jour  le  vitriol  étoit  augmenté  d'une 
drachme  huit  grains  ,  le  dernier  à  peine 
augmenta-t-il  d'un  demi  grain ,  &  plus  la 
liqueur  s'étoic  déjà  chargée  de  nouvelles 
parties,  moins  elle  en  recevoir,  &  dans 
les  temps  humides  &  pluvieux, par  un  vent  de 
Midi,  ou  d’Occident,  elle  pefoit  plus  que 
dans  les  tems  fecs  j  &  par  le  vent  d’Orient 
ou  de  Nord ,  &  plus  encore  la  nuit  que  le 
jour.  Mais  quelles  font  ces  nouvelles  par¬ 
ties  que  l'huile  de  vitriol  reçoit  de  l’air.  M, 
Gould  conjeéfure  que  ce  font  des  parties 
d’eau ,  parce  que  fa  couleur  devient  beau¬ 
coup  plus  claire  ,  &  que  diftillée  au  feu,  elle 
donne  d’abord  une  liqueur  infipide  comme 
l'eau.  Il  croit  aulîî  que  l'huile  de  foufre  par 
la  campane,  l'huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce,  peuvent  avoir  le  même  effet.  Tranf, 
pag,  ^^6» 
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SUR  L’ AMBRE. 

La  plupart  -des  obfervations  qu’on  a  fai¬ 
tes  fur  l’ambre  ,  concourent  à  prouver  que 
c’eft  la  terre  qui  le  produit.  On  voit  de  pe¬ 
tits  animaux  terreftres  comme  des  Mou¬ 
ches  5  des  Fourmis ,  &c.  enfermes  dans  des 
morceaux  de  (uccins ,  ou  du  moins  on  croit 
les  y  voir  ;  car  un  Auteur  prétend  que  c’eft 
fouvent  une  pure  illufion  ,  &  que  ce  font  des 
phantômes  qui  n’ont  rien  de  plus  folide  que 
ces  figures  que  l’œil  diftingue  dans  des  mor¬ 
ceaux  de  glace.  Un  Marchand  Hollandois  y 
fut  trompé,  au  rapport  du  même  Auteur, 
ayant  acheté  fort  cher  un  morceau  d’ambre 
où  il  s’imaginoit  voir  une  piece  d’or.  Mais 
il  refiera  toujours  à  fçavoir  s’il  efl  minerai , 
ou  végétal.  S’il  efl  minerai ,  comment  peut- 
il  avoir  enveloppé  dans  fa  fubftance  des  in- 
feaes,&c.  ÆUs  de  Leipf  1700.  p.  3  3  2. 
Il  efl  vrai  qu’on  le  tire  de  la  terre  ,  &  qu’on 
en  trouve  des  efpeces  de  mines  dans  la  Pruf- 
fe  Sc  dans  la  Pologne  ,  mais  on  a  remarque 
qu’on  ne  trouve  gueres  de  ces  mines  que 
'  dans  des  lieux  où  l’on  a  autrefois  coupé  du 
bois,  Sc  on  pourroit  croire  que  les  coupeaux 
&  les  écorces  en  fe  pourrifTant  en  terre,  for¬ 
ment  la  terre  noirâtre  qui  renferme  des 
morceaux  d’ambre.  D’ailleurs,  on  en  a  trou¬ 
vé  un  morceau  dont  une  moitié  etoit  ambre  , 
3c  l’autre  refine,  de  Acad,  iyO$,p» 
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I .  Dans  les  Provinces*  méridionales  de  la 
France^  il  y  a  des  mines  de  jais  ou  jayet,  & 
une  efpece  d’ambre  jaune  dont  les  Habitanâ 
fe  fervent  comme  de  refine  pour  brûler.  En 
effet  il  reflemble  affez  à  de  la  refine,  &  n’a  pas 
là  même  dureté  que  celui  de  Pruffe,  Or  fi 
c’efl:  une  efpece  de  rèfine .  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’il  fe  forme  en  terre  ,  il  eft  à-prefu- 
mer  qu’il  viènt  originairement  des  plantes  j 
comme  la  refine  ordinaire.  Mais  d’un  autre 
côté,  fi  c’eftun  Yegetal  ,  comment  fe  peut-il 
faire  qu’on  n’en  ait  jamais  vu  de  liquide  & 
de  mollaffe ,  car  il  auroit  dû  l’être  ?  Ibid. 
On  en  a  trouvé  dans  des^  fentes  dè  rochers 
fecs  8c  fteriles  en  Provence ,  &  ou  il  ne  pa* 
roit  pas  que  des  plantes  puiffent  l’avoir  pro¬ 
duit.  Voila  des  doutes  que  des  obfervations 
cxaéles  pourront  lever  avec  le  temps  ;  car 
l’analife  que  les  Chymiftes  ont  faite  de  ce 
mixte,  ne  détermine  pas  entièrement  dé  quel 
genre  il  eft.  Hifi.  de  l^Æad.  i  700.  p.  10, 
lyo^.pag.  17. 

SUR  L’  A  I  M  A  N. 

Les  Anciens  connoiffbient  la  vertu  que 
l’aiman  a  d’attirer  le  fer,  8c  fi  on  en  croit 
Pline,  ce  fut  par  un  effet  du  hazard  ;  un 
Berger  ayant  fenti  que  les  clous  de  fés  fou- 
iiers,  8c  le  bout  de  fen  bâton  qui  étoit  ferré  ; 
s’attaclioient  à  une  roche  d’aiman  fur  la¬ 
quelle  il  paffoiî.  Mais  ils  ne  coanoiffbient  ■ 

Boiosr, 
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.point  celle  qu’il  a  de  fe  diriger  toujours 
vers  les  Pôles ,  &  on  croit  qu’on  rie  vit  de 
.bpuflble  dans  l’Europe ,  que  vers  le  treiziéme 
fîecle ,  foit  qu’elle  ait  été  inventée  par 
Jean  Goya  Napolitain,  foit  que  ç’ait  été 
Paul  Vénitien,  qui  environ  l’an  1620, 
en  ayant  appris  la  conftruétion  à  la  Chine  3 
l’apporta  en  Italie. 

L’aiman  qu’on  met  ordinairement  au 
rang  des  pierres ,  devroit  plûtôt  être  compté 
parmi  les  métaux  imparfaits.  Non  feule¬ 
ment  il  imite  la  couleur  &  la  pefanteur  du 
fer ,  mais  il  en  a  même  toute  la  nature  lorf- 
qu’on  le  fond,  &  il  eft  quelquefois  fi  étroite¬ 
ment  lié  avec  le  fer,  qu’un  même  morceau 
eft  moitié  aiman  &  moitié  fer,  Auflî  n’ eft  ce 
que  dans  les  mines  de  fer ,  qu’on  le  trouve , 
&  l’on  en  peut  trouver  partout  où  il  y  a  de 
ces  mines ,  quoiqu’il  n’ait  pas  partout  la 
même  couleur.  Dans  les  Indes  Orientales  ,5 
à  la  Chine  Sc  à  Bengale ,  &  dans  tous  les 
Pays  du  Nord ,  il  eft  couleur  de  feu  non  po¬ 
li.  En  Macedoine  il  eft  noirâtre  ;  en  Beotie 
on  en  trouve  de  rougekre  ,  aufli  bien  qu’ea 
Arabie. 

On  reconnoît  pour  aiman  tonte  matière 
ou  mafie ,  autour  de  laquelle  la  matière  ma¬ 
gnétique  forme  naturellement  un  tourbil¬ 
lon  ,  &  l’on  décpnvre  fi  nfiblement  ce  tour¬ 
billon  par  fes  deux  pôles  qui  on:  des  effets 
Tome  /.  R 
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contraires  ,  l’un  d^attirer,  l’autre  de  repouïTer 
le  fer.  Une  aiguille  de  fer  aimantée  n’eft 
pourtant  pas  un  aiman,  quoiqu’elle  ait  deux 
pôles  ;  car  elle  ne  les  a  que  parce  qu’elle  a 
été  touchée  d’une  pierre  d’aiman.  Mais  on  a 
obfervé,  il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  que  le 
fer  n’étoit  pas  par  lui-même^  la  rouille  de  fer 
rétoit  quelquefois ,  je  veux  dire  un  veritabb 
aiinan.  M.  de  la  Hire  ayant  enfermé  dans  une 
pierre  qu’il  laifTa  à  f  air  des  fils  placés  dans  le 
plan  du  méridien  ,  de  maniéré  qu’ils  faifoient 
avec  riiorifon  le  même  angle  que  la  matière 
magnétique  qui  circule  autour  de  la  terre  ;  a 
trouvé  au  bout  de  dix  ans  que  ces  fils  qui  é- 
toient  afiez  déliez  étoient  entièrement  chan¬ 
gés  en  rouille,  &  étoient  en  même-temps  de¬ 
venus  des  aimans  véritables.  Ceux  qu’il  avoit 
aimantés  avant  que  de  les  enfermer  dans  la 
pierre,  n’acquirent  pas  plus  de  vertu  que  les 
autres.  Hifl.  dèl’ Âcad.  lyoy.  pag.  7. 

Les  expériences  dé  l’aiman  font  trop  com¬ 
munes  ,  &  tout  ce  qu’on  dit  pour  en  expli¬ 
quer  les  variations  ,  eft  trop  incertain  pour  " 
mériter  d’être  rapporté  dans  un  recueil,  où 
je  ne  veux  donner  que  des  obfervations 
beaucoup  plus  nouvelles  ,  plus  curieufes  & 
plus  fîmes  ;  &  d’ailleurs- je  vèux  fuivre  la  Loi 
que  je  me  fuis  faite ,  de  ne  rapporter  que  ce 
que  j’ai  trouvé  de  plus -interefTant  dans  les 
Mémoires  que  j’ai  compilés.  > 
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E  Ciel ,  &  ce  nombre  procïi- 
gieux  d’étoiles  dont  il  brille , 
font  le  plus  beau  fpeélacle  que 
la  nature  pût  offrir  aux  hom¬ 
mes  ;  mais  les  Aftronomes  font  proprement 
les  leuls  qui  lâchent  en  joiiir ,  parce  qu’il  n*y 
a  qu’eux  qui  en  connoiffent  toute  la  magni¬ 
ficence.  Cette  vùë  ne  prefente  au  commnn 
des  hommes  qu’un  amas  brillant ,  mais  con¬ 
fus  de  lumières  ,  dont  ils  fe  contentent 
d’admirer  le  nombre  &  la  clarté  ;  mais  les 
yeux  d’un  Philofophe  percent  bien  plus 
loin ,  fur-tout  depuis  qu’ils  font  aidez  de 
ces  verres  admirables,  qui  femblent  tranf- 
porter  les  Obfervateurs  dans  le  Ciel  mê¬ 
me  ,  ou  rapprocher  le  Ciel  de  la  terre.  Car 
non  feulement  ils  découvrent  un  nombre 
infini  d’étoiles,  que  leur  éloignement  dé¬ 
robe  à  tout  le  refte  des  hommes  ;  mais  ils 
en  obfervent  l’ordre  ,  les  révolutions  ,  & 
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les  rapports  qu’elles  'ont  entr’ elles,  ils  en 
connoiflent  exaétememde  nom,  le  lieu,  & 
la  grandeur.  Ils  mefurent  les  diftances  des 
Allres  entr’eux ,  &  celles  de  ces  même  s  AC- 
très  à  la  tetre.  ils  r^avent  précifement 
quelle  partie  du  Ciel  l’Auteur  de  la  nature 
a  marquée  à  chacun  d’eux  pour  la  parcourir 
tous  les  jours  ,  par  le  mouvement  commun 
de  tout  le  Giel ,  ou  dans  l’efpace  de  plu- 
fieurs  années  parleur  révolution  particulière. 
Jl  ne  fe  pafle  rien  dans  le  Ciel  quhls  n’en 
foient  aufli-tôt informez.  Ilsprévoyent  long¬ 
temps  auparavant  le  .point  du  Ciel,  l’inftant 
où  iis  doivent  fe  rencontrer ,  s’éclipfer ,  ou 
fe  cacher  fous  l’horifon  3  &  . comme  ils  fça- 
vent  d’ailleurs  que  ces  Aftres  ,  qui  ne  nous 
paroiflent  que  comme  des  points  lumineux,, 
font  des  corps  immenfes,  beaucoup  plus 
grands  que  notre  terre ,  la  vûë  de  tant  de 
globes  5  .  qui  font  peut-être  autant  de  mon¬ 
des  ,  qui  roulent  fur  nos  têtes  fans  fe  con¬ 
fondre,  ni  fe  détourner  tant  foit  peu  de 
leurs  cours,  les  remplit  d’admiration,  .& 
leur  caufe  je  ne  fçais  quelle  joie  intime  , 
qui  a  quelquexhofe  de  divin. 

Mais  le  fruit  de  ces  fçavantes  Obferva- 
tions  ne  fe  borne  pas  à  la  feule  fatisfac- 
tion  des  Aftronomes  ,  &  le  Public  a  retiré  de 
cette  fcience  des  avantages  ineftimables. 
C’eft  elle  qui  a  réglé  les  mois  &  les  années , 
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(|ui  a  partagé  la  terre  dans  fes  differentes 
parties  ,  détermine  leur  fituation  8c  leur 
éloignement  réciproque  ;  Sc  qui  a  enfin  ou¬ 
vert  les  mers  aux  Marchands  ,  &  leur  a  tra¬ 
cé  des  routes  pour  aller  chercher  dans  un 
nouveau  monde  de  precieux  trefors  ;  de 
forte  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  tous 
les  Peuples  dans  tous  les  temps  ayeni  cultivé 
cette  fcience  avec  tant  de  foin.  Mais  quoi¬ 
que  cefoit  peut-être  la  plus  ancienne  de  tou¬ 
tes  les  fciences  ,  fes  progrès  n’ont  pas  répon¬ 
du  àTon  antiquité  ;  &  apres  qu’elle  a  demeu¬ 
ré  fi  long-temps  imparfaite ,  il  eft  glorieux  ii 
notre  ficelé  d’avoir  produit  des  Génies»  ou 
plus  heureux ,  ou  plus  appliquez  que  les  An¬ 
ciens,  qui  femblent  avoir  aujourd  hui  porte 
cette  fcience  à  fa  perfeélion. Peut-être  cepen¬ 
dant  refte-t-il  encore  bien  des  découvertes  à 
faire ,  &  qui  font  refervées  à  la  pofterité  ; 
mais-slle  fera  du  moins  redevable  à  notre  fie- 
cle  d’une  infinité  de  belles  Obfervàtions  , 
qu’elle  n’auroit  peut-être  jamais  faites ,  8c 
qui  lui  faciliteront  les  voies  pour  en  faire  de 
nouvelles. 

Comme  je  fais  profefTion  de  ne  donner 
dans  cet  Ouvrage  qu’un  recueil  des  plus  cu- 
rieufes  Obfervàtions  qui  regardent  la  Phy- 
fique  ,  je  n’ai  garde  d’entrer  ici  dans  ces  rai- 
fonnemens  Agronomiques  ,  qui  fuppofent 
une  connoiflance  parfaite  de  cette  fcience  ; 
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&  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  qidil  y 
a  dans  cette  matière  de  plus  intelligible  8c 
de  plus  agréable.  ^ 

SUR  LES  SYSTEMES  DU  MONDE. 

Ptolemée  plaçoit  la  Terre  immobile  au 
centre  de  l’Univers  ,  &  fuppofoit  que  de^ 
cieux  de  cnftal  faifoient  tourner  autour 
d  elle  toutes  les  Planètes ,  en  plus  ou  moins 
de  tempsTelon  la  grandeur  du  cercle  qu’el- 
ics  avoient  T  parcourir.  Ce  fyfteme  étoit 
bon  pour  ces  anciens  temps,  ob  l’on  ne  de- 
mandojt  pas  dans  les  bypothefes  la  fimplï- 
Ote  comme  une  qualité  elTentielle  ,  &  une 
preuve  même  de  leur  vérité.  Mais  de¬ 
puis  qu’on  a  reconnu  que  la  nature  execu- 
toit  toujours  fes  delTeins  par  les  voies  les 
plus  limples,  on  a  rejetté  cette  multitudé 
de  cercles  &  de  cieux  compliquez,  qui  s’em- 

barraffoient  les  uns  les  autres,  pour  le  moins 
autant  qu’ils  embarralToient  l’efprit  des  Pin- 
lofophes  &  on  a  cherché  quelque  fyfteme  ' 
plus  fimple ,  par  lequel  la  nature  pût  execu- 
ter  a  moins  de  frais  toute  la  machine  de  l’U¬ 
nivers.  Copernic,  fçavant  Allemand  fut 
allez  heureux  pour  en  imaginer  un,  qui  a  été 
luivi  depuis  par  la  plupart  des  Philofophes ,  ' 

qui  en  effet  explique  tous  les  mouvemens 
des  deux  par  les  loix  les  plus  fiinples.  Ce 
^  elt  plus  la  terre  qui  eû  au  centre  du  monde  ; 
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c  eft  le  Soleil  autotir  duquel  la  terre  elle-mê¬ 
me  tourne  avec  toutes  les  autres  Planètes.  Il 
faut  donc  confiderer  deux  mouvemens  dans 
la-terre ,  Pun  diurne  ou  journalier  ,  par  le¬ 
quel  elle  fait  fa  révolution  fur  Ton  centre  en 
vingt-quatre  heures ,  Sc  c’eft  ce  qui  fait  les 
jours  ;  l’autre  annuel  qui  l’emporte  autour 
du  Soleil  5  en  fuivant  l’écliptique  qu’elle  par¬ 
court  tout  entier  dans  l’efpace  d’un  an  ,  & 
c’efl:  ce  qui  détermine  les  années. 

Mais  Tychon  ne  pouvant  fe  refoudre  à 
faire  tourner  la  terre,  ou  voulant  s’accom¬ 
moder  aux  préjugez  communs  des  hommes, 
a  mieux  aimé  la  laiffer  immobile,  Sc  a  chan¬ 
gé  le  fyfteme  de  Copernic  en  ce  feul  point , 
qu’il  fuppofe  la  terre  immobile  à  la  place  du 
Soleil  ;  &  il  fait  a  la  vérité  tourner  toutes 
les  Planètes  autour  du  Soleil,  mais  il  veut 
que  le  Soleil  lui-même  tourne  autour  de  la 
terre.  Ce  dernier  fylleme ,  qui  après  tout 
explique  les  phenomenes  du  Ciel  auffi-^ 
bien  que  celui  de  Copernic ,  n’eft  pas  fi  fui- 
vi  5  parce  qu’on  ne  voit  pas  pourquoi  la  terre 
ne  tourneroit  pas  autour  du  Soleil  auffi-bien 
eue  toutes  les  autres  Planètes. 

Le  fyfteme  de  Copernic  ne  laifTe  cepen¬ 
dant  pas  d’avoir  quelques  difficultez  ,  &  en 
voici  «ne  qui  fera  toujours  quelque  peine 
à  l’imagination.  L’axe  de  la  terre  eft  tou¬ 
jours  parallèle  à  lui-même  dans  le  mouve- 
R  iiij 
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ment  annuel  qui  emporte  la  terre  autour 
tlu  Soleil.  Cet  axe  devroit  donc  décrire 
par  ce  mouvement  une  efpece  de  cylindre , 
<iui  prolonge  jurqu’au  Ciel  des  étoiles  fixes 
y  rraceroit  par  fa  bafe  une  circonférence 
en  culaire.  Chaque  point  de  cette  circonfé¬ 
rence  feroit  le  Pôle  du  monde  pour  le  jour 
de  1  annee  qui  lui  répond  ,  &  par  confequent 
je  Pôle  du  monde  devroit  changer  incef- 
famment  dans  le  cours  d\ine  année ,  &  c’eft 

cependant  ce  qu’on  n^obferve  point,  /ff/?. 

On  peut  répondre  à  cette  objeaion,  en 
fuppofant  l’orbe  annuel  de  la  terre  fi  petit 
par  rapport  a  la  difiance  d’ici  aux  étoiles  fi- 
-^es  que  cette  bafe  de  cylindre  qui  lui  eft 
égalé  ,  ne  doive  pas  être  comptée  pour 

une  circonférence,  mais  pour  un  point ,  & 
pour  un  centre.  Mais  il  femble  que  ce  foie 
une  fuppofition  bien  violente,  que  de  ne 
compter  que  pour  un  point  une  circonfé¬ 
rence,  quj  a  un  diamettre  double  de  la  dif- 
tance  d’ici  au  Soîeil  ;  c’efi:  -  à  -  dire  ,  un 
diamètre  d  une  grandeur  prodigieufe.  II 
raudroit  donc  découvrir  dans  les  Pôles 
quelques  changemens  ,  qui  ne  pulTent  venir 
que  du  mouvement  de  l’axe  de  la  terre.  M. 
Flanftecd,  Anglois  ,  y  a  obfervé  quelques 
variations  ;  mais  M.  Caffini  le  fils  en  nie  les 
confequencesi  &  peut-être  la  caufe  de  ces 
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variations  eft  que  les  étoiles  fixes ,  pouvant 
tourner  fur  leur  centre  ,  elles  tournent  quel¬ 
quefois  vers  nous  leur  hemifpherc  plus 
éclatant ,  &  par  là  paroiflent  plus  proches  de 
leurs  voifines. 

SVRLES  SATELLITES  DE 

Jupiter  &  de  Saturne, 

Le  Ciel  des  Anciens ,  du  moins  le  Ciel 
de  leurs  Aftronomes  ,  n’a  pas  été  fi  magnifia» 
que  que  le  nôtre.  Dans  notre  monde  feul , 
ou  dans  ce  qu’on  appelle  le  T curbillon  dtt 
Soleil  J  nous  avons  neuf  Planètes  qui  leur 
ont  été  inconnues  ,  fans  compter  l’anneau 
de- Saturne  ,  qui  n’eft  peui-être  qu’une  luite 
d’un  grand  nombre  de  Planètes  Ces  neuf 
Planètes  nouvelles  font  les  quatre  Satelli¬ 
tes  de  Jupiter,  8c  les  cinq  de  Saturne.  Per^ 
■fonne  n’ipnore  que  les  Satellites  de  Jupiter 
ont  été  découvertes'  par  Galilée.  Des  cinq 
de  Saturne ,  l’un  a  été  découvert  par  M. 
H.uygens ,  Sc  les  quatre  autres  par  M, 
Cafîîni.  Hifi.  d'eC Acad,  i  70  y.  pag.  i  i  7» 

Le  premier  Satellite  de  Saturne  ,  c’eft-àr 
dire ,  le  plus  proche  de  cet  Aftre  ,  fait  fa 
révolution  autour  de  Saturne  dans  un  jour 
vingt-une  heure.  Ün  néglige  ici  le5  minu¬ 
tes.  Le  fécond  en  deux  jours  dix-fept  heu¬ 
res.  Le  troifiéme  en  quatre  jours  treize  heu¬ 
res,  le  quatrième  en  quinze  jours  vingt^ 
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deux  heures.  Le  cinquième  en  foixantc-dix 

jours  vingt- deux  heures. 

On  fçait  combien  les  Satellites  de  Ju¬ 
piter  font  utiles  pour  les  longitudes ,  &  par 
confequem  pour  la  Géographie  &  la  Navi¬ 
gation.  Ceux  de  Saturne  ne  le  feront  pas 
moins  ;  &  outre  cette  utilité  fenfible  : 

JO.  Ils  ont  fer  vi  à  faire  voir  combien  le 
mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  terre ,  à 
laquelle  feule  il  fe  rapporte  ^  avoit  été  heu- 
reufement  imaginé  par  Copernic. 

2.^.  Ils  ont  auffi  fervi  à  vérifier  la  fameufe 
réglé  que  Kepler  a  établie  fur  la  proportion 
qui  eft  entre  les  diflances  des  Planètes  au 
Soleil,  &  leurs  révolutions.  Kepler  a  trou¬ 
ve  que  ces  diftances  font  entr’ elles  comme 
les  racines  cubiques  des  quurrés  des  ré¬ 
volutions  ,  ou  Kiciproquement  que  les  ré¬ 
volutions  font  entr’elles  comme  les  ra¬ 
cines  quarrées  des  cubes  des  diftances. 
Cette  proportion  n’étoit  prouvée  que  par 
lè  fait  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le  fait  fur 
lèquel  Kepler  s’eft  fondé  ,  auroit  été  encore 
plus  certain ,  fi  les  diflances  de  toutes  les 
Planètes  au  Soleil  avoient  été  connues  par 
Gbfervation,  aulfi-bien  que  leurs  révolu¬ 
tions  ;  cependant  il  n^y  avoit  que  Mercure 
8c  Venus  ,  dont  on  pût  faire  ces  Obferva- 
tions.  Mais  heurèufement  on  vint  à  décou¬ 
vrir  les  Satellites  de  Jupiter  :  On  eut  par 
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Obfervation  Scieurs  diftances  à  Jupiter  ,  8c 
leurs  révolutions  autour  de  ce  centre  com¬ 
mun  ^  8c  la  réglé  de  Kepler  fut  confirmée  par 
cet  exemple.  Elle  le  fut  encore  depuis  par 
les  Satellites  de  Saturne. 

30.  Ce  qui  confirme  la  réglé  de  Kepler  , 
confirme  auflî  le  mouvement  que.  Copernic 
attribue  à  la, terre.  Dans  le  fyfieme  de  Ty- 
chon  les  Planètes  ne  fuivent  pas  cette  re-« 
gle  ;  donc  ou  la  réglé  de  Kepler  eft  faufie, 
ou  le  fyfteme  deXychon  Peft.  Il  paroît  im- 
poffible  que  la  réglé  de  Kepïer  foie  faufie  , 
prouvée  comme  elle  efi;  par  Pexemple  de 
toutes  celles  des  Planettes  qui  tournent  au¬ 
tour  d’un  centre  commun  ;  donc  c’efi:  le  fyf- 
teme  de  Tycbon  qui  n’efl:  pas  vrai.  Et  en 
effet ,  en  remettant  la  terre  à  la  place  qu^elle, 
tient  dans  celui  de  Copernic ,  on  voit  que 
tout  rentre  dans  Pordre  8c  s’accommode  à 
la  réglé  de  Kepler. 

40.  Toutes  les  Planètes  tournent  fur 
leur  axe,  excepté  la  Lune,  puifqu’elle  nous 
prefente  toujours  la  même  face.  Pour  fauver 
cet  inconvénient ,  on  a  imaginé  un  fyfteme 
qui  avoit  pourtant  befoin  d’être  prouvé  par 
quelque  exemple ,  3c  c’eft  ce  qui  fait  le  cin¬ 
quième  Satellite  de  Saturne.  Il  difparoît 
entièrement  pendant  la  moitié  de  fa  révo¬ 
lution,  lorfqu’il  eft  à  l’Orient  de  Saturne,  ,, 
quoiqu’il  foit  alors  quelquefois  plus  procEe,- 
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dè  la  terre ,  que  quand  on  le  voit  dans*  fom 
demi  cercle  Occidental.  Or  on  explique  ce 
phenomene  ^  en  Tuppofant  que  ce  Satellite  a 
deux  hemifpheres ,  dont  l’un  eft  prefque 
entièrement  formé  par  des  terres ,  8c  l’autre 
par  des  mers.  Le  premier  hemifphere  peut 
bien  reüechir  alTez  de  lumière  jufqu’à  nous , 
&  eft  tourné  vers  nous,  quand  le  Satellite  eft 
dans  fon  demi  cercle  Occidental  ;  au  coni 
traire  ,  l’autre  n’en  réfléchit  pas  aflez,  & 
c’eft  celui  qui  eft  tourné  vers  nous  ,  lorfque 
ce  Satellite  eft  dans  Ibn  demi  cercle  Orien¬ 
tal.  Or  cela  ne  fe  peut  faire  à  moins  que  lé 
Satellitene  tourne  fur  fon  axe  dans  un  tems 
a  peu  près  égal  à  celui  de  fa  révolution  au¬ 
tour  de  Saturne,  &  voilà  auffi  le  fyfteme 
qu’on  peut  imaginer  fur  la  Lune,  Elle  peut 
tourner  fur  fon  axe  dans  un  temps  à  peu 
près  égal  à  celiri  qu’elle  employé  à  tour¬ 
ner  autour  de  la  terre.  En  effet,  ces  deux 
Planètes  font  de  la  mêmeefpece.  Si  la  Lune 
n’eft  que  le  Satellite  de  la  terre  ,  comme  les 
Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne,  n’en 
font  que  les  Lunes  ;  &  peut-être  fe  trouvera- 
t-il  a  la  fin  que  c’eft  là  une  propriété  des 
Thnetes  fubaliernes,  d’avoir  des  mouvez 
inens  fur  leur  axe  ,  à  peu  près  égaux  en  du¬ 
ree  à  leurs  révolutions  autour  de  leurs  Pla¬ 
nètes  frinetpaks. 
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SUR  LES  TACHES  DU  SOLEIL. 

Un  Aftre  qui  feroit  également  lumineux 
dans  toute  fa  fuperficie ,  tourneroit  fur  Ton 
centre  fans  que  nous  puffions  nous  en  a-'pper- 
cevoir  ;  c’eil  un  avantage  pour  nous  qu’il  ait 
des  taches  ,  c’eft-à-dire  ,  des  endroits  qui  fe 
laiTent  diftinguer  des  autres.  C’eft  par  les  ta¬ 
ches  du  Soleil,  obfervées  avec  le  Telefcope, 
que  l’on  a  découvert  que  cet  Aftre  tourne  fur 
fon  centre  en  vingt-fept  jours  &  quelques 
heures.  Mais  quand  les  taches  reparoüTent, 
on  ne  lailTe  pas, de  les  examiner  tout  de  nou¬ 
veau  pour  voir  fi  cette  révolution  eft  jufte, 
Hifi.del' Ac.i'^oo.p.i  18.  lyoï.p.  10 r. 

Ce  qu’on, appelle  une  tache  dans  le  Soleil  ^ 
eft  ordinairement  un  amas  de  plufieurs  ta¬ 
ches  particulières.  Chaque  tache  particu¬ 
lière  eft  environnée  d’une  efpece  de  nuage 
moins  noir  Sc  moins  obfcur  qu’elle  ,  &  qui 
fait  le  même  effet  que  feroiî  l’Atmofphere 
de  la  terre  vue  de  loin.  Mais  chaque  amas  de 
tache  eft  environné  d’une  facule  ou  efpace 
plus  clair  que  le  refte  du  difquc  du  Soleil  M. 
de  la  Hire  conjeélure  que  ces  taches  ne  font 
la  plupart  qu’une  raaffe  folide  beaucoup  plus 
grande  que  la  terre  5  qui  n’a  d’autre  mouve¬ 
ment  dans  le  corps  liquide  du  Soleil ,  que 
de  flotter  tantôt  fur  la  fuperficie,  &  tantôt  de 
s’y  enfoncer  entièrement  ou  en  partie. 
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Si  Pon  veut  que  ces  taches  foient  des  ge^ 
nerations  nouvelles ,  il  faut  prendre  une  au¬ 
tre  idée  du  Soleil.  Il  reffeinblera  plutôt  à  une 
liqueur  impure  qui  bout^  &  qui  jette  des  écu¬ 
mes^  qu’a  une  mer  où  il  flotte  un  corps  étran¬ 
ger.  Mais  comment  pourroit-on  expliquer 
dans  ce  fyfteme  tant  de  retours  fl  réguliers 
d’une  même  tache  ,  &  après  tant  d’années  ? 
Quoi  qu’il  en  foit^  ce  fera  le  fyfteme  des  ta¬ 
ches  bien  établi  qui  nous  mettra  en  état  de 
former  quelques  conjeélurcs  fur  la  nature  du 
Soleil. 

SUR  LES  TACHES  DE  JUPITER. 

Jupiter  a  des  taches  qui  s’étendent  fur  fa 
furface  comme  des  bandes.  Le  changement 
qui  leur  arrive  d’une  année  à  l’autre  eft  ad¬ 
mirable  ;  car  tantôt  elles  s’élargifTent,  tantôt 
elles  s’étrécilfent  ;  elles  s’interrompent  quel¬ 
quefois  ,  &  fe  réuniflent  enfuite.  Il  s’en 
forme  de  nouvelles  en  divers  endroits  ,  ÔC 
il  s’en  efface.  La  feptentrionale ,  qui  pen¬ 
dant  plus  de  quarante  ans  avoit  paru  la  plus 
large  de  toutes  ,  s’eft  etrécie  depuis  quelques 
années  ,  &  n  eft  pas  aujourd’hui  plus  large 
que  la  méridionale ,  qui  s’eft  beaucoup  élar¬ 
gie.  Ces  changemèns  à  peine  fenflbles  par 
les  meilleures  lunettes ,  font  cependant  plus 
conflderablesj  que  fil’Ocean  inondoit  toute 
la  terre  ferme,  &  lailToit  en  fa  place  de 
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nouveaux  continens.  Il  faut  que  la  terre  en 
comparaifon  de  Jupiter  foit  bien  tranquille  3 
Sc  bien  exempte  de  révolutions  phyfiques. 
Ce  ne  font  donc  pas  de  petits  objets  pour  les 
contemplateurs  de  la  nature ,  que  les  change- 
mens  qu^on  apperçoit  fur  cette  Planete^  8c 
c’eftauffi-pour  les  Aftronomes  une  étude  im¬ 
portante  ;  car  on  pourra  s’alTurer  par  des  ta¬ 
ches  fixes  &  invariables  dont  on  aura  mefurc 
le  retour,  en  combien  de  temps  Jupiter  tour¬ 
ne  fon  axe.  Hifl.  de  l’ Acad.  I  6pp.  p.  78. 

Mars  a  aufiî  des  taches  par  lefquelles  on  a 
vérifié  fa  révolution  fur  fon  axe  en  24.  heu¬ 
res.  40.  minutes.  Ses  taches  changent  beau- 
■  coup  d\in  mois  à  Pautre  ,  &  elles  ont  cela 
de  commun  avec  celles  de  Jupiter. 

SUR  LA  LUNE  ET  SES  TACHES. 

Comme  la  Lune  eft  de  toutes  les  Planè¬ 
tes  la  plus  proche  de  nous  ,  c’eft  auffi 'celle 
que  nous  connoifibns  le  mieux.  A  la  vue  feule 
on  y  diftingue  des  taches  confiderables,  qui 
prouvent  que  dans  cette  Planete,  il  y  a  une 
infinité  de  monta-gnes  plus  hautes  que  les 
nôtres  à  proportion  de  fon  globe,  foixante 
fois  plus  petit  que  celui  de  la  terre.  On  voit 
l’ombre  de  ces  montagnes  changer  fuivant 
les  diiïerens  afpeéfs  du  Soleil,  &ce  qui  ne 
laifiTe  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  foient 
des  montagnes,  c’eft  que  lorfque  la  Lune  eR 
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«ncore  dans  fon  croifTant ,  on  voit  avec  un« 
lunette  dans  la  partie  de  la  Lune  que  le  Soleil 
n’éclaire  pas  encore ,  des  endraits  qui  pa- 
roilTent  déjà  éclairés ,  &  qui  femblent  com¬ 
me  -détachés  de  la  partie  éclairée  ,  parce 
que  les  terres  qui  font  entre  deux,  font  en¬ 
core  dans  l’obfcurité.  La  Lune  a  auûTi  une 
infinité  de  grandes  foffes  &  lacunes  en  mille 
&  mille  endroits.  Il  y  a  d’autres  endroits  , 
qui  fans  être  creux ,  paroiflent  obfcurs  ,  & 
on  pourroit  les  prendre  pour  des  mers.  Mais 
aies  examiner  de  près  ^  ce  ne  peuvent  point 
-être  des  mers ,  &<ce  font  peut-être  de  grands 
pays  dont  la  terre  fera  naturellement  plus 
noire.  Depuis  près  de  cent  ans  que  l’on  a  des 
Telefcopes  ,  il  ne  doit  point  être  arrivé  de 
grands  changemens  fur  la  furface  de  la  Lune  : 
car  on  n’en  a  point  apperçû ,  Sc  cependant 
M.  de  la  Hire  démontre,  qu’avec  une  lunette 
de  vingt-cinq  pieds  ,  un  efpace  qui  ne  feroit 
pas  plus  grand  que  Paris ,  y  feroit  fort  fenfi- 
ble ,  &  paroîtroit  de  la  même  grandeur  que 
l’endroit  du  difque  delà  Lune,  qu’on  appelle 
Mars  Crijium.  Il  convient  allez  à  un  aftre 
qui  n’a  point  de  mers  ,  d’être  exempt  de 
grands  changemens. de V  Acad.  1 70 
^.109.  Mem.  de  l* Acad.  1706.^.  i  14.. 

Il  lui  convient  auffi  de  n’avoir  point  d’At- 
mofphere,du  moins  fenfible  ;  &  on  le  recon- 
Jioit  alfez  fûrement ,  puifque  dans  les  con- 
jonétions 
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jotiftions  des  étoiles,  &  des  Planètes  avec  la 
Lune ,  ces  corps  ne  fouffrent  aucune  refrac¬ 
tion,  en  s’opprochantj  ni  même  en  la  tou¬ 
chant.  Il  eft  cependant  vrai  que  dans  quel¬ 
ques  Obfervations  ,  il  a  paru  aux  Obferva- 
teurs ,  que  quelques  étoiles  ,  en  fe  cachant 
derrière  la  Lune  ,  s’allongeoient  un  peu;  Ss 
d’ailleurs,  dans  des  éclipfes  totales  de  Soleil, 
on  apper^oit  une  efpece  de  couronne  de  lu¬ 
mière  foible ,  ce  qui  pourroit  faire  douter  fî 
la  Lune,  n’a  pas  en  effet  d’Atmofphere,  ou  du 
moins  quelque  matière  denfe  &  réfraélive 
dont  elle  eft  environnée.  Mais  ces  phéno¬ 
mènes  peuvent  être  fort  bien  expliqués  fans 
avoir  recours  à  un  Atmofphere.  Les  étoiles 
qui  fe  cachent  derrière  la  Lune  peuvent  quel¬ 
quefois  paroître  s’allonger ,  non  pas  à  caufs 
de  la  réffaélion  que  leur  fait  fouffrir  l’At- 
mofphere  de  laLune  ;  mais  par  un  effet  de  la 
conftitution  particulière  oii  fe  trouve  alors 
celui  de  la  terre  même.  Pour  ce  qui  eft  des 
couronnes  de  lumières  qu’on  apperpoit  dans 
les  éclipfes  ,  il  eft  conftant  qu’elles  font  au^ 
tour  du  Soleil  même ,  Sc  non  pas  autour  de  la 
Lune,  Bc  M.  Caffmi  en  donne.une  fort  belle 
explication ,  comme  nous  verrons  enfuite. 

Il  faut  auffi  expliquer,  autrement  une  Ob^ 
fervation  que  le  P.  Eeuillée  Minime  ,  habile 
Aftronome  ,  fit  à  Marfeille  l’an  i  6^99  ,  le  7' 
Mars  à:  neuf  heures  trente-neuf  minutes  Sc'- 
Tçme  S 
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demie  du  foir ,  il  obferva  la  corne  méridio¬ 
nale  de  la  Lune,  qui  palTant  par  des  hyades 
allait  cacher  Tetoile  qui  eft  au  c  té  occi¬ 
dental  d^Aldebaram  ,  marquée  par  Bayer.  9 
Ce  quhl  y  eut  de  particulier  dans  cette  Ob- 
fervation  ,  c’eft  que  Fétoile  ,  après  avoir 
couché  le  bord  lumineux  de  la  Lune  ,  &  de-  ^ 
vant  par  confequent  être  cachée,  ne  laiffa 
pas  de  paroitre  pendant  quelques  fécondés 
fur  le  difque  éclairé  de  cette  Planete.  Elle 
fembloit  avancer  pendant  ce  temps -là,, 
après  quoi  elle  difparut  tout- à-fait;  M.  de  la 
Hire  ,  ayant  fait  la  même  Obfervation  en  a 
imaginé  cette  raifon.  Les  objets  lumineux  ■ 
éloignés  paroilTent  plus  grands  qu’ils  ne  de-  - 
vroient.  Car  à  caufe  de  la  diftance  ,  les 
rayons  étant  plus  aifes  à  fe  réunir ,  ils  fe  réu» 
nilfent  en-deça  de  la  retine  ,  &  y  vont  for- 
mer  après  s’en  être  féparés,  une  plus  grande 
image,  mais  cqnfufe.  Les  lunettes  retran¬ 
chent  cette  faulTe  augmentation  ;  mais  appa-  - 
remment  elles  ne  la  retranchent  pas  entiè¬ 
rement  ,  &  M  de  la  Hire  conjeélure  que 
i’étoile  eft  vue  fur  le  difque  de  la  Lune  au¬ 
tant  de  temps  qu’elle  fe  rencontre  avec  la  . 
faulTé  augmentation  de  l’image  de  la  Lune,., 
aprèsiquoi  le  coprs  de  la  Lune  cache  vérita¬ 
blement  l’étoile.  Hifi.  de  l’ yic.i  6  ^  , 

Une.  confequence  naturelle  de  tout  ce. 
nous  .yenons^de  dire,  c’eft  cjue  la  Lune . 
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fl’eft  point  habitée^  car  s’il  n’y  a  point  de 
mers,  ni  d’Atmofplierè  ,  ni  vapeurs  par 
confequent ,  ni  pluies  ,  il  n’y  aura  pas  non 
plus  de  plantes. Les  hommes  y  feroienrdonc 
réduits  à  vivre  de  matière  fubtile ,  &  la  Lu¬ 
ne  fera  un  corps  fec  èc  aride ,  uniquement 
propre  à  nous  reMéchir  la  lumière  du  Soleil 
pendant  la  nuit ,  &  non  à  entretenir  des  Ha- 
bitans.  Mais  ne  pourroit-il  pas  y  avoir  une 
efpece  d’hommes  particulière  qui  pût  vivre 
&  s’entretenir  fans  ces  fecours  ?  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  prouver  qme  cela  foit  abfo- 
lument  impofîible;  mais  cette  idée  n’efl  qu’¬ 
une  pure  imagination  ,  qui  n’efl:  fondée  fur 
aucune  raifon  folide.  Pourroit-cn  même 
appeller  des  hommes  une  efpece  fi  differen¬ 
te  de  la  nôtre  ?  En  un  mot ,  il  eft  démontré 
qu’il  ne  peut  y  avoir  dans  la  Lune  ,  ni  dans 
aucune  autre  Planete,  des  hommes  de  même 
nature  que  nous  ;  8c  rien  ne  prouve  qu’il  y 
en  ait  d’une  autre  nature.  A  près  cela  qu’on 
donne  carrière  à  fon  imagination,  &  qu’on  - 
fe  reprefente  dans  les  Planètes  des  Habitans,. , 
des  Villes  8c  des  Peuples  ;  qu’on  leur  donne  ■ 
des  loix  &  des  modes  ;  ce  feront  là  des  idées- 
agréables  8c  amufantes ,  mais  qui  ne  mérité-  - 
ront  d’être  .comptées  que  parmi  les  fables  de  .■ 
Lucien.' 

Comme  on  pourroit  douter  avec  plus  dé 
fondement  ,  fl.  . la  Lune  n’a  point  quelque  s 

S-  jj  J 
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chaleur,  c’eft-à-dire,  fi  les  rayons  én 
Soleil  qu’elle  nous  renvoyé  n’en  ont  point, 
on  a  placé  à  rObfervatoire  de  Paris  ,  un 
très-bon  Thermomètre  dans  le  foyer  d’im 
grand  miroir  ardent ,  dans  le  temps  que  la 
Lune  étoit  pleine  Sc  claire;  mais  le  Thermo¬ 
mètre  ne  fouffrit  aucun  changement.  Mem, 
de  l'' Acad.  l  70  5'. 5,^6. 

On  a  voulu  auffi  vérifier  un  préjugé  pref- 
qu’univerfel ,  qui  eft  de  croire  que  la  quan¬ 
tité  de  moelle  dans  les  animaux  ,  &  de  leur 
fnbfiance  même,  comme  dans  les  écrevifleS, 
augmente  ou  diminue  ,  félon  le  cours  de  la 
Lune;  mais l’experience  a  démontré  le  con¬ 
traire  ,  &  il  ■  faut  attribuer  ces  changemens 
uniquement  à  la  nourriture  &  au  repos  de  l’a¬ 
nimal  ,  félon  qu’il  en  a  pris  plus  ou  moins. 
G’efi  apparemment  la  même  chofe  pour  les 
plantes  ,  quel  que  foit  l’entêtement  des  Jar¬ 
diniers  fur  ce  point. 

SUR  LA  PARALLAXE. 

Par  la  fameufe  réglé  de  Kepler,  on  a  dé¬ 
couvert  les  rapports  des  diftances  de  toutes 
îés  Planètes  principales  au  Soleil.  Gn  fçait 
par  exemple  ,  que  Jupiter  en  eft  plus  de  cinq 
ibis  plus  éloigné  que  la  terre,  Saturne  un  peu 
moins  de  dix  fois.  Mais  pou,r  changer  cas 
rapports- en  grandeurs  abfolucs  ,  il  faudroit 
avoir  en  lieues  ia  diRance  de  quelqu’une  des 


SUR  l’Astronomie.  srj 
Pl'anetes  5  au  Soleil  ou  à  la  Terre.  On  a 
voulu  parvenir  à  cette  connoifTance  par 
l’angle  de  la  Parallaxe  que  quelque  Plancte 
peut  faire  à  l’égard  de  la  Terre.  Hifi,  de 
l’.-^cad.  ijo6.pag. 

Une  Planete  étant  fuppo fée  à  l’horifonj  . 
on  imagine  deux  lignes  tirees  à  fon  centre 
dont  l’une  part  du  centre  de  la  terre  ,  l’au¬ 
tre  d’un  point  quelconque  de  fa  furface  où 
eft  l’Obfervateur.Il  fe  forme  donc  un  trian¬ 
gle  reftangle  ,donüun  des  angles  aigus  eft  au 
centre  de  la.  Planete ,  a  pour  bafe  le  der 
mi  diamètre  de  la  terre  que  l  on  connoit. 
Get  angle  eft  la  Parallaxe  ou  la  différence 
Optique,  qui  eft  entre  une  Planete  vue  du 
centre  de  la  terre  ,  ou  de  fa  furface.  Si  cet 
angle  eft  connu  5  tout  le  triangle  l’eft  par  les 
réglés  de  la. Trigonométrie  ,  par  confcr 
quent  .on  connoît  celui  de  fes  côtes  qui  eft  la 
diftance  du  centre  de  là  terre  à  la  Planete. 

Mais  afin  qu’une  Planete  puiffe  avoir  une 
Parallaxe ,  il  faut  que  dans  ce  triangle  qu’on 
vient  d’imaginer  ,  le  demi  diamètre  de  la 
terre,  qui  n’eft  que  de  quinze  cens  lieues, 
ait  quelque  rapport  fenfible  aux  deux  autres 
côtés  ,  qui  font  la  diftance  de  la  Planete  au 
centre  de  la  terre ,  ou  à  fa  furface.  Si  ce  rap¬ 
port  eft' trop  petit ,  il  eft  nul  a  notre  egard  , , 
&  laParallaxe  ceffe  abfolument.  G’eft  ce  qm; 
arrive,  à,  Saturne  Se  à  Jupiter dont  les.  diïr- 
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fiances  font  infinies  par  rapport  au  demi  dia¬ 
mètre  delà  terre.  Mais  on  n^a  pas  defefperé 
de  la  Parallaxe  de  Mars ,  qui  eft  plus  proche 
de  nous  ;  Sc  comme  elle  feroit  infiniment  utile 
aux  Aftronomes  ,  ils  s’y  font  attachés  avec 
beaucoup  de  foin  8c  d^ardeur  ;  mais  fans  avoir 
pu  la  trouver  encore,  du  moins  parfaitement. 

SUR  LES  ETOILES  FIXES. 

Galilée  ayant  découvert  les  Satellites  de 
Jupiter  ,  les  confacra  à  la  gloi.  e  de  l’illufire 
Maifon  de  Medicis,  en  les  appellant  de  ce 
nom.  Geft  un  droit  que  perfonne  ne  peut 
contefter  aux  Aftronomes  ,  8c  un  des  fruits 
de  leurs  pénibles  Obfervations.  M.  Halley 
fit  aufli  fa  cour  à  Charles  IL  Roy  de  la 
Grande  Bretagne,  en  donnant  le  nom  de 
ce  Prince  à  quelques  étoiles  qu^il  avoit  dé¬ 
couvertes  ;  &  à  .  l’exemple  de  ces  grands 
hommes  ,  deux  Obfervateurs ,  Tun  Polo- 
nois ,  l’autre  Saxon  ,  confacrerent  à  leurs 
Princes  il  y  a  plufieurs  années  ,  de  nouvel-* 
lés  étoiles  qu’ils  avoient  obfervées ,  les  unes 
fous  le  nom  de  SobiefKÎ ,  les  autres  fous  le 
nom  d’Epées  Eleélorales  de  Saxe.  Je  dis  ce¬ 
ci  pour  faire  voir  que  la  région  des  étoiles 
fixes ,  n’eft  pas  exempte  de  changement.  Il 
difparoit  des  Etoiles  qui  ont  été  vûës  par  les 
Anciens  ;  il  en  paroît  de  nouvelles  :  il  y  en  ^ 
ac.quF  paroiffent.  ..diiparoifieîit:,  dans  de^s 
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peri6c!es  affez  réglées.  Enfin  il  n’y  a  pas 
dans  le  Ciel  beaucoup  de  Conftellations 
où  depuis  cent  ans  ,  il  ne  loir  arrivé  quelque 
changement  fenfible  ;  &  la  r.egion  où  il  en 
arrive  le  plus  ,  eft  la  voie  dé  lait,  j^des  de 
Leipf.  pag.  3^5. 

SUR  LES  COMETES. 

Apollonius  Myndfen  a  con^u  l’idée,  que 
îés  Cornet  s  étoient  des  Aftres  réguliers  8c 
a  ofè  prédire  qu’un  jour  on  découvriroit  les 
réglés  de  leur  mouvement.  M.  Caffini  trou¬ 
ve  que  cette  prédiélion  eft  aflez  vrai  fembla- 
ble.  Il  fuppofe  qu’elles  décrivent  des  cercles 
prodigieufement  excentriques  à  la  terre , 
de  forte  que  nous  ne  pouvons  voir  ces  Aftres 
que  dans  unetrès-petite  partie  de  leur  révo¬ 
lution.  Hors'  de  là,  ils  vont  fe  perdre  dans 
des  efpaces  immenfes  ,  8e  fe  dérobent  aux 
yeux  8e  aux  lunettes  mêmes.  Hi(i.  de  l 
cad.  1699./?.  72.  1702./7.  6y. 

En  effet,  dans  la  comparai fon  des  Comè¬ 
tes  qu’on  a  obfervées  dans  differens  temps  3 
on  eft'déja  parvenu  à  prévoir  de  bien  près  le 
cours  que  doit  faire  une  Comete  apres  l’a¬ 
voir  obfervée  deux  on  trois  fois.  Si  I  on 
n’ofe  pas  encore  prédire  leur  retour  ,  apres 
qu’elles  ont  cefte  de  paroître  ,  c’eft-.qu  on  ; 
peconnoît,  avec  Ariftote  ,.  que  leur  queuë  ou  t 
eireyelure  leurv  eft;  accidentelle;.  Eile.eib.d  .u-.- 
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ne  confiftance  fi  deliée,  qu’on  voit  les  étoiles 
au  travers  ;  elles  la  prennent  &la  quittent 
par  des  caiifes  &  des  maniérés  qui  nous  font 
encore  inconnues.  Afiftote  a  remarqué  qu’il' 
y.  a  même  des  Etoiles  fixes  qui  prennent  quel* 
quefois  la  queue  comme  les  Cometes,  &lui- 
même  en  avoit  ohfervé  une.  Outre  cela  leur 
mouvement  a  tant  d’irrégularités  apparen-^* 
tes  5  que  les  Obfervations  faites  pendant 
1  apparition  d’une  Comete,  ne  fçauroient 
donner  le  temps  de  fa  révolution  entière. 
Enfin  ce  ne  fera  qu’après  un  grand  nombre 
de  révolutions,  Sc  une  expérience  de  plu* 
fleurs  fiecles  ,  quel’on  pourra  trouver  des  pé¬ 
riodes  de  ces  variations,  8c  s’aflurer  du  re¬ 
tour  d’une  Comete,  Il  y  en  a  déjà  quelques» 
unes  ,  qui  malgré  des  différences  confidera- 
bles  ,  paroiffent  à  Al.  Cafilni  pouvoir  être 
accordées  ;mais  il  n’eft  pas  encore  temps  d’y> 
penfer ,  8c  il  renvoyé  ce  foin  aux  fiecles  à 
venir. ^  Encore  une  autre  difficulté  de  les  re- 
Gonnoitre,  c’efi:  que  leur  grandeur  peut 
diminuer'  ou  réellement  ou  feulement  err 
apparence  y  comme  celle  du  cinquième  Sa* 
tellite  de  Saturne  que  l’on  voit  décroître  ^ 
<Sc  qu’on  perd  enfin  de  vue  pendant  une  moi* 
tie  de  fa  révolution,  lors  même  qu’il  appro¬ 
che  de  la  terre.  S’il  en  arrivoit  autant  a  un& 
Comete  vers  fon  perigée,  nous  ne  la  ver— 
rions  point. _D.e,  plus  ,  fi  venant  à  ce  perigée> 

eilâe 
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lÉlle  y  trouve  le  Soleil,  elle  marchera  de  jour 
-&  fera  effacée.  Ce  feroit  donc  une  témérité 
d’ofer  prédire  le  retour  des  Cometes,  &  il 
faut  fe  contenter  d’avancer  que  ce  font  des 
Planètes,  &  c’eft  encore  beaucoup. 

M.  de  la  Hire  rejette  abfolument  ce  fyffe- 
me,  Sc  il  eft  plus  porté  à  croire  que  ce  font 
des  feux  qui  s’allument  fubitement ,  3c  fe 
diffipent  peu  à  peu  en  diminuant  de  viteffe. 
Et  en  effet ,  il  n’y  a  gueres  d’apparence,  fé¬ 
lon  lui,  que  de  très- grandes  Cometes,  com¬ 
me  il  eft  arrivé  quelquefois  3  n’ayent  été 
apperyûes  que  quand  elles  ont  été  dans  l’état 
le  plus  lumineux  ,  fur-tout  dans  ce  fiecle  où 
il  y  a  tant  d’Aftronomes.  C’eft  cependant 
x:e  qui  arrive  à  toutes  les  Cometes ,  qu’on 
n’apperçoit  que  dans  leur  plus  grande  force  ; 
au  lieu  que  fi  c’étoient  des  Planètes  qui  fe 
fiffent  voir  feulement  de  la  terre ,  lorfqu’ el¬ 
les  en  font  proche ,  elles  devroient  paroître 
s’augmenter  peu  à  peu ,  delà  même  maniéré 
qu’on  les  voit  ordinairement  s’évanouir ,  3c 
difparoître,  ce  qui  fe  fait  félon  M.  de  la 
Hire  ,  tant  parce  que  leur  mouvement  de¬ 
vient  plus  lent  fur  la  fin ,  que  par  là  diminu¬ 
tion  de  leur  lumière ,  qui  s’éteint  peu  à  peu 
ftans  la  même  proportion. 

Mais  quoiqu’il  ne  foit  pas  facile  de  ré- 
|)ondre  a  ces  difficultés  ,  il  y  a  toujours  un 
grand  préjugé  en  faveur  du  fyfteme  de  M. 
Tomel^  T 
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C  affini,  Sc  c’eft  la  relTemblance  des  Comè¬ 
tes  obfervées  en  difFerenS  lieux,  en  differens 
temps,  Bc  par  differens  Aftronomes  ;  leur 
rapport  entr’elles  dans  leur  mouvement ,  Sc 
dans  le  cours  de  leur  révolution ,  qui  fe  trou¬ 
ve  à  peu  près  le  même  par  les  differentes 
obfervations  ;  de  forte  que  M.  Caffini  a  ofé 
prédire  ,  &  a  prédit  avec  fuccès ,  la  route 
que  devoit  tenir  une  Comete ,  après  qu’il 
l’eut  obfervée  deux  ou  trois  fois ,  comme 
nous  avons  dit.  Tout  cela,  dis-je,  doit  na¬ 
turellement  faire  penfer  qu’elles  ont  un  mou¬ 
vement  régulier  de  Planètes,  8c  qu’elles 
font  Planètes  elles-mêmes.  D’ailleurs  ,  le 
fylleme  de  M.  de  la  Hire  n’a  pas  de  moin¬ 
dres  difficultés  ,  &  n’a  pas  tes  mêmes  raifons 
de  vraifemblance, 

SVR  QVELQVES  ECLIPSES 
remarquables. 

En  1706  le  12  May,  il  yteut  une  grande 
Eclipfe  de  Soleil  qui  fut  totale  dans  plufieurs 
Villes  du  Languedoc,  de  Provence,  deSuiffe, 
d''c.En  toutes  ces  Villes,  l’air  s’obfcurcit  de 
forte  qu’on  fut  obligé  d’allumer  les  chandel¬ 
les  pour  lire  &  pour  travailler ,  &  de  quitter 
le  travail  à  la  Campagne.  Dans  cette  obfcu- 
rité  ,  on  vit  au  Ciel ,  proche  du  Soleil  éclipfé, 
Saturne,  Venus  &  Mercure,  &  fur-tout  à  Ar¬ 
les  ,  on  vit  un  grand  nombre  d’autres  étoiles 
comme  en  pleine  nuit.  Le  peuple  qui  étoit 
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«n  grand  nombre  dans  les  rues,  fit  des  excla¬ 
mations  ,  8c  donna  des  marq^uçs  d’une  gran¬ 
de  épouvante.  Les  animaux  même  fentirent 
cette  éclipfe.  Dans  les  Villes  ,  les  oifeaux 
noélurnes  étant  fortis  de  leurs  retraites,  vol- 
tigeoient  dans  l’air  en  grand  nombre  ;  les 
autres  oifeaux  s’étant  retirés  ,  comme  ils 
ont  coutume  de  faire  pendant  la  nuit.  A  la 
Campagne  ils  montroient  avoir  de  la  peine 
à  voler ,  Sc  étant  chaffes  avec  des  pierres 
ils  voloient  bas  >  comme  quand  ils  font 
pourfuivis  par  des  oifeaux  de  proie. 

Mais  de  tous  les  Phenomenes  de  cette 
EcHpfe ,  le  plus  confiderable  ,  &  en  même 
temps  le  plus  difficile  à  expliquer  ,  fut  une 
couronne  d’une  lumière  pâle  qui  parut  au¬ 
tour  du  difque  de  la  Lune.  Cette  couronne 
n’avoit  pas  la  même  vivacité  dans  toute  fa 
.  largeur  qui  s’étendoit  en  s  affoibliffiant  tou¬ 
jours  ,  &.formoit  un  gtand  efpace  circulaire 
de  huit  degrés  de  diamètre  ,  dont  la  Lune 
étoit  le  centre.  Pour  expliquer  ce  Phénomè¬ 
ne,  M.  Caffini  à  recours  à  une  hypothefe 
fondée  fur  une  Obfervation  importante 
qu’il  fit  en  I  68  3  .  Il  découvrit  une  lumière 
qui  fuit  le  foleil ,  8c  qui  l’a  peut-être  toujours 
fuivifans  avoir  jamais  çté  apperçûe  jufques- 
îà  y  parce  que  quand  il  y  a  des  clairs  de  Lu¬ 
ne  ,  elle  en  eft  prefque  toujours  effacée  ,  8c 
hors  de  la  prefque  toi:\iours  par  les  crepul- 
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cules  3  qui  ne  la  lailTent  paroître  que  quand 
ils  font,  les  plus  courts  ,  8c  n’en  lailTent  pa- 
roitre  que  Textremité  la  plus  foible.  Hift.  de 
l'^cad.  I70<$.  pag.  Il  8. 

M.  Caffini  fiippofà  que  cette  lumière 
étoit  cauTée  par  une  matière  répandue  au¬ 
tour  du  Solèil  jufqu’à  une  certaine  diftance , 
plus  épailTe  ^  à  proportion  qu’elle  en  étoit 
plus  procbe  ^  &  capable  de  réfléchir  fes 
rayons  vers  nos  yeux  ,  lorfqu’ils  n’y  vien¬ 
nent  plus  direéi:ement.  Il  avança  même  alors, 
conformément  à  fon  fyfteme  ,  que  fi  on  pou- 
voit  voir  cette  lumière  en  prefence  du  So¬ 
leil  ,  elle  lui  forméroit  une  efpece  de  che¬ 
velure ,  au  lieu  qu’elle  ne  paroiflbit  que 
comme  une  trainée  de  lumière  d’une  certai¬ 
ne  largeur ,  toujours  étendue  fur  le  Zodia¬ 
que  j  parce  qu’on  nela  voyoit  que  quand  le 
Soleil  étoit  foüs  THorifon.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  croire  que  la  grande  couronne  qui 
fut  vue  autour  de  la  Lune  ,  &  qui  a  été  vue 
pluflcurs  fois  dans  '  les  mêmes  occafions 
comme  on  le  peut  voir  dans  le  Recueil  du 
P,  Riccioli  3  eft  la  chevelure  prédite  parM. 
Caffini.  En  effet ,  on  ne  vit  cette  couronne, 
que  lorfqueTair  fut  .au  même  degré  d’obfcu- 
rité,  ou  il  eft  lorfque  le  Soleil  eft  allez  plongé 
fous  Thorifon  pour  terminer  le  crepufcule. 

Kepler  dans  fon  Aftronomie  Optique,  at¬ 
tribue  l’apparence  de  cette  couronne  autour 
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(rfe  la  Lune,  lorfqu’elle  éclipfe  entièrement 
le  Soleil  à  une  matière  celefte  qui  environne 
là  Lune ,  qui  eft  d’une  denfité  capable  de  re-, 
cev^oir  8c  d’envoyer  vers  la  terre  les  rayons 
du  Soleil ,  8c  de  reprefenter  cette  apparence 
d’une  couronne  lumineufe.  Mais  il  faut ,  fui- 
vant  ce  fyfteme ,  donner  a  la  lune  une  efpe- 
ce  d’ Atmofphere ,  8c  c’eft  ce  qui  eft  contrai¬ 
re  aux  obfervations  Aftronomiques. 

En  1 7  O  3  5  le  2  3  Décembre ,  il  y  eut  une 
Éclipre  de  Lune  ,  qui  fut  remarquable  par 
quelques  circonftances  particulières.  A 
Montpellier  on  la  vit  après  Fimmerfion  to¬ 
tale,  fi  fombre  8c  fi  obfcure,  qu’on  avoit 
beaucoup  de  peine  à  y  diftinguer  les  taches 
qui  d’ordinaire  font  aifées  à  reconnoître , 
quoique  la  Lune  foit  plongée  dans  l’ombre. 
Quelque  temps  après  le  milieu  du  difqiie 
demeurant  plus  obfcur ,  elle  rougit  vers  fa 
circonférence  ;  mais  ce  qui  parut  fort  ex¬ 
traordinaire  J  c’cftqu’à  fix  heures  8c  demie  , 
la  Lune  difparut  dans  le  Ciel ,  quoiqu’il  fut 
très-ferein  8c  très-net.  Jl'fem,  de  l’ j4cad^ 
1704.  pdg.  22. 

A  Arles  la  Lune  parut  toujours  d’un  rou¬ 
ge  obfcur  8c  brun ,  après  l’immerfion  tota¬ 
le ,  Sc  au  contraire  d’un  rouge  clair  à  Avi¬ 
gnon  ,  8c  fi  clair ,  qu’on  l’eût  crue  tranfpa- 
rente,  8c  éclairée  du  Soleil  par  derrière. 
A  Marfeille  elle  difparut  aulfi  vers  les  fept 
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Heures.,  le  Ciel  étant  fort  net. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  phenomenes  y  ' 
îl  faut,  fans  doute  avoir  recours  aux  va¬ 
peurs  particulières  de  chaque  lieu  ,  8c  à  leur 
differente  qualité.  Ce  font  des  efpeces  de 
verres  inégalement  épais  ,  Sc  divcrfement 
teints  ,  au  travers  defquels  l’objet  eft  vu. 
i^uoique  le  Ciel  paroifle  fort  net ,  ces  va¬ 
peurs  ne  laiffent  pas  d’y  être  répandues.  Ce 
font  auffi  ces  mêmes  vapeurs  qui  font  dif- 
paroître  la  Lune  dans  le  Ciel.  On  fuppofe 
que  la  Lune  a  pris  dans  fon  éclipfe  une  cer¬ 
taine  couleur  peu  differente  de  celle  du 
Ciel ,  tel  qu’il  eft  alors  ÿ  c’eft-  à-dire  ,  du 
fond  fur  lequel  on  la  voit.  Si  les  vapeurs 
interpofées  deviennent  telles  qu’elles  ren¬ 
dent  la  couleur  de  la  Lune  entièrement 
femblable  à  celle  du  fond  ,  la  Planete  doit 
difparoître  à  nos  yeux,  Sc  il  eft  clair  que, 
félon  cette  idée  ,  ce  phenomene  furpre- 
nant ,  ne  doit  être  poffiBle  que  dans  les 
Eclipfes  ;  parce  qu’en  tout  autre  temps  la 
couleur  de  la  Lune  eft  trop  differente  de 
celle  du  fond  qui  la  porte.  D’ailleurs ,  quoi¬ 
qu’il  foit  vrai  que  la  Luné  n’ait  point  d’ At- 
mofphere  fenfible  8c  groffiere  ;  peut  être  a- 
t-elle  des  vapeurs  déliées  ,  qui  étant  invifi- 
blés  3  pendant  qu’elle  eftlumineuCe,  contri¬ 
buent  à  lui  donner  une  couleur  Sc  une  tein¬ 
ture  pendant  qu’elle  eft  dans  l’obrcurité. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  C  H  Y  M  ï  E. 

E  s  Chymiftes  Tont  une  efpece 
particulière  de  PhilofoplTes  qui , 
fi  j’ofe  le  dire  ,  perfecutent 
la  nature  par  le  fer  Sc  le  feu  , 
pour  l’obliger  à  fe  découvrir  ,  malgré  le 
foin  qu’elle  prend  de  fe  cacher.  Les  au¬ 
tres  Philofophes  raifonnent  fur  la  nature 
des  corps ,  &  tachent  de  les  connoitre  par 
leurs  effets  ;  mais  les  Chymiftes  les  exami¬ 
nent  en  eux-mêmes  :  ils  les  decompofent , 
les  réduifent  à  leurs  premiers  principes  ,  & 
par  là  trouvent  tout  le  fecret  de  leur  cora- 
pofition  ;  &  imitant  enfuite  la  nature  même, 
pour  s’affurer  des  principes  qu’ils  ont  ex¬ 
traits  ,  ils  les  réunifient  enfemble  ,  pour 
recompofer  les  mêmes  corps.  On  voit  par 
là  combien  ces  operations  font  délicates ,  Sc 
que  le  fuccès  en  eftjort  douteux  ;  car  com¬ 
me  les  corps  ne  different  entr’eux  que  par  le 
different  mélange  des  principes  qui  les  com- 
T  iiij 
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pofent,  &  ks  combinaifons  de  ces  difFe- 
rens  mélanges  ,  étant  variées  a  Tinfini, 
rien  n  eft  fi  difficile  que  de  trouver  la  juffie 
proportion  qui  efi:  entre  les  principes  de 
chaque  corps  en  particulier.  Voilà  ce  qui' 
rend  la  découverte  de  la  pierre  philofopha- 
Ic,  ou  la  compofition  de  l’er,  fison  impof- 
fible ,  du  moins  fi  difficile  qu’on  en  defef- 
pere. 

Mais  lors  meme  que  les  Cbymifies  ne 
trouvent  pas  ce  qii ils  cherchent ,  leur  peine 
n’eft  pas  pour  cela  toujours  inutile  ,  Sc  fe 
trouve  pour  l’ordinaire  heureufcment  dé¬ 
dommagée  par  le  hazard.  Car  en  cherchant 
toute  autre  chofe,  ils  font  fouvent  des  dé¬ 
couvertes  qui  ne  font  pas  ivioins  importan¬ 
tes  que  l’objet  principal  de  leurs  recher¬ 
ches.  On  en  a  faites  dans  ce  .fiecle  plus  que 
dans  aucun  autre  ,  qui  ont  jetté  de  grandes 
lumières  d,ans  la  Phyfique  &  la  Medecine; 
Sc  afin  même  de  faciliter  l’étude  de  cette 
fcience  ,  on  en  a  banni  ces  termes  myfie-- 
rieux&incomprehenfibles,  qui  rebutoient 
par  leur  obfcurité  affeéfée  ,  &  faifoient 
comme  un  langage  à  part ,  qu’il  falloir  étu¬ 
dier  avant  que  d’entrer  en  matière  ;  de  for¬ 
te  que  la  Chymie  réduite  aujourd’hui  aux 
termes  communs  des  autres  fciences  ,  efi: 
devenue  une  étude  aifée,  agréable  &  cu- 
rieufe.  On  en  pourra  juger  par  les  Obfer- 
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Xration^  que  je  donnerai  ici ,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  plaire  par  leur  nouveauté , 
èc  leur  fingularité.. 

SVR  DES  FERMENTATIONS 
de  Liqueurs, 

On  a  trouvé  dans  notre  fiecle  le  fecret  de 
produire  de  la  lumière  par  la  préparation 
de  certaines  matières  qu’on  n’auroit  jamais 
foupçonnées  y  être  propres  ,  &  de  là  font 
venues  les  differentes  efpeces  de  Phofpho- 
r.es  qu’on  a  faites  en  Angleterre ,  en  France 
&  en  Allemagne  ;  mais  la  CHymie  a  pouffé 
fes  découvertes  encore  plus  loin,  8c  a  trouve 
le  moyen  de  produire  de  la  flamme^  avec  ce 
qu’il  y  a  de  plus  oppofé  à  la  flamme,  je  veux 
dire  des  liqueurs  froides.  C’eft  là  un-miracle; 
de  la  Chymie,  que  deux  liqueurs  froides 
étant  mêlées  enfemble,on  en  voit  fortirtout 
à  coup  un  grand  feu ,  ou ,  ce  qui  peut  être 
encore  plus  étonnant  que  le  fpeélacle  ,  on- 
met  le  feu  à  de  la  poudre  à  canon  en  ver- 
-fant  de  l’eau  deffus.  Hifi.  de  I Acad.ijoo, 

5"  3 .  Mem,  fag,  1 1  o.  1 70,  i .  pag,  66*- 
Mem.  pag.  ÿ  5, 

Un  Auteur  Uanois  (  Olaüs  Borrichius  ) 
a  parlé  le  premier  de  cette  expérience  ;  mais- 
fl  confufément ,  qu’elle  ne  réuffilfoit  pref- 
que  jamais  à  ceux  qui  la  vouloient  faire  après-, 
iui,  Enfin  M-  Homberg  l’ayant  de:-- 
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bien  des  maniérés  differentes  ^  en  a  trouvé 
le  principe  general.  Un  efprit  acide,  mais 
extrêmement  pur  &  défiegmé,  étant  mêlé 
avec  une  huiie  efîentielle  de  plante  aromati¬ 
que  qui  ne  contienne  aucun  acide ,  fait  cet 
effet,  qui  doit  venir  fans  doute  d'un  mouve¬ 
ment  très-rapide  ,  avec  lequel  l’efprrt  acide 
s  empare  des  foulfres  de  Phuile  ,  8c  s’y  unit. 
Faute  d’une  grande  attention  aux  deux  cir- 
conftances  qu'on  a  marquées  dans  le  choix 
^es  liqueurs  3  l'operation  manque,  &  elle  eft 
d  ailleurs  fi  délicate  ,  qu'on  l'a  vue  manquer 
plufieurs  fois  ,  quoique  tout  parût  bien  con¬ 
ditionné  ^  feulement  parce  que  le  verre  n’a- 
voit  pas  été  bien  exaélement  effuyé ,  &  qu’il 
y  etoit  refté  quelques  gouttes  d'eau  imper¬ 
ceptibles.  Les  huiles  effentielles  des  plantes 
aromatiques  de  l’Europe  ne  réuffiffent  point  ; 
il  n'y  a  que  celles  des  plantes  aromatiques  des 
Indes,  apparemment  parce  que  dans  nos  cli¬ 
mats  froids,  les  huiles  effentielles  des  plantes 
ne  font  jamais  bien  dégagées  de  tout  acide. 
Mais  comme  fî  la  nature  vouloir  embar- 
fôlfer  l'efprit  des  Phyficiens  par  des  expé¬ 
riences  contraires ,  en  même  temps  qu’elle 
produit  de  la  flamme  par  des  liqueurs  froi¬ 
des  ,  elle  produit  du  froid  par  des  liqueurs 
chaudes.  Car  il  femble  que  des  diffolutions 
accompagnées  de  fermentations,  où  les  ma/- 
tieres  bouillonnent  &  fe  gonflent ,  &  même 
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avec  bruit ,  devroient  être  chaudes  ,  cepen¬ 
dant  elles  caufent  du  froid,  &  fond  defcendre 
le  Termometre  qui  y  eft  plongé.  Comment 
accorder  ce  refroidiflement  avec  un  mouve¬ 
ment  fl  confiderable  ?  Il  y  a  plus  ;  car  de  ces 
fermentations  froides  ,  il  en  fort  quelquefois 
dés  vapeurs  chaudes,  C^eft  ainfi  que  quand 
on  a  mêlé  du  fel  ammoniac  avec  de  Thuile 
de  vitriol ,  fi  l’on  a  un  Thermomètre  plongé 
dans  la  matière,  &  un  autre  un  peu  élevé  au- 
deflus,  pour  recevoir  feulement  la  vapeur  qui 
en  fortira,  on  voit  en  même  temps  le  pre¬ 
mier  Thermomètre  qui  bailTe  très-vite  par 
la  froideur  de  la  fermentation  ,  &  le  fécond 
qui  monte  très-vite  auffi  par  la  chaleur  des 
fumées  qui  s’en  exhalent.  Il  n  y  a  peu'-être 
rien  de  fi  bizarre ,  &  de  fi  contradièloire  en 
apparence  que  ne  puifTent  executer  les  diffe¬ 
rentes  combinaifons  du  mouvement ,  tou¬ 
jours  cependant  affujeties  aux  mêmes  loix. 

Neanlnoins  M.  Geoffroy  eri  donne  une 
explication  tout-à-fait  ingenieufe.  Dans  ce 
mélange  des  fels  avec  les  liqueurs  acides  ,  la 
plus  grande  partie  du  liquide  fe  coagule 
s’épaiffit  confiderablement ,  &  par  là  perd 
"beaucoup  de  fon  mouvement.  Mais  ces  par¬ 
ties  ne  peuvent  fe  coaguler  fans  arrêter  le 
cours  de  la  matière  fubtile ,  qui  eft  par  con- 
fequent  obligée  de  refluer  par  les  interftices 
qui  reftent  entre  les  parties  coagulées  5  & 
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c’eft  là  ce  qui  excite  la  grande  agitation^  3^ 
qui  fait  la  fermentation.  Cette  agitation  ce¬ 
pendant,  toute  violente  qu^elle  efîr,  n^eft  pa& 
affez  confiderable  pour  rompre  entièrement 
le  CoagHlum  qui  fe  forme  dans  la  liqueur,  ni 
par  confequent  pour  vaincre  le  ftoid  qu^ii  y 
excite.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c’eflr  de 
lui  conferver  encore  quelque  efpeee  de  flui¬ 
dité.  A  l’égard  des  vapeurs  chaudes  qui  s’en 
élevent ,  ces  vapeurs  n’étant  que  les  parties- 
les  plus  fuhtiles  &  les  plus  aaives  que  la  ma¬ 
tière  fubtilc  enleve  avec  elle,  en  traverfant  la; 
liqueur  j  &  ces  parties  ayant  un  mouvement 
libie  dans  1  air,  ou  il  n’eft  plus  reprimé  par 
les  parties  groffieres  coagulées  ;  elles  doi¬ 
vent  avoir  de  la  chaleur ,  quieft  leffet  ordi¬ 
naire  de  tous  les  mouvemeps  rapides  &  vk)- 
lens.  Hifi,  de  l"  Acad,  1 71 3 .  pa^.  3  i . 

SVR  VNE  COAGVLATION 
de  Liqueur, 

Un  Cby mille  d’Italie  ayant  fait  par  ba^ 
zard  une  expérience  fort  finguliere ,  en  a 
pris  occafion  d’en  faire  de  nouvelles ,  &  de 
perfeÆonner  ce  que  le  bazard  avoit  com¬ 
mence.  Se  feroit-on  jamais  imaginé  que 
deux  liqueurs  très- claires  &  très- fluides,  mê¬ 
lées  enfemble  ,  fe  coagulaflent  jufqu’â  de¬ 
venir  un  corps  opaque,  folidc ,  &  d’une 
confluence  prefque  dure  ?  Veilà  ce  que  le- 
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îiazard  lui  fit  xiecouvrir.  Il  vouloit  laver  une 
fiole  de  verre ,  8c  pour  cela  il  y  verfa  une 
liqueur  lixivielle  ;  mais  comme  il  n’y  en  avoir 
pas  aflez  de  la  première,  il  en  prit  par  hazard 
.une  autre  qui  était  aufli  lixivielle  ,  8c  de  plus 
O-uélueufe.  Mais  tandis  qu’illes  fecouoit  tou¬ 
tes  deux  dans  la  phiôle,  il  fut  bien  furpris  de 
voir  qu’elles  s’épaiciiToient ,  .8c  qu’elle^’  per¬ 
dirent  enfin  leur  fluidité  naturelle  pour  pren¬ 
dre  la  confiftence  que  j’ai  dite.  Il  recom¬ 
mença  plufieurs  fois  l’experience  avec  le 
même  fuccès  ;  ainfi  deux  liqueurs  lixivielles 
parfaitement  fluides,  8c  limpides,  en  un  mo- 
,ment  fe  troublent,  fe  coagulent ,  8c  font  une 
mafle  féche  qu’on  manie  ,  fans  que  la  main 
en  foit  même  humeélée ,  8c  fans  qu’on  ait 
apperçù  aucune  fermentation  precedente. 
de  Leipf  i  6SS.pag.  6li, 

SV  R  LA  DISSOLVTION 
des  Métaux. 

On  obferve  un  fait  remarquable  dans  la 
diflblution  de  plufieurs  Métaux  par  un  mê¬ 
me  diflblvant ,  qui  eft  que  le  diflblvant  quit- 
.  te  le  Métail  qu’il  diflbut  plus  difficilement  ^ 
lorfquefdans  cette  diflolution  on  met  un 
'Métail  qu’il  diflbut  plus  aifément.  Par  exem¬ 
ple.^  diflbkez  de  l’argent  dans  l’eau  forte  , 
affoibliflez  la  diflblution  par  l’eau  commu¬ 
ne  ,  puis  mettez  dans  cette  diflblution  un 
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inorceau  de  cuivre.  L’eau  forte  commencera 
à  ronger  le  cuivre  j  Sc  en  même  temps  les 
parcelles  de  l’argent  s’attacheront  au  mçr- 
ceau  de  cuivre ,  à  mefure  que  l’eau  forte  le 
rongera  3  &  fi  l’on  veut  retirer  aulTi  le.  cuivre 
de  l’eau  forte,  on  n’a  qu’a  mettre  dedans  un 
morceau  de  fer  ,  &  à  mefure  que  l’eau  forte 
rongera  le  fer ,  le  cuivre  s’attachera  à  fa  pla¬ 
ce.  C’efi:  ainfi  que  fe  fait  la  prétendue  tranf- 
mutation  du  fer  en  cuivre  par  les  eaux  vi- 
trioliques ,  oii  à  la  vérité  le  fer  qu’on  met 
tremper  jpendant  quelque  temps  dans  cette 
eau,  paroit  changer  le  cuivre  ;  mais  cela  n’ar¬ 
rive  que  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  dire, 
J\4cm,  de  r^cad,  1701.  pag,  40. 

Sur  (^Pieh^ues  Aiatieres  qui  traverfent  les 
Métaux  fans  y  faire  dé  ouvertures, 

Quoiqviel’extreme  divifibilité  de  la  ma¬ 
tière  ,  &  d’un  autre  côté  la  grande  porofité 
des  corps  les  plus  folides ,  foient  les  deux 
chofes  du  monde  les  plus  établies  en  Phyfi- 
que  ;  cependant  comme  on  pourroit  peut- 
être  foupçonner  que  le  befoin  des  fyftemes 
les  feroit  poufiTer  toutes  deux  trop  loin  il 
cft  bon  que  hexperiehee  même  nous  ralTure. 
Il  n’y  a  point  de  corps  plus  compaéles  que 
les  Métaux  ,  &  cependant  il  eft  bien  prouvé 
qu’ils  ont  des  pores,  tant  parce  que  le  feules 
met  en  fufion,que  parce  que  leurs  diflblvans 
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les  réduifent  en  liqueur.  Car  fans  leurs  po¬ 
res  ,  ni  le  feu ,  ni  leurs  diffolvans  n’y  pour- 
roient  inordre  ;  mais  cette  divilîon  violente 
de  leurs  parties  ne  prouve  pas  tant  leur  po- 
rofitéjque  feroit  le  paffage  tranquille  de  quel¬ 
que  matière  au  travers  de  leur  fubftance , 
fans  y  caufer  le  moindre  dérangement,  ni  la 
moindre  alteration.  C’eft  là  ce  que  M.  Hom- 
berg  a  découvert  le  premier  par  le  moyen  de 
deux  matieresqu’il  a  trouvées, dont  l’une  pé¬ 
nétré  le  fer,  &  l’autre  l’argent,  fans  que  ni  l’u¬ 
ne  ni  l’autre, laiffe  pour  ainfi  dire  aucune  trace 
de  fon  paflTage.  Hifi.  de  l^jîcad.  1711. 
pag.  Mem. pag.  qo<5. 

Le  premi.r  exemple  ell:  un  fel  Fondu  ,  qui 
palTe  au  travers  des  pores  du  fer  ,  comme 
l’eau  pafle  au  travers  du  papier  gris.M.  Hom- 
berg  croyant ,  fur  le  témoignage  de  quelques 
Auteurs ,  que  le  Borrax  étoit  une  coinpofi- 
tion  artificielle,  fit  inutilement  plufieurs  Ope¬ 
rations  pour  découvrir  cette  compofition ,  & 
reconnut  que  c’étoit  un  fel  folfiîe ,  naturel 
comme  le  vitriol  ou  l’alun.  Mais  fon  travail 
fut  l’occafion  de  la  découverte  qu’il  a  faite 
du  fel  dont  nous  parlons.  Les  matières  qui  le 
compofent ,  font  la  chaux  vive,  le  vinaigre 
dillillé  ,  le  fel  marin ,  le  falpêtre  8c  le  lôulfre 
commun  ;  Sc  le  fer  après  avoir  été  ainfi  péné¬ 
tré, refte  au  (Tl  malléable  qu’il  étoit  aupara¬ 
vant, 8c  paroît  couvert  de  moins  de  mâchefer. 
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que  fi  on  l’avoit  rougi  au  feu  fans  cettô  ma- 
îiere. 

Le  fécond  exemple  ,  efl:  une  matière  bitu- 
inineufe  metaUique  ,  laquelle  étant  fondue 
fur  une  lame  d’argent  de  l’cpaifieur  d’une 
demie  ligne  ^  pafle  au  travers  fans  y  faire  de 
trou,  $c  elle  teint  l’argent  de  part  en  part  en 
couleur  de  plomb ,  tandis  que  les  autres 
endroits  de  la  lame ,  qui  n’auront  pas  tou¬ 
ché  à  cette  compofition  ,  ne  changent  point 
de  couleur  ni  en  dehors  ni  en  dedans,  Lar- 
gentrefte  auffi  malléable  comme  auparavant^ 
Cette  matière  bitumineufe  métallique  efi 
oompofée  d’argent  fin  difibus  dans  de  l’eau 
forte  ,  8c  enfuite  précipité  en  chaux  d’argent 
par  le  fel  commun  ,  lavé ,  édulcoré  ,  féchc 
au  Soleil,  puis  réduit  en  poudre  une  partie , 
Ævec  deux  parties  de  ftiblimé  corrofif,  & 
trois  d’antimoine  cru ,  diftillé  enfuite  dasns 
une  cornue  de  verre,  d’où  il  fort  d’abord  du 
beurre  d’antimoine,  &  du  mercure  coulant. 
Quand  il  ne  fort  plus  de  mercure,  on  poufle 
le  feu  violemment  pendant  une  heure  ,  on 
laifle  refroidir  la  cornue ,  on  la  caffe ,  &  on 
trouve  à  l’entrée  de  fon  col  un  bourlet  épais 
de  matière  noirâtre  que  l’on  détache  avec 
un  couteau,  .8c  c’efi:  la  matière  dont  nous 
parlons.  Comme  eette  matière  reflemble  au 
vrai  cinnabre  d’antimoine  ,  il  faut  prendre 
garde  de  s’y  méprendre ,  quand  on  voudra 

faire 


SUR  LA  C  H  Y  M  I  Ê.  233 
faire  l’experience  ,  Sc  une  chofe  encore  qui 
e'ft  ki  fort  extraordinaire  ,  c’eft  que  cette 
rrtatiere  qui  eft  friable  8c  très  caffante ,  avant 
que  d’avoir  traverfé  la  lame  d’argent ,  eft 
fouple  ,  diaaile  &  malléable  après  y  avoir 
paüe  comme  eft  l’argent  même. 

Il  y  a  encore  d’autres  matières  qui  fe  font 
un  palTage  au  travers  du  metail,  mais  avec 
violence.  Un  morceau  dé  foulfre  commun 
mis  fur  une  plaque  de  fer  fort  rouge,  y  fait 
un  trou&  pafte  au  travers.  Un  morceau  de 
fublimc  corrofif ,  mis  fur  une  plaque  d’ar¬ 
gent  rouge,  y  fait  un  trou  avec  bruit  &  pafie 
au  travers  ,  &  ft  l’argent  étoit  trop  épais .  il 
le  creufe  jufqu’à  deux  ou  trois  lignes  de  pro¬ 
fondeur,  en  repoulTant  les'partres  détachées 
de  l’argent  au  bord  du  trou,  qu’il  a  tait. 

Enfin  on  peut  ajouter  ici  quelques  Obfer- 
vations  qui  font  à  peu  près  dans  le  rntme 
genre,  8c  qui  y  ont  beaucoup  dé  rapport, 
La  vapeur  de  la  fameufe- encre  de  fympatie, 
paroît  traverfer  à  une  certaine  diftance 
quelque  corps  que  ce  foit ,  &  même  des 
plaques  de  méiail,  qui  couvrent  l’écriture 
invifible  qui  lui  convient- ,  pour  la  rendre 
vifible.  Scia  teindre  en  lettres- noires.  L’ex- 
h’alaifon  fiilFureufe  d’une  pierre  de  Boulo¬ 
gne  nouvellement  calcinée  ,  traverfe  tout 

ce  qui  eft  dans  fon  voifinage,  8c  elle  teint  en^ 
,  i^me  temps  fuperficiellemcnt  l’argent  couï* 
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leur  d’or  ,  &  le  laton  en  courleur  d’argent  ^ 
nonobftant  qu’ils  foient  exa<5leinent  enfermés 
dans  des  boetes  de  fer  ou  de  quelqu’ autre 
métal  que  ce  foit, 

M.  Homberg  mit  un  jour  une  pierre  de 
Boulogne  nouvellement  calcinée  dans  un  ti¬ 
roir  où  il  y  avoit  une  montre  à  boete  d’argent. 
Il  chercha  huit  ou  dix  jours  après  quelque 
chofe  dans  ce  tiroir,  Sc  trouva  la  boete  de  la 
montre  dorée,  Sc  toutes  les  roues  en  dedans 
argentées  ;  mais  quinze  jours  après  la  boete 
d’argent  devint  tout-à-fait  noire  ,  aufli-bien 
que  les  roues  de  la  montre,  qui  étoient  fi  fort 
corrodées ,  qu’on  n’a  jamais  pu  les  tettoyer  y 
ni  les  faire  fervir  comme  auparavant. 

Sur  des  Végétations  artificielles, 

La  Chymie  a  aufli  Tes  plantes  fort  diffe¬ 
rentes  par  leur  nature  ,  mais  affez  fembla- 
bles  par  leur  figure  aux  plantes  naturelles. 
Si  l’on  verfe  de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  fur  une  diffolution  de  fer  ,  par  refprit 
de  nitre ,  cet  acide  quoiqu’intimement  uni 
avec  les  foulfres  du  fer ,  ne  laiffe  pas  d’agir 
encore  avec  beaucoup  de  force  fur  l’alkali 
du  tartre.  Cette  aéiion  fort  vive  d’abord, 
dure  long-temps  en  s’affoibliffant  toujours 
«n  peu,  &  pendant  ce  temps- la,  il  arrive  que 
les  foulfres  du  fer  avec  lefquels  les  particu¬ 
les  de  nitre  fe  font  Jiées ,  fe  brifent ,  s’atte- 
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nuent ,  s'exaltent  toujours  de  plus  en  plus 
par  le  choc  continuel  de  l'acide  Sc  de  l'ai- 
kali ,  8c  que  du  nitre  uni  avec  le  tartre  ,  il 
fe  forme  des  criftaux  d’une  confiftence  fo- 
lide ,  dont  les  premiers  formés ,  pouffez  par 
le  mouvement  de  la  fermentation ,  s’atta¬ 
chent  par  leur  onftuofité  aux  parois  du  ver¬ 
re ,  8c  en  même  temps  s’élèvent  par  leur  le- 
gereté.  D’autres  qui  leur  fuccedent  à  chaque 
moment,  s'élèvent  plus  haut  par  leur  fe- 
cours ,  8c  en  s'accrochant  à  eux.  Enfuite  la 
froideur  de  l’air  leur  donne  une  confiftence 
plus  ferme ,  8c  plus  de  force  pour  fe  foute- 
nir  les  uns  les  autres.  Ainfi  en  s’étendant 
toujours  fur  la  fuperficie  intérieure  du  ver¬ 
re  qui  eft  au-defRis  de  la  liqueur ,  ils  vien¬ 
nent  à  y  tracer  par  leurs  differçns  contours  , 
Bc  par  l’irrégularité  de  leurs  figures ,  des  ef- 
peces  de  branchages  qui  la  tapiffent  Sc  qui 
ne  reprefentent  pas  mal  ceux  d'une  plante 
rampante,  comme  la  vigne  ou  le  lierre. 
Quand  la  fuperficie  interne  du  verre  eft  une 
fois  tapiffée  entièrement,  il  vient  une  fé¬ 
condé  couche  de  criftaux  ,  qui  fe  pofe  fur 
îa première,  8c d'autres  enfuite  ;  8c  lorfqu'il 
y  a  plufieurs  couches  ainfi  pofées  les  unes 
far  les  autres  ,  leurs  interfaces  fai  faut  com- 
îne  autant  de  tuyaux  capillaires ,  le  refte  de 
la  liqueur  s'y  éleve  fort  promptement.  Il 
y  en  a  une  partie  fe  crjftallife  che- 
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min  par  îa  froideur  de  Pair ,  l’autre  partie^ 
va  jufqu’au  haut  du  verre ,  &  y  forme  l’en¬ 
droit  le  plus  touffu  de  l’arbre  ,  ou  fe  répand 
hors  du  verre ,  fi  elle  n’a  pû  fe  criftallifer 
en  haut,  &  defcend  en  fe  criftallifant  le  long 
de  la  fnperficie  du  verre ,  Sc  y  compofe  une 
autre  végétation.  Au  refte  ,  la  figure  des* 
branchages  eft  fi  parfaite,  qu’on  yapperçoit- 
jufqu’à  des  efpeces  de  feuilles  &  de  fleyrs  ; 
de  forte  que  cette  végétation  de  fer  peut  être 
auflî-bien  appellée  ^rhre  de  Mars ,  qu’une  ■ 
végétation  de  mercure  a  été  appellée  /irbre 
de  Diane,  Hifi,  de  L^jûead  i  fag.  3  2. 
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Il  fe  trouve  auffi  quelquefois  fur  lé  bord* 
de  la  mer  certaines  criffallifations  en  ar-^ 
briffeaux  ,  qui  font  tout-à-fait  fingulieres  , 
quoique  fort  naturelles.  Ce  font  les  tiges^ 
branchues  de  quelques  plantes  deffechées  ■ 
Bc  fans  feuilles ,  qui  a  été  arrofée  plufieurs' 
fois  de  l’eau  de,  la  mer ,  dont  l’humidité' 
aqueufe  s’étant  évaporée,  le  fel  y  a  refté  , 
Sc  s’eft  criftallifé  déffîis  en  couvrant  toute- 
la  plante  ,  d’abord  fort  légèrement ,  mais'- 
3a  plante  ayant  été  mouillée  plufieurs  fois  em 
divers  temps,  le  Tel  s’y  augmente  pea  à  peu,; 
Mc  reprefente  une  plante  de  fel.  On  en  faitf 
dé  femblables  avec  de  i’eau  falée  filtrée 
mais  il  faut  avoir  la  précaution  d’ôter  l’é-- 
corçe.dé  la  branche  quifert  dé  charpente  j  . 
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OU  de  foutien  à  cette  ctiftallifation  ;  parce  : 
que  l’écorce  obfcurcit  la  blancheur  tranfpa— 
rente  du  fel  qui  l’enveloppe. 

Mais  M.  Homberg  a  encore -obfervc  une 
autre  efpece  de  végétation  naturelle  ,  qui 
neft  pas  moins  (înguliere.  Dans  un  temps- 
d’orage,  accompagné  de  pluie  Sc  de  ton- 
nere  ,  il.  remplit  une  bouteille  de  verre- 
d’environ  trois  pintes  de  l’eau  de  cette- 
pluie,  qui  avoit  coulé  de  delTus  un  vieuxi 
toit  de  thuile,  &  qui  avoit  repofé  pendant' 
une  demie  heure  environ  dans  un  baquet  de  ' 
bois  fous  la  gouttière.  Il  expofa  cette  bou¬ 
teille  négligemmenr  bouchée  ,  fur  une  fe-  - 
nôtre  au  Midi ,  où  elle  relVa  pendant  trois  > 
mois  environ  fans  être  remuée.  Un  jour; 
qu’il  faifoit  fort  chaud  dans  le  mois  de  Juil¬ 
let  ,  M.  Homberg  remarqua  par  hazard  cet-  • 
te  bouteille,  &  vit  qu’elle  étoit  rempli»' 
4’ane  efpece  de  végétation  d’une  très-belle  : 
cpuleur  verte  ,  dont  une  partie- paroifibit  te¬ 
nir  au  fond  de  la  bouteille ,  &  le  refte  étoit  t 
fimplement  fufpendu  comme  des  filets  dans^^ 
l’eau,  Bc  l’extremité  fuperieure  de  chaque- 
filet  étoit  garni  d’un  grain,  ou  d’une  petite 
boule  qui  paroifibit  blanche  dans  l’eau  , 
brillante  comme  de  l’argent ,  &  qui  repre-- 
Centoit  comme  un  fruit  fur  le  fommet  de  fa  j 
plante. Le  lendemain  M.  Homberg  voulante 
&iî:e  voir  cette  végétation  à  quelqu’tin.  3  iL 
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ne  trouva  dans  la  bouteille  que  de  Teau  bien 
claire ,  &  un  fédiment  verd  qui  en  tapifiToit 
le  fond.  Mais  à  mefure  que  le  Soleil  échauf¬ 
fa  la  bouteille  ,  la  végétation  s’éleva  comme 
le  jour  precedent ,  Sc  dura  tant  que  le  Soleil 
i’éclaira  ;  après  quoi  les  filets  retombèrent 
peu  à  peu  au  fond  de  la  bouteille.  Ce  jeu 
continua  pendant  tout  l’Eté  ;  mais  le  relie 
de  V  année  ,  non  feulement  les  branchages 
ne  parurent  point ,  mais  le  limon  du  fond 
qui  pendant  l’Eté  avoit  trois  ou  quatre  li¬ 
gnes  d’épaiffeur,  s’appefantit  fi  fort ,  qu’il 
ne  fut  jamais  plus  épais  d’une  ligne  ,  &  les 
petites  bulles  d’air  dont  fa  fuperficie  étoit 
toute  parfemée  en  Eté ,  difparurent  entière¬ 
ment  pendant  l’Hiver.  Mais  M.  Homberg 
ayant  de  loin  aproché  fa  bouteille  du  feu  pen¬ 
dant  l’Hiver ,  la  végétation  reparut  comme 
en  Eté,  &il  renouvella  l’expcrience  plufieurs 
fois,  jufqu’à  ce  qu’un  jour  l’ayant  approchée 
du  feu  de  trop  près  ,  il  fe  fit  une  écume  fur 
l’eau  ,  &  tous  les  filets  fe  précipitèrent  au‘ 
fond ,  Sc  ne  s’élevèrent  plus  dans  la  fuite; 
Jl^em.  de  l’ Aead.  1710.  fag.  453. 

On  voit  aifément  que  la  caufe  de  ce  phé¬ 
nomène  n’efl  autre  que  les  bulles  d’air  qui 
fe  trouvent  engagées  dans  le  limon  ,  &  qui 
étant  dilatées  par  la  chaleur ,  deviennent  fi 
It  gérés  5  que  Feau  de  la  bouteille  peut  les 
cniever  ,  nonobflant  le  poids  du  limon  an- 


surlaChymïe.  23^ 
qneî  elles  font  attachées.  Mais  quand  la  cha¬ 
leur  a  été  trop  grande  ,  les  bulles  d’air  ont 
été  trop  dilatées  ,  &  ont  déchiré  les  enve¬ 
loppes  qui  les  retenoient  ÿ  de  forte  que  le 
limon  n’étant  plus  foutenu,  a  dû  retomber 
au  fond  de  la  bouteille. 

SUR  LE  FER  DES  CENDRES» 

Peut-il  y  avoir  des  cendres  où  il  n’y  ait 
ïiul  mélange  de  fer  ?  On  peut  être  étonné 
de  cette  queftion  ;  car  d’où  pourroit  venir 
rimpoflîbilité  ?  Pourquoi  des  cendres  de 
bois  brûlé  contiendfoient-elles  du  fer  ? 
Cependant  le  fait  eft  qu’elles  en  contien¬ 
nent  toujours  ,  du  moins  toutes  celles  que 
M.  Geoffroy  a  examinées  ,  &  voici  à  quelle 
©ccafion  il  s’en  eft  apperçû.  Il  avoit  fait  du 
fer  artificiel ,  compofé  des  principes  ordi¬ 
naires  ÿ  mais  pour  s’aflurer  davantage  de 
fon  expérience,  il  chercha  une  terre, ou  des 
cendres  parfaitement  dépouillées  de  fels  vi- 
trioliques,  &  fur-tout  de  parties  ferrurgi- 
neufes  ,  puifque  fon  intention  etoit  de  faire 
du  fer  ;  mais  quelques  précautions  qu’il 
prît  ,  quoiqu’il’  fit  des  cendres  dans  des 
lieux  ou  il  n’y  avoit  point  de  fer ,  Sc  qu’il 
les  fît  d’un  bois  qui  n’avoit  pas  même  été 
•fcié  avec  du  fer  ,  jamais  il  ne  les  put  avoir 
entièrement  exemptes  de  particules  de  fer 
ü  du  moins  on  peut  compter  pour  telles  des 
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particules  ■  qui  s’attachent  à  l’aiman  ,  ce 
qui  paroît  hors  de  doute.  Mais  fi  quelque' 
matière  tirée  des  plantes  devoir  être 
exempte  de  fér ,  ce  feroit  le  miel  ,  qui 
u’eft  qu’un  extrait  fort  délicat  des  fleurs, 
travaillé  encore  dans  les  vifeeres  de  l’abeil- 
îé.  ;  cependant  on  trouve  dans  lé  charbon 
noir  qui  refte  des  diftiliations  de  miel ,  de' 
petits  grains  que  l’aiman  attire;  on  en  trou¬ 
ve  même  dans  le  Cajioreiim  ,  qui  eft  une  ma¬ 
tière  animale,  &  on  ne  fçauroit  douter  que 
ces  grains  attirés  par  l’aiman  ne  foient  du 
fer  ,  d’autant  plus  qu’ils  fe  fondent  au  mi¬ 
roir  ardent  de  là  même  maniéré  que  le  fer. 
Hifl-,  de  l’ Acad,  i  7  O  5 .  pag.  3  S . 

Eft-il  donc  vraifemblable  que  ces  par¬ 
celles  de  fer  pefantes  comme  elles  font ,  Ss 
fi  peu  homogènes  à- la  fève  des  plantes, 
ayent  pû  monter  avec  elles  dans  le.  bois 
dont  on  a  fait  les  cendres  ?  Certainement  le 
fer  peut  fe  divifer  en  aflez  petites  parties 
pour  cela  ,  Sc  pourquoi  ne  s’éleveroit-iî  pas 
avec  le  fuc  des  plantes  auffi-bien  que  des 
parties  de  terre  f  Efi-il  plus  probable  que 
toutes  les  fois  que  du  bois  brûle  ,  il  fe  pro¬ 
duit  du  fer  par  le  mélange  des  trois  matières 
dont  il  eft;  formé  ^  .Mais  pourquoi  le  miel  & 
le  Cafioreum  en  ont-ils  auffi  ?  en  un  mot  la 
prendere  explication-  paroît  plus  naturd- 
!e  ;  mais  il  eft  plus  fur  de  ne  point  bazarder 
SDcorp  de  fyftçmc. 
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Sht  l'ufage  du  Fer  en  Medecine, 

M.  Lemery  a  fouvent  éprouvé ,  &  d^ha- 
biles  Praticiens  le  confirment ,  que  le  fer 
pris  en  fubftance ,  ou  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  5  en  limaille  fort  fine ,  vaut  beaucoup 
mieux  pour  l’ufage  de  la  Medecine ,  qu’en 
Crocus^  ou  fafffan.  L’operation  par  laquelle 
on  le  réduit  en  Crocus  ^  8c  qui  confiée  à  cal¬ 
ciner  violemm^t  ce  métal,  d’où  lui  vient 
fa  couleur  rouge  ,  doit  ncceffairement  enle¬ 
ver  au  fer  la  fubftance  huileufe ,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  Sc  ne  lui  lailfer 
qu’une  tête  morte  indiffoluble.  Or  bbuile 
qui  fe  fépare  facilement  de  ce  mixte  ,  s’en 
feroit  féparée  par  la  chaleur  de  l’eftomac,  Sc 
auroit  porté  dans  le  fang  un  nouveau  levain 
fpiritueux  dont  il  avoit  befoin.  C’eft  grand 
dommage  d’employer  l’art  à  gâter  la  nature, 

SUR  LE  SUBLIME’  CORROSIF. 

Le  fublimé  corrofif  eft  du  mercqre  avec 
lequel  fe  font  intimement  incorporés  du 
fel  &  du  vitriol.  On  l’appelle  fublimé ,  par¬ 
ce  que  dans  l’opération  il  s’eft  élevé  au  haut 
d’un  matras  ;  Sc  corrofil,  parce  que  les 
matières  avec  lefquelles  on  l’a  mêlé  lui  ont 
donné  une  vertu  de  ronger  &  de  corroder , 
qu’il  n’ avoit  pas.  Etant  comme  il  eft  extrê¬ 
mement  divifible,  mobile  Sc  aétif,  il  n’a  pas 
Tome  /,  X 
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par  fa  figure  ronde ,  la  vertu  ou  la  force  dô 
déchirer  ;  mais  il  Tacquiert  lorfqu’il  eft  ar¬ 
mé  des  pointes  du  fel  8c  du  vitriol.  Aufli  le 
fublimé  corrofif  pris  intérieurement ,  eft  un 
très-fort  poifon  ;  mais  appliqué  extérieure¬ 
ment ,  il  eft  propre  a  nettoyer  les  ulcérés, 
8c  manger  les  chairs  gâtées.  On  en  fait  aufii 
avec  du  fel  feulement ,  Sc  alors  il  eft  moinâ 
corrofif  8c  caufe  moins  de  douleur  dans  les 
ulcçres  où  on  l’applique,  r uicad, 

1709.  d4-  ,  ,,, 

M.  Lemery  rapporte  qu’il  avuunAlchy- 
mifte  tellement  accoutumé  à  Tufage  du  mer¬ 
cure,  qu’il  mangeoit  du  fublimé  doux  comme 
du  pain. Il  lui  en  a  vu  mâcher  quatre  onces  en 
une  feule  fois.  L’ Alchymifte  affuroit  qu’il  en 
prenok  de  temps  en  temps  une  pareille  dofe^ 
pour  fc  purger  doucement ,  8c  le  purifier  le 
fang.  fiift.  de  l’j4cad,  57. 

Sur  IA  COMPOSITION  DU  SoULFRE. 

On  n’eft  jamais  fi  fur  d’avoir  décompofé 
jun  mixte  en  fes  véritables  principes ,  que 
quand  avec  les  mêmes  principes ,  on  le  peut 
recompofer.  C’eft  ce  que  M.  Geoflroy  a  fait 
à  l’égard  du  faulfre.  Il  a  pris  de  l’efprit  de 
foulfre  bien  dcflegmé  ,  une  partie  égale  de 
cette  gomme  que  M.  Homberg  tire  du  foul¬ 
fre  ,  8c  qui  en  eft  la  partie  inflammable  8c 
grafie^  &  pour  fuppléor  principe. 
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eft  une  terre,ou  un  alcali  terreux:,  il  a  joint 
«ne  partie  d’huile  de  tartre.  L’operation 
ayant  été  conduite  félon  les  réglés  de  l’arr, 
il  .a  tiré  de  ce  mélange  du  foulfre  brûlant 
tout  pur.  Mais  il  a  fait  plus  ;  il  a  comnofé- 
du  foulfre ,  non  en  le  recompofant  ‘  avec  les 
mêmes  matières  qui  enétoienf  forties  ;  mai* 
«n  employant  d’autres  matières  qu’il  a  jugé 
devoir  être  de  même  nature.  Ainfi  en  fub- 
/bituant  l’huilc  de^vitriol  au  fel  acide  du  foui- 
fre,&  àda  partie  grade  &  inflammable, l’huile 
de  terebenthine  ,  il  a  réufli  de  la  même  ma¬ 
nière.  M.  Geofiroy  a  employé  avec  le  même 
fucccs  des  matières  folides  inflammables  , 
comme  le  bois ,  le  charbon  de  bois  ,  le  char-* 
bon  de  terre ,  &  l’effet  a  été  le  même ,  parce 
<|ue  ces  matières  ne  brûlent  que  par  une 
huile  qu^elles  renferment.  Hijî,  de 
ilQ^.pag.  37. 

Mais  fl  la  découverte  que  M.  Geoffroy  a 
faite  en  travaillant  fur  le  foulfre ,  fe  vérifié 
dans  la  fuite  ,  elle  fera  plus  importante  que 
tout  ce  qui  avoit  été  le  principal  objet  de 
fon  travail.  Il  croit  avoir  reconnu  que  le  fer 
n’eff  qu’un  compofé  du  foulfre  principe ,  ou 
d’une  matière  inflammable,  d’un  fel  vitrioli- 
que  &  d’une  terre.  Par  le  mélange  de  ces 
trois  principes  il  a  fait  du  fer,  ou  du  moins 
une  poudre  noire  &  pefante ,  qui  s’attache  à 
l’aiman,  caraélefe  fpecifique  du- fer.  Si  la 
X  ü 
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coinpofuion  de  ce  métal  ^  étoit  wne  foris  bien 
développée ,  ce  feroit  apparemment  un  de¬ 
gré  pour  pafleràcelle  des  autres  métaux,  & 
peut-être  après  cela,  ce  fameux  objet  de  tant 
de  recherches  inutiles  celTeroit-il  d'être  chi¬ 
mérique. 

M.  Boyle  avoit  auflh  trouvé,  le  fecret  de 
reproduire  la  terebenthine  ,  après  bavoir 
difl'oute  félon  les  réglés  de  la  Chymie  ,  Sc  il 
la  rétablilToit  fl  bien  qu’il  n’y  avoit  perfonne, 
qui  à  la  couleur  &  au  goyt ,  ne  la  prît  pour 
de  bonne  terebenthine. 

SUR  LE  BORAX. 

Le  Borax  eft  un  fel  minercd  qui  naît  aux 
Indes  Orientales,  en  Perfe  &  en  Tranfylva- 
nie.  On  s’en  fert  pour  fonder  quelques  mé¬ 
taux  ,  &  principalement  l’or ,  ce  qui  l’a  fait 
appeller  Chryfocolla.  Une  livre  de  Borax, 
mife  en  didillation  dans  une  grande  cornue 
à  un  feu  de  réverbere  gradué  ,  &  bien  fort 
fur  la  fin ,  s’efl;  beaucoup  gonflée  ,  enfuite 
s’eft  abbaiflee  à  mefure  qu’il  en  eft  forti  de 
l’humidiré.  Il  s’ell  trouvé  dans  le  récipient 
fix  onces  fix  gi'ns  d'une  eau  claire, infipide, 
fans  odeur ,  qui  ne  faifoit  aucune  impreflion 
fur  les  acides ,  ni  fur  les  alkali ,  Sc  qui  par 
confequent  étoit  un  véritable  flegme.  Dan5 
le  fond  de  la  cornue  étoit  tout  le  Borax  vi¬ 
trifié  en  un  très-beau  verre ,  reflUnblant  au 
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eriftal ,  mais  d’une  dureté  fi  grande  que  les 
inftrumens  les  plus  pointus  &  les  plus  forts 
ne  le  penetroient  qu’avec  beaucoup  de  pei¬ 
ne.  11  eft  aifé  de  comprendre  que  le  Borax 
naturellement  criftallin  8c  tranfparent  le 
devient  encore  davantage ,  lorfqu’on  lui  a' 
ôté  par  la  diftillation  une  fi  grande  portion 
de  flegme  qu’il  çontenoit.  Le  verre  de  Bo¬ 
rax  fe  diflout  entièrement  dans  l’eau  ^  parce 
ce  n’eft  qu’un  fel  criftallifc.  Hifl,  de  L’ Acad, 
1703.  pag,  4p. 

$UR  LA  TEINTURE  DE  CORAIL, 

••  Le  lait  de  vache  frais,  fur  un  feu  très- lent, 
tire  peu  à  peu  ,  &  par  degrés,  la  belle  tein- 
aire  rouge  du  corail ,  foit  qu’il  ait  Ton  écor¬ 
ce  ,  foit  qu’il  ne  l’ait  pas  ,  &  ne  lui  lailTe 
qu’un  blanc  livide.  La  cire  blanche  bien  fins 
fait  le  même  effet,  &  voilà  ce  qu’on  appelle 
teinture  de  corail.  Sa  couleur  alTez  fembla- 
hle  à  celle. du  fang  ,  avoir  perfuadé  aux  An¬ 
ciens  qu’il  devoir  être  merveilleux  pour  la' 
purifier  ,  &  que  c’étoit  un  grand  cordial 
dans  toutes  les  maladies  où  il  y  avoit  du 
venin.  En  effet  ,  on  a  vû  que  le  corail 
arrêtoit  le  fang  3  mais  c’eft  ce  que  font  auffii' 
tous  les  alkali  terreux  ;  cela  même  avoir 
produit  une  fuperftition  de  Médecine.  On 
portoit  fur  foi  du  corail  comme  une  amule- 
îe  contre  les  faignemens  de  nés  ,  &  les  auv 
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très  hémorragies  ,  &  cette  fuperflitlon  duvë 
encore  aujourd’hwi.  Mais  comme  la  couleur 
rouge  étoit  la  fource  de  tant  dè  prétendues 
vertus  5  ils  entreprirent  de  la  tirer  du  Co¬ 
rail  5  &  ce  lecret  a  été  cherché  par  les  Chy- 
iniftés  Anciens  Sc  Modernes  avec  autant  de 
foin.  8c  de  peine  que  celui  de  For  potable, 
///ÿ?.  del^Sicad,  l'jio.pdg,  50, 

SUR  L’  E  N  C  R  E. 

L’encre  commune  dont  on  écrit  eR  faifi? 
,de  noix  de  Galle  ^  mêlé  avec  le  vitriol ,  Si 
àin  moyen  fur  de  reconnu ître  s'’il  y  a  du  vi-* 
Xriol  dans  quelque  matier» ,  comme  dans  les 
«aux  minerves  ,  c’eft  d’y  verfer  de  la  teintu¬ 
re  de  noix  de  Galle  ;  car  s’il  en  refulte  une 
couleur  noire^  c'eft  une  indice  de  vitriol.  Le 
vitriol  dpour  bafe  du  fer  mélangé  de  beau¬ 
coup  d’acides  ;  ainfi  on  peut  dire  qu’on  écrit 
avec  du  fer ,  puifque  l’encre  eR  dans  fa  plus 
grande  partie,  compofée  de  fer.  Hiji.dê 
i^u^cad.  1706,  pag.  q,o. 

Sur  ljes  Gouttes  d’Angleterre. 

La  compofition  des  fameufes  Gouttes 
d’Angleterre  a  été  long-temps  un  myftere 
connu  feulement  de  quelques  Anglois  qui  le 
cachoient  aux  autres  Nations  ;  mais  M.  Li¬ 
fter,  celcbre  Médecin  de  Londres,  perfuadé 
^ue  cette  jaioufte  de  Nation  eft  ennemie  da 
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genre  humain-,  découvrit  le  myltere  à  M.  de 
Tournefort  qui  Va  rendu  public.  Ces  gouttes 
ne  font  que  Vefprit  volatil  de  foye  crue,  rec¬ 
tifié  avec  l’huile  de  canelle  ,  ou  quelqu’ autre 
huile  efi'entielle,  &  M.  de  Tournefort  a  trou¬ 
vé  ,'par  expérience  ,  que  les  Gouttes  d’An¬ 
gleterre  n’ont  aucun  avantage  fur  les  prepa- 
rations^de  la  corne  de  cerf  &  du  fel  ammo¬ 
niac,  fl  ce  n’eft  par  une  odeur  plus  fupporta- 
Mem.  del^Âcad,  lyoo.f^g»  7^* 
SUR  LE  REALGAL. 

Les  Siamois  &  les  Barbares  ne  connoif- 
Cent  point  de  meilleur  reniede  que  les  eme- 
tiques.  C’ell  pour  cela  opte  les  Siamois  fe 
fervent  pourboire  àe  taücs  de  Realgal,  qui 
eft  une  efpece  d’arfenic  rouge.  Un  Acadé¬ 
micien  qui  voulut  éprouver  la  vertu  d’une 
femblable  taOe ,  en  penfa  mourir;  car  U 
quantité  de  purgatif  que  prennent  les  In¬ 
diens  5  nous  feroit  mortelle  a  nous.  Ht/f-  ds 
I^Jcad.  1703.  pag.  5  I. 

Secret  ponr  garantir  les  ouvrages  de  fe>\ 
de  la  rouillure, 

M.  Homberg  a  trouvé  un  fecret  pour 
garantir  les  ouvrages  de  fer  de  la  rouillu- 
re.  Prenez  huit  livres  de  panne  de  porc  9 
ütez-enles  peaux  ,  &  tout  ce  qu’il  peut-yr 
avoir  de  chair  :  coupez-les  menu ,  &;  fajtes- 
X  iiij 
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les  fondre  fur  le  feu  avec  trois  OU  quatre 
cuîiierees  d  eau  dans  un  pot  vernifTé  neuf. 
PalTez  par  un  linge  cette  graifle  fondue  ,  5c 
remettez-la  enfuite  dans  le  même  pot  far  urk 
.^etit  feu,  avec  quatre  onces  de  camphre 
écrafé  en  miettes  ;  larlfez  bouillir  le  tout 
doucement,  jufqu’à  ce  que  le  camphre  foit 
entièrement  dilTous  ;  alors  ôtez  de  deffus  le 
feu  cette  compofuion  ;  &  tandis  qu’elle  eft 
encore  chaude  ,  mélez-y  autant  de  plumba-< 
go  qu’il  en  faut  pour  lui  donner  une  couleur 
de  fer.  Le  plumbago  cü  la  inaîiere  dont  on 
i^it  les  crayons  couleur  de  fer.  11  faut  fe  fer\dr 
•ue  cette  grailTe  au  lieu  d’huile  pour  en  frotter 
le  fer  ou  l’acier.  Il  doit  être  chaud  à  le  pou¬ 
voir  tenir  à  peine  dans  les  mains  ,  &  quand 
il  t  fl  refroidi ,  il  le  faut  bien  effuyer  avec  un 
linge,  A////,  de  L’ yîcad.  i6ÿp.  pa^, 

Sur  nne  odeur  de  Ahifc. 

.  M.  Lcmery  ayant  mis  dans  fa  poche  de¬ 
mie  livre  de  galbanum  ,  autant  de  fagape- 
«um ,  autant  de  bitume  de  Judée,  5c  quatre 
onces  d’opopanax^  chacune  de  ces  drogues 
étant  enveloppée  dans  un  peti  fac,  excepté 
le  fagapenum  8c  l’opopaîiax  qui  étoient  en- 
lemble  ,  fut  fort  étonne  lorfqu’il  rentra  chez 
lui  ;  de  ce  que  tout  le  monde  trouvoit  qu’il 
fentoit  horriblement  le  mufe  ;  car  chacune 
de  ces  drogues  en  paiticuliér,  a  une  odçur 
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trè^-pUante  &  très-penétrante  ,  à  la  referve 
du  bitume  de  Judée  ,  qui  cependant  ne  fent 
rien  d’approchant  du  mufc ,  Sc  ces  mêmes 
drogues  font  employées  dans  la  IN^edecine 
contre  les  vapeurs  que  le  mufc  ou  d’autres 
odeurs  femblables ,  peuvent  avoir  caufées. 

M.  Lemery  examina  tous  les  facs  ;  aucun 
ne  fentoit  le  mufc  ;  il  les  rapprocha  tous ,  8c 
ils  produifirent  encore  une  odeur  de  mufc, 
Htfl.  de  l’Acad,  1706.  pag.  6. 

Un  Prêtre  qui  avoit  d’ordinaire  l’haleine 
fort  mauvaife ,  toutes  les  fois  qu’il  étoit  fur 
le  point  de  tomber  malade,  l’avoit  fort  doit* 
ce  3  8c  aufîi  odoriferente  que  le  mufc. 

SUR  L’HYDROMEL. 

L’Hydromel  eft  une  préparation  de  miel 
qui  reffemble  fi  parfaitement  à  du  vin  d’Ef- 
pagne ,  qu’elle  en  peut  tenir  lieu  dans  le» 
pays  ou  l’on  manque  de  vin.  M.  Lemery  en 
a. fait  lui-même,  &  donné  la  maniéré  de  le 
faire.  Sur  vingt  livres  de  beau  miel  blanc , 
on  met  trente  pintes  d’eau.  Quand  par  1  e- 
vaporation  continuelle  de  l’eau  que  le  feu 
caufe ,  la  liqueur  eft  devenue  afle2i  épaiffe  8c 
aflez  forte  pour  foutenir  un  œuf ,  &  ne  le 
pas  laifler  tomber  au  fond ,  l’Hydromel  eft 
fuffifamment  cuit  pour  pouvoir  être  gardé. 
Cette  grande  quantité  d’eau  fert  a  rendre 
la  coétion  plus  lente ,  8c  par  confequent  la 
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fermentation  plus  parfaite,  &  par  là  eîîe 
donne  occafion  au  miel  de  jetter  toutes  fes 
impuretés ,  &  fes  éctimes  que  Pon  a  foirt 
d’enlever.  L^Hydromel  mis  dans  les  vaif- 
ieauxoù  on  la  veut  garder,  y  fermente  enco¬ 
re  comme  le  vin,  &  y  acquiert  un  goût  plus 
vineux.  Pour  aider  cette  fermentation ,  iî 
faut  le  tenir  un  mois  ou  deux  dans  un  lieu 
chaud.  M.  Leinery  mit  le  fien  auprès  d’une 
cheminée  où  il  y  àvoit  du  feu  jour  &  nuit  ; 
après  quoi  il  le  porta  dans  une  chambre  fans 
feu.  La  liqueur  y  baiffa  toujours  un  peu  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  parce  qu’elle  fe  con- 
oenfoit ,  Sc  l’on  avoit  foin  de  remplir  le 
vailTeau.  Il  ell  bon  que  l’Hydromel  foutkn- 
ne  le  froid  d’un  Hiver  avant  qu’on  le  boive  ; 
il  eneft  plus  vineux,  Sc  en  perd  plus  parfai¬ 
tement  l’odeur  Sc  le  goût  du  miel.  Il  enivre 
comme  le  vin,  8c  rivrefle  en  eft  pins  lon¬ 
gue,  parce  qu’il  eft  d’une  eonfiftence  plus 
vifqueufe ,  &  que  les  efprits  qui  s’en  déba- 
raflent  plus  difficilement ,  continuent  plus 
long-temps  de  s’élever  au  cerveau.  L’eau- 
de-vie  qu’on  en  tire  eft  foible.  Ht/,  de 
l’ H  Cad,  lyo'j.paa,  35, 
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SUR 

L’ANATOMIE. 

N  auroit  lieu  de  s’étonner  ,  fi 
les  Philofophes  ,  uuiquement 
appliqués  à  la  contemplation 
des  objets  extérieurs  j  ne  tour»- 
noient  pas  les  yeux  fur  euX-mêmes  ,  pour 
confiderer  leur  propre  corps,  &  admirer 
un  ouvrage  compofé  de  tant  de  merveilles  > 
&  où  la  fagcfle  de  l’Auteur  de  la  nature  écla¬ 
te  fl  vifiblement.  Car  peut-être  n’y  a-t-il 
rien  dans  tout  l’univers  qui  mérité  mieux 
que  la  machine  animale  ^  d  arrêter  les  re-* 
gards  d’un  Philofophe ,  &  qui  foit  plus  ca¬ 
pable  de  le  convaincre  de  l’exiftence  d’un 
Etre  fouverainement  fage  &  puiflant.  La 
feule  proportion  des  membres  entr’eux ,  8c 
leur  difpofition  eft  quelque  chofe  de  fi  ache- 
vé,que  l’homme  n’a  rien  à  defirer  de  ce  côte- 
là  pour  fa  commodité  ou  pour  fa  perfeélion  ; 
mais  lorfqu’on  vient  a  confiderer  ces  mem¬ 
bres  en  particulier  ,  ils  épuifent  nçtre  admi- 
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ration  tour  a  tour  Quelle  délicatefle  Sc  quelle' 
agihte  dans  les  reflorts  qui  donnent  le  mou¬ 
vement  à  toute  la  maclijne  !  Quelle  fouplelTe’ 
dans  les  membres  qui  le  reçoivent  &  qui  le 
communiquent  au  dehors  '!  Quelle  finelTà 
dans  les  organes  qui  tranfmettent  à  Famé 
1  impreffion  des  corps  extérieurs  l  Quelle 
abondance  de  vailTeaux  pour  recevoir  &  pré¬ 
parer  la  nourriture  ,  peur  en  retrancher  tout 
ce  qui  feroit  nuifible  ou  fuperflL^j  pour  la 
porter  dans  toutes  les  parties  du  corps  I  Et 
cette  nourriture  par  quelle  vertu  EcretteVuf- 
nt'-elle  peur  des  effets  fi  oppofés  en  appa¬ 
rence  !  &  quelle  intelligence  fçait  difeerner 
dans  une  feule  liqueur ,  &  féparer  les  unes 
des  autres  les  parties  propres  à  nourrir  des 
membres  de  nature  ,  fi  differentes ,  comme 
es  0S5  les  nerfs  ,  les  mufcles,  les  cartillages, 
les  chairs,  la  graiffe,  la  moelle  !  &c.  Je  ne  fi- 
nirois -point ,  fi  j’entrois  dans  le  détail.  La 
feule  énumération  des  parties  oui  compofent 
tout  le  corps  feroit  infinie.  Que  feroit-ce 
donc  fi  j'entreprenois  de  décrire  toutes  les 
propriétés  que  la  nature  leur  a  données,  fé¬ 
lon  les  différentes  fonaions  aufquelles  elles 
font  deftinées.  Chacune  de  ces  parties  a  pre- 
cikment  toutes  les  qualités  qui  lui  font  ne- 
celiaires,  &  rien  de  plus  ;  comme  fi  la  nature 
ne  craignoit  pas  moins  de  faire  quelque  chofa 
4  mutile  5  que  de  manquçr  au  neceifaire. 
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C’eft  au01  en  partie  l’étendue  de  cette 
fdence  qui  a  été  la  caufe  du  peu  de  progrès 
qu’elle  a  faite  jufques  à  ces  derniers  temps  ‘ 
fl  ce  n’eft  pas  uniquement  la  négligence ,  8c 
le  peu  de  curiofité  des  Anciens,  Car  a  peine 
favoient-ils  pour  ainfî  dire  entame ,  &  la 
gloire  en  étoit  encore  refervée  à  notre  fie- 
de.  On  ne  s’eft  pas  contenté  des  anciennès 
obfervations  ;on  a  fait  à  l’envie  de  nouvelles 
découvertes. On  ne  s’efi:  pas  même  contenté 
de  voir  par  fes  yeux,  &  on  a  emprunté  le  fe- 
cours  du  microfeope.  Enfin  tout  le  monde 
fçait  qu’on  a  porté  cette  fcience  plus  loin 
qu’on  n’eût  ofé  efperer ,  8c  la  pofterite 
n’encherîra  gueres  fur  les  connoiflances 
prefentes. 

Il  feroit  inutile  de  faire  remarquer  ici  les 
avantages  que  le  public  a  retiré  de  ees  heu- 
reufes  obfervations.  Tant  de  cures  autrefois 
fl  perilleufes  Sc  qu’on  n  ofoit  tenter ,  font  par 
là  devenues  très-faciles  ,  Sc  quand  on  n’en 
auroit  retiré  d’autre  fruit  que  celui-la ,  il  eft 
aflez  confid^rable  pour  faire  eftimer  l’Anato¬ 
mie  ,  8c  e«ux  qui  l’ont  perfedionnée 

Mais  comme  toutes  les  obfervations  fur 
cette  matière  ne  font  pas  egalement  curieu- 
fes  8c  agréables  pour  les  leéleurs,  qui  ne  font 
pas  une  profeflion  particulière  de  cette 
Science^  je  ne  rapporterai  ici  que  celles  que 
j’ai  trouvées  dans  les  ouvrages  que  j’ai  indi<- 
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qués  dans  rAvcrtiflcment  ;  &  entre  Cellef- 
ci ,  j  ai  clioifi  celles  qui  m’ent  paru  devoir, 
faii'e  plus  de  plaifir. 

SUR  LE  CERVEAU. 

On  avoit  cru  jufqu’ici  que  le  Cerveau  étoit, 
«ne.  des  parties  les  plus  eflentielles  Bc  les  pliij 
«ecelTaii  es  à  toute  l’œconomie  animale,  par¬ 
ce  qu’on  étoit  perfuadé  que  les  efprits  ani¬ 
maux  s’y  engeudroient ,  Sc  qu’on  ne  croyok 
pas  qu’un  animal  pût  vivre  faris  ces  efprits. 
Cependant  foit  que  les  efprits  animaux  s’en¬ 
gendrent  ailleurs  que  dans  le  Cerveau  ,  foit 
qu’ils  ne  foient  pas  abfolument  neceflaires  , 
foit  enfin  que  la  nature  ait  des  reflburces  in¬ 
connues  pour  les  produire  dans  la  neceffité  , 
ou  pour  fuppléer  à  leur  défaut ,  l’experience 
fournit  de  terribles  objeélions  contre  ce 
fylleme  ^  on  a  fait  voir  à  l’Academie  de-s 
Sciences  le  cerveau  d’un  Bœuf  pétrifié  pref- 
que  en  toutes  fes  parties  ,  jufqu’à  égaler  la 
durete  d  un  caillou.  Ce  Bœuf  cependant 
étoit  gras  Bc  vigoureux.  On  a  vû  le  même 
exemple  dans  un  autre  Bœijf  qui  étoit  à  la 
vérité  maigre  Bc  languilTant.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  dans  les  blefiures,  qu’une  partie  con- 
fiderable  du  Cerveau  eft  emportée  ou  dé¬ 
truite  ,  fans  que  les  mouvemens  foit  mécha- 
niques ,  foit  volç^ntaires ,  en  foient  fenfible- 
ment  altérés  pendant  l’efpacq  de  plufteurs 
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|ours.  Enfin  on  a  vù  naître  des  enfans  fans 
cerveau  ni  cervelet  ;  Spindler  Médecin 
Hongrois  ,  rapporte  dans  Tes  Obfervations, 
qti’un  pauvre  ne  laifla  pas  de  vivre,  ayant  le 
crâne  rongé,  Sc  la  moitié  de  h  cervelle  pour¬ 
rie  ;  Sc  tous  les  Livres  font  pleins  de  pareils 
exemples.  Hifieire  de  l’Acad.  lyoj, 
j>ag.  2  6..  Ibid,  1 7 1  I ,  pag.  2  6. 

Dira-t-oa  que  dans  ces  occafions  la  moelle 
de  l’épine  du  dos  ,  qui  eft  véritablement 
une  continuation  du  cerveau ,  fait  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau  même  ?  Mais  il  eft  encore 
conftant  que  des  enfans  font  venus  à  terme 
Sc  ont  vécu  quelque  temps  ,  très  bien  con¬ 
formés  dans  toutes  leurs  parties  ,  donnant 
des  figres  de  fentimens  ,  &  n’ayant  cepen¬ 
dant  ni  cerveau  ni  cervelet ,  ni  moelle  épi¬ 
nière.  Les  Mémoires  de  l’Academie  des 
Sciences  rapportent  deux  faits  de  cette  na¬ 
ture  qu’on  ne  fçaur&it  révoquer  en  doute. 
Cela  fait  bien  voir  qu’on  ne  peut  encore 
rien  déterminer  de  fur  touchant  l’ufage  du 
cerveau ,  ni  fur  la  produélîon  des  efprits  ani¬ 
maux  ;  &  il  eft  étonnant  que  l’homme  qui 
içait  tant  de  chofes  qui  fe  paftent  hors  de 
lui ,  ignore  ce  qui  fe  pafle  dans  lui-mêmeii 
Hi'fl^  cU  L^Acad,,  1 7 1 2.  pag,  40. 
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OBSERVATIONS. 

I. 

Le  Journal  de  Medecine  deParis^  rapor- 
te  qu’un  enfant  naquit  avec  le  derrière  de  la 
tête  tout  tranfparent ,  de  forte  qu’on  voyoit 
le  cerveau  au  travers.  Il  vécut  4  ou  5  jours, 
&  fa  mere  ne  fçavoit  point  d’autre  caufe  de 
cette  tranfparence ,  finon  que  palfant  par  un 
lieu  étroit ,  elle  s’étoit  frottée  le  venwe  con¬ 
tre  quelque  chofe  de  fort  dur.  En  effet  le 
derrière  de  la  tete  de  l’enfant  étant  encore 
membraneux  dans  le  temps  qu’il  fut  compri¬ 
mé  5  il  pût  demeurer  dans  cet  état ,  ne  pou¬ 
vant  plus  prendre  de  nourriture.  Il  cft  auffi 
rapporté  quelque  part  qu’un  enfant  en  An¬ 
gleterre  avoir  toute  la  tête  tranfparente. 
Nohv.  delà  Rep.  des Lett,  i6S6.p.  i. 

II. 

Une  Demoifelle  ayant  eu  un  épapcbe- 
ment  de  la  fubftance  propre  du  cerveau, 
caufé  par  une  bleffure  qu’elle  s’étoit  faite 
dans  une  cbûte  ,  après  un  très-grand  écou¬ 
lement  de  ferofités  »  &  une  fièvre  qui  dura 
cinquante  jours,  fut  parfaitement  guérie. 
On  voit  par  là  qu’il  n’y  a  gueres  de  blelfu- 
res  dont  on  doive  defefperer.  Hifl,  de 
cad,  170^.  pag,  2$. 


III. 


îuR  l'Anatomie,  257 
HL 

.Un  jeune  Lomme  âgé  de  9  ans  qui  avoit 
beaucoup  d’efprit  &  de  f^avoir  pour  fon  âge, 
après  un  violent,  mal  de  tête  Sc  une  groffe 
fièvre ,  perdit  connoifiance.  Guéri  de  fa  fiè¬ 
vre,  il  ne  parla  plus  du  tout,  Sc  quand  il  vou¬ 
loir  parler ,  les  mots  lui  manquoient  ablolu- 
ment ,  8c  il  n’en  pouvoit  trouver  aucun.  Il 
■ne  reconnoifloit  plus  rien  ,  8c  enfin  avoit 
perdu  toutes  les  idées  qu’il  avoit  pu  acqué¬ 
rir  pendant  9  ans.  On  recommença  à  lui  ap¬ 
prendre  fâ  langue,  8c  il  la  rapprenoit  fort 
'Vite  ;  car  le.  jugement  étoit  demeuré  fort 
fain ,  malgré  la  deftruélion  entière  de  la  me- 
-moire  ;  mais  l’application  lui  caufoit  de 
grands  maux  de  tête.  Il  n’eut  pendant  6  à  7 
ans  que  quelques  foibles  attaques  d’épilepfie 
qui  devinrent  plus  grandes  tous  les  ans-  En- 
-fin  il  mourut  à  27  ans  d’un  abfcès  dans  le 
poumon.  On  lui  ouvrit  la  tête ,  8c  on  trouva 
vntre  lés  deux  méningés  quantité  de  petits 
•  os  qui  paroilToient  fortir  de  la  fuperficie  in- 
'terieure  de  la  Dure-mere  ,  Sc  tournoient 
leur,  pointe  pour  picoter  la  Pie-mere,  8c 
c’ étoit  lâ  la  fource  ,de  tout  le  mal.  Cette  re¬ 
lation  àit  communiquée  à  l’Academie  des 
-Sciences  par  M.  l’Abbé  de  S.  Pierre  de  l’A¬ 
cademie  Françoife,  Jriifi.  de  l’^cad,  171  Iv 

W  ^7* 

Tome  h 
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IV. 

Il  eft  encore  rapporté  dans  les  MemokiSs 
de  F  Academie,  qu’un  enfant  de  8  ans  qui  ap- 
prenoit  le  Latin  parfaitement  bien ,  oublia 
tout  d’un  coup  prefque  tout  ce  qu’il  en  fça- 
voif,  quand  les  grandes  chaleurs  de  lyo^ 
commencèrent.  Deux  ou  trois  jours  de  frai- 
cbeur  lui  rendirent  la  mémoire ,  &  il  la  per¬ 
dit  une  fécondé  fois  par  la  chaleur  qui  re¬ 
vint.  Hifi.  de  l' A€ad.  iyos,pag.  57, 

Sur  la  Glande  Tineale, 

Il  n’eft  pas  plus  extraordinaire  de  trouver 
des  pierres  dans  la  Glande  Pineale  du  cer¬ 
veau  ,  que  de  trouver  le  cerveau  même  pé¬ 
trifié.  Plufieurs  Auteurs  afiurent  qu’ils  y  en 
ont  trouvé  jufqu’à  trois  ,  &  quelquefois  plus  j 
mais  c’eft  une  chofe  tout-à-fait  nouvelle  deî 
voir  toute  la  Glande  Pineale  pétrifiée.  Voi¬ 
ci  ce  que  M.  King  a  communiqué  fur  cela  à 
la  Société  Royale  de  Londres.  Un  homme 
âgé  de  75  ans  s’apperçut  que  fon  corps  corn- 
mençoit  à  pencher  du  côté  droit ,  de  ma- 
rjiere  qu’il  étoit  obligé  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes  pour  ne  pas  tomber.  11  avoit  un  ap¬ 
pétit  extraordinaire ,  &  une  foif  pareille  ÿ 
accompagnée  de  douleurs  d’inteftins ,  &  d’u¬ 
ne  efpece  de  domangeaifon  à  la  tête  qu’il  fe 
faifoit  fQuvent  frQttçr,  Enfin  fa  tête 
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moment  échauffée  commença  auffi  à  Te  pen¬ 
cher  en  avant,  &  il  avoit  tant  de  fymptomcs 
fâcheux  ,  qu’il  craignit  de  perdre  l’ufage  de 
la  raifon.  Il  le  perdit  en  effet  avant  fa  mort , 
&  fon  efprit  s’affbiblit  avec  le  corps  de  telle 
forte  5  qu’il  ne  fit  plus  aucune  fonélion  ni  de 
l’un  ni  de  l’a^itre.  Après  fa  mort  on  l’ouvrit, 
&  ce  qu’on  trouva  de  plus  remarquable  ,  Bc 
qui  étoit  fans  doute  la  caufe  principale  du 
defordre  de  fon  efprit  &  de  fon  corps  ,  ce 
fut  la  Glande  Fineale  enveloppée  d’une 
membrane  pétrifiée.  Ce  fait  paroîtroit  fa- 
vorifer  fidée  de  Defcartes  ,  qui  mettoit  le 
fiege  de  l’ame  dans  la  Glande  Fineale,  s’il 
n’y  avoit  pas  d’ailleurs  de  fortes  raifons  qui 
détruifent  cette  opinion,  ou  du  moins  la 
rendent  fort  douteufe.  Tranfaü;,  Philofopht 
l6B6,pag.  22S. 

SUR  LE  COEUR. 

D’habiles  Anatomiftes  qui  avoient  étudié 
la  ftruélure  du  cœur ,  avoient  jugé  que  c’étoit 
un  gros  mulcle  compofé  de  fibres  diffé¬ 
remment  contournées,  Sc  ils  en  avoient  bien 
reconnu  les  direélions  ;  mais  M.  Winflou  en 
fuivant  les  contours  de  ces  fibres ,  croit 
avoir  remarqué  que  le  cœur  eft  un  double 
mufcle ,  dont  le  plus  confiderable  forme  le 
ventricule  gauche ,  le  moindre  le  ventri¬ 
cule  droit.  U  a  aufli  obfervé  que  la  cloifon 
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OssBUvATlkONS 
qui  eil:  entre  les  deux  ventricules ,  & 
beaucoup  d’Anatomitires  attribuent  toute 
entière  au  ventricule  gauche  ,  appartient 
egalement  à  l’un  &  à  l’autre ,  étant  coinpo- 
fée  des  fibres  du  ventricule  ’  gauche  ,  8c  de 
celles  du  ventricule  droit.  On  pourroit 
même  dire  abfoluinent  que  le  cœur  eft  corn- 
pofé  de  trois  mufcles  ;  fçavoir^  un  qui  com- 
pofe  le  ventricule  droit,  un  autre  qui  forme 
le  ventricule  gauche  8c  un  troifiéme  qui  collé 
aux  parois  intérieurs  du  ventriculegauche  , 
fort  par  fa  pointe ,  &  fe  répandant  fur  les 
deux  ventricules  les  enveloppe  en  allant  fe 
terminer  à  la  bafe  extérieure  du  cœur.  Mais 
comme  on  ne  fçauroit  féparer  ces  paquets 
de  fibres  longitudinales ,  qui  font  Tinterieur 
^du  ventricule  gauche  d’avec  les  fibres  qui 
erf  forment  le  contour ,  8t  qu’au  contraire 
on  peut  fuivre  plufieurs  de  ces  fibres  qui 
font  le  contour  du  ventricule  gauche,  5c  qui 
changeant  de  direélion  vers  la  pointe  ren- 
tr.ent  en-dedans  ,  Sc  deviennent  longitudi¬ 
nales  ;  on  ne  doit  pas  faire  un  troifiéme  muf- 
cle  de  ces  fibres.  Hiji.  de  l’ Acad,  i  y  i  i, 
2  I .  Dem.  -pag.  i  5  j . 

II  y  a  deux  cavités  dans  le  cœur,  l’une  au 
côté  droit  du  cœur,  l’autre  au  côté  gauche.  A 
fa  c.ayké  droite  aboutifient  deux  vaifieaux  .3 
fçavoirla  veine  cave,  8c  Tartere  pulmonaire. 
A  la  cavité  gauche  il  y  en  a  deux  autres  qui 


SUR  l’ A  N  A  T  O  M  î  E.  2^1 
font  la  veine  pulmonaire,  &  la  grande ar-> 
tere  ,  ou  l’aorte.  A  l’extremité  des  veines 
font  trois  valvules  qui  laiffent  entrer  le  fang 
dans  le  cœur  fans  le  lailTer  fortir.  Il  y  en  a 
autant  à  l’extremité  des  arteres  qui  ont  un 
effet  contraire.  Ainfi  les  artères  fervent  à 
porter  le  fang  du  cœur  dans  les  extrémités 
du  corps  ,  8c  les  veines  fervent  à  le  ramener 
pour  y  être  toujours  fubtilifé  8c  purifié  de 
plus  en  plus.  Le  cœur  a  par  confequent  deux 
actions ,  l’une  qu’on  appelle  mouvement  de 
fyftole,lorfqu’il  eft  gonflé  8c  raccourci  par  la 
liqueur  qui  y  entre ,  l’autre  de  diaftole  par 
lequel  il  s’étrécit  8c  s’allonge,  lorfque  cette 
liqueur  fe  décharge  dans  les  arteres. 

.  Le  Péricarde  eft  une  membrane  qui  enve¬ 
loppe  le  cœur ,  8c  qu’on  croit  neceffaire  pour 
filtrer  par  fes  glandes  8c  contenir  dans  fa  ca¬ 
vité  une  liqueur  qui  humeéle  8c  ramolliffe 
les-fibres  extérieurs  du  cœur,  8c  les  rende 
par  là  plus  propres  à  leurs  mouvemens  ;  ce¬ 
pendant  M.  Littré  a  trouvé  dans  un  homme 
le  péricarde  très- étroitement  uni  à  toute  la 
furface  du  «œur ,  dont  il  n’étoit  depuis  long¬ 
temps  qu’une  Ample  enveloppe.  Cet  homme 
fe  portoit  bien  8c  n’étoit  mort  que  d’un  coup 
d’épée  dans  la  cuiffe.  Il  femble  donc  que  le 
péricarde  n’eft  pas  abfolument  neceffaire  ; 
feulement  il  eft  rare  que  ces  fondions  man¬ 
quent,  dç  rAcad.  1701./?.  54* 
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C’eft  auffi  une  opinion  fort  ancienne  Sc 
fort  generale ,  que  les  plaies  du  cœur  font 
neceflaireinent  mortelles.  Cependant  les 
Journaux  de  l’Academie  des  Curieux  de  la 
Nature  en  Allemagne  ,  &  M.  Bohn  rappor¬ 
tent  plufieurs  exemples  de  perfonnes  qui 
après  avoir  eu  le  cœur  percé,  n’ont  pas  laifTc 
de  vivre  les-  uns  y  ou  6  ,  les  autres  l  O ,  & 
quelques-uns  jufqu’à  2.0  jours.  On  a  auffi  vu 
plufieurs  animaux  vivre  quelques  mois  après 
une  pareille  bleffiire  ,  ayant  encore  le  trait 
mortel  dans  la  plaie.  Dans  les  Journaux  que 
je  viens  de  citer,  il  eft  rapporté  qu’un  hom¬ 
me  qui  étoit  mort  au  quatrième  jour  de  fa 
bleffiite  à  Coblents  ,  fut  trouvé  blefle  au 
cœur  ,  &  fl  avant ,  que  le  coup  d’épée  âvoit 
traverfé  tout  le  ventricule  droit.  La  blef- 
fure  étoit  auffi  fi  large  qu’on  ne  peut  pas 
foLipçonner ,  comme  Batholin  l’a  fuppofé 
dans  un  cas  femble ,  que  les  lèvres  de'  la 
blefiure  fe  fuffient  afiez  bien  rejointes ,  elles- 
mêmes  pour  n’empêcher  pas  la  circulation. 
Mifcell.  cur.  dec.  1 1 .  1684.  Nonnj.  de  la 
jRep,  des  Lett.  1688./.  1244. 

Sur  le  Cœur  du  Fœtus, 

Dans  le  Fœtus  la  cloifon  qui  fépare  les 
deux  oreillettes  du  cœur ,  eft  percée  d’un 
trou  qu’on  appelle  le  trou  ovale  ;  &  le  tronc 
d€  l’artere puimçnaire peu  après  quelle  eft 
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fortie  du  cœur  ,  jette  dans  l  aorte  defcen- 
dante  un  canal  5  qu’on  appelle  le  canal  de 
communication.  Le  Fœtus  étant  ne  3  le  trou 
ovale  Te  ferme  peu  à  peu ,  &  le  canal  de 
communication  fe  defleche  &  devient  un 
fimple  ligament.  Quel  eft  l’ufage  de  cette 
méchanique  ?  Harvée  Sc  Lo^er  fuivis  da 
tous  les  Anatomiftes  ,  ont  cru  que  le  Fœtus 
ne  recevant  dans  le  fein  de  fa  mete  que  le 
peu  d’air  qu’elle  lui  fournit  par  la  veine  om-> 
biiicale  ,  fes  poumons  ne  peuvent  s’enfler  8c 
Fe  defenfler  comme  ils  feroient  après  fa  naif- 
fance.  Les  vaifleaux  des  poumons  font  com¬ 
me  repliés  en  eux-mêmes ,  Sc  ne  permettent 
pas  que  le  fang  y  circule  en  abondance  8c 
avec  facilité.  La  nature  a  donc  dû  épargner 
aux  poumons  le  paflage  de  la  plus  grande 
partie  de  la  mafle  du  fang,  Sc  c’eft  pour  cela 
quelle  a  percé  le  trou  ovale  ,  afin  que  du 
fang  de  la  veine  cave  reçu  dans  l’oreillette 
droite ,  une  partie  s’écoulât  par  ce  trou  dans 
l’oreillette  gauche  3  8c  par  là  fe  trouvât  pour 
âinfi  dire  aufli  avancée  que  fi  elle  avoit  tra- 
verfé  le  poumon.  Ce  n’eft  pas  tout  j  le  fang 
de  la  veine  cave  ,  qui  de  l’oreillette  droite 
tombe  dans  le  ventricule  droit ,  étant  encore 
en  trop  grande  quantité  pour  aller  dans  le 
poumon  J  ou  il  eft  poufle  par  l’arterepulmo- 
naire3  le  canal  de  communication  erj  inter¬ 
cepte  «lie  pttftie  çn  ;  8c  le  yerfe  ûui 


^^4  Observations 

mediatement  dans  l^aorte  defcendante,  ou 
il  Te  trouve  encore ,  comme  s’il  avoir  tra- 
verfé  le  poumon.  HiJ}.  de  fAcad.  i  6^9. 
T‘  ^5 •  Hifl,  de  f  Acad,  iqoi,  p,  ^6, 
1703.  p.  32. 

Mais  quelque  vrairemblable  &  quelque 
heureufe  que  paroifTe  cette  découverte ,  M, 
Mery  commença  à  en  douter,  après  avoir 
confideré  le  cœur  d’une  tortue.  Cet  animal, 
qui  auffi-bien  que  le  fœtus  ,  fçait  fe  pafler 
long-temps  de  refpiration  ,  a  auGÎ  un  cœur 
■d’une  ftruclure  particulière  pour  fupplciP 
a  ce  défaut.  Il  faut  neceflairement  que  fon 
fang  ,  lorfqu’il  eft  revenu  du  poumon  dans 
le  cœur ,  paffe  du  ventricule  gauche  dans 
le  droit  par  une  ouverture  ;  Sc  M.  Mery 
jugea  par  analogie ,  que  le  fang  devoir  te¬ 
nir  la  même  route  dans  le  fœtus,  c’eft-a-dire, 
une  route  toute  contraire  'a  celle  que  lui 
donnoit  le  fyfteme  commun.  11  convenoit 
que  le  peu  d’air  qui  eft  dans  le  fang  du  fœtus, 
'dcmandoit  ‘que  la  nature  ert  accourcît  la 
■circulation  ;  parce  que  plus  le  fang  eft  dé¬ 
nué  de  particules  aeriennes  ,  plus  il  eft  pa- 
relTeux  8c  lent  5  mais  il  foutenoit  que  le  fang 
qui  paffe  par  le  trou  ovale  ,  ne  prenoit  pas  fa 
route  du  côté  droit  du  cœur  dans  le  gauche,  ^ 
fuivant  l’opinion  commune,  mais  du  cqc# 
gauche  dans  le  droit. 

■  -  Sur  cela ,  du  Verfiey ,  ap^è?  lui  M:. 

Tauvry; 
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Tauvry,  fe  déclarèrent  pour  l’ancien  fyfte- 
me,  &  M.  du  Verney  foutint  qu’il  y  avoit 
au  trou  ovale  une  valvule  qui  ne  permettoic 
le  paflage  du  fang  que  du  côté  droit  dans  le 
gauche  ;  mais  M.  Mery  ne  nia  pas  feulement 
cet  ufage  de  la  valvule ,  il  en  nia  jufqu’à  Te- 
xiftence;  &  comme  il  s’agiflbit  de  plufieurs 
faits  pour  décider  la  queftïon  ,  l’Academie 
nomma  des  Commiflaires  pour  voir  exaéle- 
ment  les  faits  qu’on  produiroit  de  part  8c 
d’autre  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  furprenant,  c’ell 
qu’on  en  vérifia  de  contraires.  Tant  il  eft 
vrai  qu’en  matière  de  Phyfique  ,  les  fimple? 
queftions  de  fait  ne  font  pas  toujours  les 
moins  difficiles. 

Sur  le  cœur  de  la  Tortue» 

Cette  difpute  donna  occafion  à  M.  du  Ver¬ 
ney  d’examiner  le  cœur  de  la  Tortue  ,  &  on 
voit  dans  la  méchanique  du  cœur  de  cet  ani¬ 
mal,  une  merveilleufe  conformité  de  l’ouvra¬ 
ge  avec  les  defleins  dufouverain  ouvrier.  On 
fçait  qu’il  faut  que  l’air  fe  mêle  avec  le  fang 
pour  entretenir  le  mouvement  8c  la  fluidité 
de  cette  liqueur  ,  pour  lui  donner  du  relTort, 
pour  l’animer  par  une  douce  fermentation  , 
&  contribuer  à  la  génération  des  efprits 
animaux  premiers  moteurs  de  toute  la  ma¬ 
chine.  C’efl:  pour  cela  que  l’homme  &  la 
plupart  des  animaux  refpirent  l’air  ,  Bc  s’e5 
Terne  /.  Z 
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remplifTent  les  poumons  ,  afin  que  toute  la 
mafie  du  fang  qui  pafle  par  les  poumons  ,  y 
prenne  à  chaque  inftant  tout  l’air  dont  elle  a 
befoin,  &  de  là  fe  répande  par  tout  le  refte 
du  corps.  Cette  circulation  s’exécute  par  le 
moyen  des  deux  ventricules  du  cœur.  Dans 
l’un  revient  tout  le  fang  qui  dans  fa  circula¬ 
tion  s’ell:  dépouillé  de  fes  particules  aerien- 
n€S3  &  Il  va  reprendre  dans  le  poumon  où 
il  efl  pouffé  par  la  contraélion  de  ce  ventri¬ 
cule  ,  &  le  fang  ainfi  rempli  d’un  noiwel  air 
par  fon  paffage  au  travers  du  poumon ,  tom¬ 
be  dans  l’autre  ventricule  du  cœur^  d’où  il 
eft  dilfribué  par  tout  le  corps.  Hift>  de  /’^ 
cad,  I  6^^.  p.  26  d"  3  4.  Hifi*  de  V  j4cad, 
J  701.  p.  46. 

Mais  la  Tortue  qui  tranfpire  fort  peu, 
Sc  qui  a  des  mouvemens  très-lents  &  affez 
rares  ,  n’avoit  pas  befoin  d’un  fang  vif, 
fur- tout  pendant  l’Hiver ,  qu’elle  eft  obli¬ 
gée  de  paffer  fans  nourriture.  Auffi  fon  cœur 
a-t-il  été  difpofé  de  maniéré  que  fon  fang 
eût  peu  d’air  qui  l’animât.  Il  eft  vrai  qu’il  a 
trois  ventricules  ;  mais  ils  n’en  font  pro¬ 
prement  qu’un  ,  puifqu’ils  s’ouvrent  les  uns 
dans  les  autres.  Ainfi  le  fang ,  chargé 
d’air  dans  le  poumon  ,  fe  mêle  dans  le 
cœur  avec  le  fang  qui  s’^en  eft  dépouillé, 
Sc  il  paroît  par  la  capacité  des  ventricules , 
qu’il  n’y  a  environ  que  le  tiers  du  fang  de  la 
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tortue  qui  aille  prendre  de  l’air  dans  le 
poumon. 

D’ailleurs  la  Tortue  étant  enfermée  entre 
deux  écailles  immobiles  qui  ne  fçauroient 
s’élever  ni  s’abbaifTer  ,  comme  la  poitrine 
des  autres  animaux  ,  on  ne  peut  gueres  ex¬ 
pliquer  fa  refpiration ,  qu’en  difant  avec  M. 
Tauvry,  qu’elle  ne  refpire  que  quand  elle 
marche.  Car  alors  elle  pouiïe  au  dehors  fa 
tête  &  Tes  pieds  ,  &  donne  par  là  à  fa  poitri¬ 
ne  la  capacité  neceflaire  pour  recevoir  de 
l’air  au  lieu  que  quand  elle  eû  en  repos, 
fa  tête  Sc  fes  pieds  font  retirés  fous  lecaille^ 
&  fa  peau  eft  toute  pliflce.  AulTi  n’u-t-elle 
befoin  d’un  fang  plus  vif,  8c  par  confequent 
de  refpirer ,  que  lorfqu’elle  marche.  Hors 
de  la ,  un  fang  prive  de  particules  aeriennes, 
lui  fuffit  pour  l’état  d’engourdilTement  ou 
elle  eft. 

Quoiqu’il  en  foit ,  M.  du  Verney  croie 
que  dans  ces  fortes  d’animaux ,  comme  le» 
grenouilles,  les  ferpens  ,  les  viperes,  les 
falamandres  ,  &c.  Le  fang  qui  circule  dan« 
tout  le  corps ,  n’eft  pas  feulement  celui  qui 
fort  du  poumon  chargé  d’air,  mais  auffi  ce¬ 
lui  qui  s’en  eft  dépouillé  ;  &  c’eft  pour  cela 
que  le  cœur  de  ces  animaux  n’a  qu’un  ven¬ 
tricule  ,  ou  que  s’il  y  en  a  plufieurs  ,  ils  com¬ 
muniquent  enfemble,  afin  que  ces  deux  fangs 
fe  mêlent,  &  en  rendent  toute  la  malTe  moia* 
Zij 


^58  Observations 
a£live.  Le  cœur  des  poifTons  n’a  à  la  vérité 
qu’un  ventricule ,  &  cependant  la  mafle  en¬ 
tière  de  leur  fang  prend  de  l’air  ;  mais  c’eft 
l’effet  d’une  méchanique  finguliere. 

Observations. 

I. 

Un  accident  avoit  rendu  à  un  homme  le 
battement  du  cœur  fi  violent,  qu’on  1  en- 
tendoit  quelquefois  de  dix  pas.  de 

l’Jcad.  1704.  pag,  25. 

II. 

Un  homme  à  Paris  a  trouvé  à  fes  repas 
deux  fois  de  fuite  deux  poulets  qui  avoient 
chacun  deux  cœurs.  U  donna  ceux 
nier  à  M.  Caffini  le  fils ,  qui  les  porta  a  1  A- 
cademie.  Ils  étoient  égaux  entr’eiix,  &  cha¬ 
cun  avoit  fes  parties  ,  &  fes  vaiffeaux  bien 
formés  ,  &  n’avoient  rien  de  particulier  3 
finon  qu’ils  étoient  attachés  tous  deux  par 
leur  veine  cave  inferieure  a  un  des  lobes  du 
foye.  M.  Litre  conjeaura  que  le  fang  al- 
loit  du  ventricule  droit  du  cœur  droit ,  dans 
le  poumon  droit,  &  le  fang  du  ventricule 
droit  du  cœur  gauche  ,  dans  le^  poumon 
eauche.  Les  aortes  pouvoient  s  unir ,  & 
n’en  former  qu’une ,  ou  bien  fournir  du 
fang  l’une  au  côté  droit,  l’autre  au  cote 
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gâuche.  Ce  poulet  devoit  avoir  deux  fois 
plus  de  vie  qu’un  autre  j  Bc  cette  confor¬ 
mation  ne  paroiflant  pas  impoflible  dans 
rhomme  même,  elle  a  peut-être  déjà  pro¬ 
duit  des  phenomenes  qui  auront  confondu- 
les  Phyriciens.  Hifi,  de  l’^cad.  170^» 
paff.  2  6, 

IIL 


Il  eft  né  à  GrenoWe  un  Fœtus  mbnftrueux 
moit ,  mais  que  fa  mere  avoit  fenti  remuer 
quelque  temps  avant  fa  naiflance.  Ce  qu’il 
avoit  de  plus  fingulier,  c’eft.  qu’il  portoit 
fon  cœur  en-dehors  pendu  à  fon  col  comme 
une  médaillé,  de  forte  qu’il  pouvoit  aller  & 
venir  fur  fa- poitrine.  Ce  cœur  étoit  fans 
péricarde  attaché  à  fes  gros  vailTeaux  ,  qui 
lui  tenoient  lieu  de  cordons.  Ils  avoient  un 
paffage  du  dedans  au  dehors  par  la  partie 
anterieure  du  col.  Ce  fait  a  été  attefté  par 
plufieurs  Médecins  êc  Chirurgiens  de  Gre¬ 
noble;  HiJI.  de  l’Jcad,  îj  12.  p, 

SUR  LE  sang. 

La  maffe  du  fang  ef:  compofée  de  plu- 
Ceurs  liqueurs  differentes  ,  &  ee  qu’on  au- 
rôit  peine  à  croire- fi  l’experience  ne  le  dé- 
montroit ,  cette  teinture  rouge  qu’on  ap¬ 
pelle  proprement  le  fang  ,  n’efttout  au  plus 
que  la.  douzième  partie  de  la  maffe.  Si  l’on 
Z  iij 
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verfe  fur  la  ferofitc  du  fang  de  Pefprit  de 
vin  bien  reftifié  ,  cette  ferofité  qui  eft  claire 
fe  grumelle  auffi-tôt ,  &  fe  caille  en  une 
mafle  blanche  qui  fe  durcit  peu  à  peu  com¬ 
me  du  blanc  d’œuf  cuit  3  fi  on  la  tient  à  une 
îegere  chaleur  de  digeftion.  On  peut  juger 
de  là  ce  qu'on  doit  attendre  de  l’ufage  im¬ 
modéré  du  vin  ,  &  encore  plus  des  liqueurs 
fpiriruenfes  qu’on  en  tire.  M.  Boyle  afiure 
aufiî  que  fi  on  réduit  en  poudre  du  fang  hu¬ 
main  ,  à  force  de  le  defiecher  ,  il  s’allume  à 
la  chandelle  8c  pétillé  comme  du  fel  marin. 
Si  on  met  de  cette  poudre  fur  des  charbons 
ardents ,  elle  produit  une  llamme  jaune,  qui 
dure  long  temps ,  &  alors  la  plus  grande 
partie  de  cette  poudre  fe  liquéfié  en  une 
fubftance  noire  comme  de  la  poix.  On  a 
trouvé  aufîi  que  i’efprit  de  fang  eft  un  dif- 
folvant  du  cuivre ,  Sc  qu’il  prend  les  tein¬ 
tures  de  plufieurs  corps ,  ce  qui  peut  être 
d’un  grand  ufage  dans  la  Medecine.  M. 
Boyle  croit  que  cet  efprit  n’efi:  que  le  fel 
volatil  du  fang ,  accompagné  d’un  peu  de 
flegme ,  &  qu’ainfi  on  doit  le  ranger  parmi 
les  Alkali.  On  peut  voir  dans  l’article  pre¬ 
cedent  ce  que  nous  avons  dit  de  la  circula¬ 
tion  du  fang.  Adem,  de  l^ytcad.  1706^.. 

5”  3  O. 
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Sur  des  Hemoragies  extraordinaires. 

Un  homme  à  l’âge  de  4  3  ans,  fentit  dans 
le  bras  droit  une  très-grande  douleur.  Le 
bras  en  étoit  extrêmement  échauffé  ,  8c  la 
main  toute  rouge.  Bien-tot  il  apperçut  une 
enflure  à  l’extremité  du  doigt  qu’on  nomme 
Index,,  avec  un  petit  point  noir,  comme  s  il 
y  étoit  entré  une  épine.  Il  crut  même  que 
c’en  étoit  une,  &  s’etant  perce  le  doigt 
pour  l’arracher  ,  il  en  fortit  avec  violence 
un  filet  de  êang  qui  ne  ceffa  de  couler  qu  a- 
prcs  quelques  heures.  Mais  peu  de  temps 
après  le  lang  recommença  a  couler  tout  ce 
nouveau,  8c  continua  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  julqu’à  ce  qu’ enfin  le  malade  tomba 
en  défaillance.  Pendant  les  douze  années 
qu’il  vécut  encore,  cet  accident  lui  arnva 
fouvent ,  8c  à  chaque  fois  il  perdoit  environ 
quatre  livres  de  fang.  Si  on  l’arrêtoit ,  il 
fentoit  au  bras  des  douleurs  intolérables 
qu’aucun  remede  ne  pouvoir  foulager.  Plus 
il  bûvoit  de  vin  ,  plus  ces  accidens  deve- 
noient  frequents  ,  8c  enfin  il  en  fut  tellement 
affoibli  qu’il  en  mourut.  Traf.  Fhil.  1685, 
■pag.  5)89. 

Les  Tranfaélions  Philofophiques  rap¬ 
portent  deux  accidens  à  peu  près  femblables. 
Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  avoit 
depuis  fon  enfiince  une  hémorragie  au  pouce 

Z  iii) 
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de  la  main  gauche ,  d’oii  le  fang  fortoit  r-egu- 
berement  tous  les  mois  dans  le  temps  de  la 
pleine  Lune ,  par  le  côté  droit  du  pouce  au¬ 
près  de  Pongle  ,  &  cela  fans  mal  de  tête  ni 
aucune  douleur.  Il  en  couloit  ordinairement 
Flquà  qimtre  onces  de  fang  en  plufieurs 
nlets  qui  fortoient  avec  rapidité.  Quand  le 
jeune  homme  eut  atteint  Pâgc  de  feize  ans,  il 
en  perdoirjufqifà  une  demi-livre  ,  Sc  malgré 
cette  perte  le  portoit  toujours  bien ,  &  ne  fe 
lentoit  nullement  afFoibli.  Enfin  à  Pâc^e  de 
vingt-quatre  ans,  ennuyé  peut-être  d'accès 
accidens  ,  ou  voyant  que  le  fang  ne  couloit 
plus  avec  la  même  facilité,  il  appliqua  un 
ter  chaud  fur  fon  pouce,  &  par  ce  moyen 
arrêta  le  cours  du  fang  ;  mais  il  lui  en  coma 
cher.  Car  depuis  ce  temps-là  il  ne  s’eft  ja¬ 
mais  bien  porté,  &  U  eft  au  contraire  devenu 
ujet  a  des  crachemens  de  fang  qui  ont  épui- 
ie  les  forces  ,  à  de  violentes  coliques  à 
e  grandes  foiblefles ,  &  à  phifieurs  autres 
maladies.  Cela  nous  apprend  à  lahfer  agir 
la  nature  Sc  à  ne  la  point  troubler  dans  les 
voies  extraordinaires  qu’elle  prend  quel¬ 
quefois  pour  guérir  les  maladies,  ou  pour 
les  prévenir.  Ces  voies  extraordinaires  lui 
rcuffilTent  auffi-bien  que  les  plus  ordinaires. 
Mais  on  peut  auffi  obferver  que  ces  hémor¬ 
ragies  d’homme  ont  beaucoup  de  reifein- 
blance  aux  réglés  des  femmes ,  &  que  b 
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caufç  c[ui  les  produit  dans  les  femmes  5  ne 
leur  eft  pas  fi  particulière  ,  qu’elle  ne  puilTe 
quelquefois  leur  être  commune  avec  les 
hommes.  Tranf.  Phil.  17OI.  f>.  804. 

Une  petite  fille  de  deux  ou  trois  ans  fe 
plaignoit  d’un  grand  mal  de  tête ,  accom¬ 
pagné  de  fièvre  qui  lui  ôtoit  le  fommeil  ;  les 
paupières  de  fes  yeux  s’étoient  enflées  en 
même  temps  d’une  maniéré  extraordinaire  , 
&:  ces  accidens  durèrent  trois  ou  quatre 
mois  5  quoiqu’elle  parût  quelquefois  fou- 
lagée.  Mais  au  bout  de  ce  temps-là  elle  euf 
dans  tous  les  membres  des  convulfions  qui 
la  tourmentèrent  pendant  deux  jours  avec 
beaucoup  de  violence,  jufqct’à  ce  qu’enfin 
le  4ng  fe  fit  un  paflage  par  le  nés ,  la  bou¬ 
che  ,  les  oreilles  &  les  yeux.  Cette  hé¬ 
morragie  finguliere  dura  un  jour  entier  j 
mais  l’enfant  au  lieu  d’en  être  afîbibli ,  fe 
fentit  extrêmement  foulagé  ,  recouvra 
l’appetit  &  fa  gayeté  ordinaire.  Cet  acci¬ 
dent  lui  arriva  deux  ou  trois  fois  toutes  les 
années  fuivantesj  précédé  d  un  mal  de  tête 
pendant  huit  jours  ,  &  devint  toujours  plus 
rare  à  mefure  qu’elle  avançoit  en  âge ,  & 
apparemment  elle  en  fut  tout-à-fait  déli¬ 
vrée  ,  lorfqu’elle  commenta  à  entrer  dans 
fies  réglés. 
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SUR  LE  FIEL. 

On  trouve  aflez  fouvent  dans  la  veficuîe 
du  fiel  de  tous  les  animaux ,  des  pierres  po- 
reufes  &  peu  dures ,  qui  ne  font  apparem¬ 
ment  que  le  fiel  épaiffi.  On  en  a  trouvé*-juf- 
«îu’à  J  I  dans  la  veficuîe  du  fiel  d’une  femme, 
formées  fans  doute  par  une  groffe  fièvre 
dont  elle  eft  morte.  Ces  pierres  ne  font 
point  mourir  ;  fouvent  même  elles  n’in¬ 
commodent  pas.  Ce  qu’on  appelle  le  be- 
zoard ,  n’efi:  que  la  pierre  du  fiel  de  plufieurs 
efpeces  d’animaux  des  Indes.  Quelques-uns 
cependant  prétendent  qu’elle  fe  forme 
dans  leur  efiopiac  ,  &  non  pas  dans  la  ve- 
ficule  du  fiel.  Hiÿ.  de  Acad,  1702 

Dans  le  Lion  la  veficuîe  du  fiel  a  uîufieurs 
phs  ou  feuillets  ,  &  de  U  on  peut  conjec¬ 
turer  qiÆ  la  bile  y  pouvant  féjourner  plus 
long-temps  ,  &  s’exalter  davantage ,  c’eft 
peut-être  la  caufe  de  la  grande  ardeur  de 
cet  animal.  &  de  la  fièvre  continuelle  qu’on 
lui  attribue.  Ibid.  1704.  p.  54. 

SUR  LE  FOYE. 

Les  Bouchers  pour  connoître  les  ani¬ 
maux  qui  ont  le  foye  altéré,  pouffent  &  pref- 
font  l’oeil  au  petit  angle  ;  &  fi  le  bouton  qui 
eâ  au  grand  angle  paroît  blanc,  c’eft  an  figne 
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Certain  que  Fanimal  eft  pourri ,  fuivant  l«ur 
maniéré  de  s’exprimer.  En  effet  on  lui  trou¬ 
ve  le  foye  tuméfié ,  Sc  les  vaifleaux  biliaires 
remplis  de  peaux  ou  membranes.  On  lui 
trouve  aufîi  la  graiffe  molle  8c  remplie  d’eau^ 
&  l’epiploon  maigre  par  pelottons ,  8c  garni 
d’hydatides  de  differente  grofleur. 

SUR  LES  INTESTINS. 

Un  Anatomifte  Anglois  a  obfervé  que  cet¬ 
te  efpece  de  mucilage  dont  les  inteftins  font 
revêtus  en- dedans  5  8c  qu’on  croit  commd- 
nément  inutile  aux  inteftins ,  eft  compofe 
d’un  nombre  prefqu’infini  de  vailfeaux  fàn- 
guins  qui  jettent  des  rameaux  de  tous  côtes , 
&  qui  font  fi  près  les  uns  des  autres,  qu  il  n’y 
a  pas  entre  deux  l’efpace  d’un  cheveu.  Par¬ 
mi  ces  vaifleaux  fanguins  il  en  obferva  d  au¬ 
tres  qui  lui  parurent  être  des  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ou  laélés  ,  8c  qui  font  fi  ferres  , 
que  dans  l’efpace  d’un  pouce  il  jugea  qu’il 
pouvoir  y  en  avoir  dix  mille.  7* ranf.  Phil, 

1^84.  587.  ,  U  ir 

Il  eft  vrai  en  general  que  les  blellures 

d’inteftin  font  mortelles  ;  mais  la  nature 
trouve  quelquefois  des  reflources  inefpe- 
rées  &  miraculeufes.  Un  homme  ayant  reçu 
dans  l’hypogaftre  droit  un  coup  de  fabre  qui 
lui  avoit  coupé  l’inteftin  ,  l’extremite  du 
boyau  coupé  s’unit  fi  bien  à  toute  la  circon- 
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ference  de  Pouvertnre  que  la  bleffure  avoir 
faite  dans  la  chair  ^  qu’il  n’en  fouffrit  d’aii- 
tre  incommodité  3  que  de  vuider  les  excre- 
mens  par  cette  ouverture.  Un  événement 
û  furprenant  fit  tenter  la  même  expérience 
fur  un  chien  à  qui  on  fit  une  pareille  bleffurej 
&  l’experience  eut  le  même  fuccès. 

SUR  LA  R  AT  TE. 

M.  Littré  a  fait  voir  une  ratte  d’homme 
entièrement  pétrifiée.  Elle  ténoit  à  tous  les 
vaifleaux  ou  ligamens  aufquels  la  ratte  tient 
naturellement,  de  forte  qu’on  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fût  oe  vifcere.  L’homme 
avoit  6o  ans  ,  &  étoit  mort  d’une  cliûte,  Sé 
on  n’avoit  aucune  connoifiance  qu’il  Ce  fût 
jamais  plaint  de  la  ratte.  Il  étoit  même  très- 
gai,  quoique  la  ratte  ne  fît  en  lui  aucune 
forvélion  ,  8c  que  l’on  croye  communément 
qu’en  purifiant  le  fang,  elle  contribue  à  la- 
gayeté.  de  Acad,  l'joo.p.  3  9. 

SUR  LES  OS. 

M.  Clopton  Havers  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  compofa  en  i  690  ,  un  fçavant 
Traité  de  l’Ofteologie ,  qui  mérita  l’Appro¬ 
bation  de  cette  illuftre  Société.  La  première 
chofe  qui  fe  prefente  à  examiner  fur  cette 
matière,  c’efl:  le  periofte  qui  eft  une  mem^ 
branc  qui  couvre  l’os^  8c  dont  l’origine  n’efi? 
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pas  trop  connu  des  Anatomiftes.  L’Auteur 
prétend  donc  avoir  découvert  qu’il  eft  com- 
jx)ré  de  deux  fortes  de  fibres  ,  dont  les  unes 
qui  font  contiguës  à  l’os ,  &  couchées  en  li¬ 
gne  droite  depuis  une  extrémité  de  l’os  juf- 
qu’à  l’autre  5  ont  leur  origine  dans  la  dure- 
mere  qui  fort  par  différons  endroits  du  crâ¬ 
ne  5  d’où  elle  fc  répand  fur  tous  les  os  du 
corps  5  fans  que  leurs  articulations  l’en  em¬ 
pêchent  :  les  autres  naiffent  des  mufcles  & 
des  tendons ,  &  celles-ci  ne  font  point  droi¬ 
tes  comme  les  premières  3  mais  elles  pren¬ 
nent  la  même  pofition  que  les  mufcles  qui 
les  produifent,  &  elles  jettent  outre  cela 
des  racines  dans  la  fubftance  même  de  l’os, 
&  c’eft  de  là  que  vient  la  douleur  vive  qu’on 
reffent  dans  les  os  même  dépouillés  de  leur 
membrane.  L’office  du  Perioife  efl  félon  lui 
de  communiquer  à  l’os  des  cfprits  animaux 
pour  entretenir  fa  chaleur  ^  lui  donner  du 
fentiment,  Sc  l’aider  à  fe  nourrir.  Cette 
membrane  peut  encore  fervir  à  modérer 
l’accroiffement  de  l’os  ;  car  elle  peut  avoir 
cet  effet ,  toute  anince  quelle  eft.^  C’eft 
ainfi  que  certains  arbres  refferrés  par  leur 
écorce  5  ne  peuvent  croître  &  s’étendre  «n 
groffeur.  de  Leipf,  i6^i.p. 

A  ces  premières  obfervations ,  il  ajoute 
celles  qu’il  a  faites  fur  la  fubftance  offeufe  , 
St  par  les  épreuves  chymiqnes  il  a  reconnu 
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que  l’os  eft  compofé  de  parties  terreftres  & 
falines.  Car  quoique  le  feu  tire  des  os  tous 
les  principes  chymiques  ,  il  eft^ifé  de  voir 
que  ce  font  ces  parties  qui  compofent  prin¬ 
cipalement  la  fubftance  de  l’os. 

-  Il  obferve  deux  fortes  de  pores  dans  les 
os.  Les  uns  font  rangés  félon  la  longueur  de 
l’os ,  &  font  parallelles  entr’eux  ;  les  autres 
y  font  parfeiflés  indifféremment  5c  en  tout 
fens  J  &  outre  ces  pores  on  découvre  de  pe¬ 
tites  cavités  imperceptibles  qui  font  tra¬ 
cées  fur  toute  la  furfacc  de  los  comme, des 
filions ,  apparemment  pour  donner  plus  de 
prife  au  periofte  ,  5c  funir  plus  fortement  à 
Tos.  L’os  du  front  5  Sc  celui  du  Synciput  ^ 
font  remarquables  par  la  différence  de  leurs 
pores^,  qui  pénétrent  jufques  dans  la  fubftan¬ 
ce  même  du  crâne  ^  5c  il  conjecture  que  la 
nature  les  a  deftinés  à  fervir  de  paffage  aux 
vapeurs  malignes  qui  fe  forment  dans  la  tê¬ 
te.^  C’eft  par  cette  raifon  que  la  fueur  fort 
plutôt  Sc  en  plus  grande  abondance  du  front 
que  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il 
y  a  cependant  des  hommes  dont  le  crâne  eft 
moins  poreux  ;  mais  ou  ils  font  fujets  à  de 
grands  maux  de  tête,  ou  ils  font  ftupidcs  Sc 
fans  efprit. 

^  M.  Havers  a, près  avoir  enfuite  examine 
l’infertion  des  veines  Sc  des  arteres  dans  les 
os,  confidere  leur  cavité.  Dans  les  uns  il 
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n’y  a  qu’une  fimple  cavité  unie  &  polie: 
•dans  les  autres  il  y  en  a  plufieurs  ,  ou  plutôt 
ils  contiennent  dans  leur  cavité  une  efpece 
d’éponge  divifée  en  plufieurs  petites  cellules 
qui  ont  communication  entr’ elles  ,  afin  que 
la  moelle  puifie  s’infinuer  de  l’une  dans 
l’autre. 

Les  dents  méritent  des  obfervations  par¬ 
ticulières  5  &  font  des  os  d’une  efpece  fort 
differente  des  autres.  Elles  font  comp^ofées 
de  deux  fubftances  ,  l’une  plus  molle ,  &  de 
nature  offeufe  ,  l’autre  plus  dure  &  pier- 
reufe ,  dont  la  première  eft  revêtue  comme 
d’une  écorce  ^  &  qu’on  appelle  l’émail  de  la 
dent,  afin  qu’elle  ne  fe  caffe  &  ne  s’ufe 
point ,  comme  il  arriveroit  fans  cela.  Et  c’eft 
pourquoi  les  dents  fe  pourriffent  fi  aifément, 
dès  qu’elles  ceffent  d’être  couvertes  de  ce 
rempart.  Mais  quelque  folide  qu’il  foit ,  M. 
Havers  a  obfervé  que  l’eau  forte  le  ronge  8c 
le  difibut ,  ce  qui  marque  combien  on  a  tort 
de  fe  nettoyer  les  dents  ,  comme  on  fait 
d’ordinaire,  avec  de  l’efprit  ou  de  l’huile 
de  vitriol ,  &c.  car  ces  liqueurs  acides  leur 
font  tout-à'fait  contraires.  Dans  les  bêtes 
les  dents  font  à  peu  près  de  la  même  nature 
que  dans  les  hommes.  On  remarque  feule¬ 
ment  que  celles  qui  paifient ,  n’ont  les  dents 
revêtues  que  des  deux  côtés.  Les  dents  ont 
cela  de  particulier  qu’elles  n’ont  point  de 
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pefioftes,  non  feulement  dans  la  partie  qui 
eft  découverte ,  mais  auffi  dans  celle  qui  eft 
cachée  fous  les  gencives.  Mais  au  défaut  du 
periofte  qui  auroit  nuit  à  leur  office,  la  na¬ 
ture  leur  a  donné  des  nerfs  ,  &  ce  font  les 
feuls  os  qui  en  foicnt  pourvus.  -Ainfi  cha¬ 
que  dent  eft  munie  d’un  nerf  qui  fe  partage 
en  plufieurs  petites  branches  ,  &  qui  lui 
fournit  les  efprits  animaux  qui  coulent  dans 
les  autres  os  par  le  periofte.  Enfin  l’Auteur 
lefute  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que 
les  os  croiftent  toujours  ,  &  que  c’eft  pour 
cela  que  quand  une  dent  eft  tombée ,  celle 
qui  lui  étoit  eppofée  devient  plus  longue  ; 
car  quand  cette  expérience  feroit  véritable, 
il  faudroit  attribuer  ce  nouvel  accroiffiement 
au  fuc  nourricier  extravafé  ,  plûtôt  qu’à 
toute  autre  caufe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nourriture  des  os  , 
il  eft  certain  que  ce  n’eft  point  la  moelle  , 
mais  un  fuc  tout  diffèrent  qui  les  nourrit. 
Car  il  y  a  plufieurs  os  deftitués  de  moelle  j 
comme  les  bois  des  cerfs  ,  les  pattes  d’écre- 
vifies,  &c,  &  qui  cependant  co  laiffient  pas 
de  fe  bien  nourrir.  Il  faut  donc  croire  ,  Sc 
1  experienco  le  prouve ,  que  le  fuc  nourricier 
qui  doit  fe  changer  en  la  fubftance  même 
de  l  os ,  eft  une  gelee  qui  s’épaiffit  toujours 
a  la  chaleur,  Sc  par  confequent  peut  enfin  ac¬ 
quérir  la  folidite  de  l’os,  C’eft  la  grandeur 

des 
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os  qui  détermine  celle  de  tout  le  corps  , 
comme  ils  en  font  pour  ainfi  dire  la  char¬ 
pente.  Quoiqu’ils  ayent  befoin  d’acque- 
rir  ,  8c  qu’ils  acquièrent  manifeldement  de 
nouvelles  parties ,  pour  remplir  la  place 
de  celles  qu’un  ulcéré  à  rongées,  ou  que 
quelqu’autre  accident  leur  fait  perdre , 
on  ne  croit  cependant  pas  qu’ils  ayent  be¬ 
foin  d’une  telle  réparation  hors  de  ces 
occafions-là  ;  8c  il  eft  probable  que  pendant, 
toute  la  vie  d’un  homme ,  un  os  ne  fe  renou¬ 
velle  jamais  tout  entier.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  cKair  qui  n’eft  pas  d’une  conlif- 
tence  fi  folide . 

Je  dois  rapporter  à  ce  fujet  une  obferva- 
tioo  curieufe  ,  qui  fait  bien  voir  que  la  nature 
peut  fe  palfer  quelquefois  du  fecours  de 
l’-art ,  lorqu’il  paroit  le  plus  neceffaire.  Un 
homme  s’étant  cafïe  le  bras  dans  une  chute , 
Bc  appréhendant  la  violence  de  l’operation' 
ne  voulut  point  fe.  le  faire  remettre.  Il 
commença  même  quelque  temps  après  à  re- 
mirer  le  bras ,  8c  s’y  accoutuma  fi  bien  ^  qu’ii 
le  fleclùflbit  dans  l’endroit  même  de  la  frac¬ 
ture.  Après  fa  mort  on  trouva  qu  il  s’y  étoic 
fait  une  nouvelle  articulation  une;  nou¬ 
velle  yj-pophyfe.  Le  periofte  qui  avoit  été 
déchiré  dans  la  fra^ure ,  étoit  devenu  dans- 
cet  endroit-là  même  plus  épais ,  de  forte' 
qu’il  fervoit  comme  de  lig^ament  pour  afTer-;*- 
Tm€  Aa> 
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mir  l’articulation;  &  à  caufe  du  mouvement- 
continuel  du  bras  ,  le  fuc  nourricier  de  l’os 
cjui  auroit  fans  cela  réuni  les  deux  parties 
divifees  par  la  frafture,  fut  obligé  de  cou¬ 
ler  aux  côtés  de  la  fraélure,  &  étant  vifcide 

6  gluant,  s’attacha  aux  bords  des  os  caffés , 
où  il  forrma  une  j^pophyfe.  Fabricius  Hil- 
danus  rapporte  un  fait  prefque  femblable. 
Noh'ü.  de  U  Rep,  des  Lett.  1685.  tom.  4. 

La'  moelle  contenue  dans  la  cavité  des  os 
eft  une  fubftance  buileufe  enveloppée  d’une 
membrane  très-fine ,  8c  tranfparente  comme 
le  verre ,  quoique  dans  certains  os  elle  ait 
une  confiftence  plus  folide  à  caufe  de  la 
quantité  d’efprits  de  nitre  qu’elle  contient , 
éc  que  dans  d’autres  elle  ait  une  Couleur 
plus  rouge  ,  parce  qu’elle  eft  parferaée  d’un 
plus  grand  nombre  de  vailfeaux  fanguins. 
M.  Havers  ne  croit  pas  que  la  moelle  ferve 
à  nourrir  l’os  ,  comme  nous  avons  dit,  quoi¬ 
que  quelques-uns  le  foutiennent ,  fur-tout  de 
la  fubftance  moelleufe  qui  eft  contenue  en- 
rre  les  deux  tables  du  crâne.  Car  une  li¬ 
queur  fi  graffe  eft  peu  propre  à  acquérir  la 
Iplidité  de  l’os.  Il  croit  donc  que  fon  prin¬ 
cipal,  ufage  eft  d’entretenir  la  foupleffe  de 
l’os  ,  qui  fe  cafferoit  aifément  s’il  n’étoif 
fans  ceffe  humeéfé  &  pénétré  de  cette  huile 
fine  que  la  chaleur  du  corpus  tient  toujours- 
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aflez  liquide  pour  s’infinuer  entre  les'  fi¬ 
bres  de  l’os.  Auffi  voit-on  que  les  feuis  os 
qui  font  de  grands  mouvemens ,  &  qui  par 
là  pourroient  fe  deflecher  trop  ,  ou  fe  caf- 
fer  aifément ,  font  pourvus  de  moelle  ;  de 
même  que  les  parties  où  la  nature  a  atta¬ 
ché  plus  de  graifle  ,  font  celles  où  les  muf- 
cles  ayant  plus  d’aélion ,  ont  plus  befoin 
d’être  humeâées  &  rafraîchies.  De  la  vient 
auffi  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  moelle  à 
proportion  dans  les  jeunes  os  qui  font  par 
eux- mêmes  affiez  tendres  &  moins  caiïans. 
La  moelle  entretient  de  la  même  maniéré 
la  foupleffe  des  cartillages,  &  des  ligamens 
des  os  5  &  les  empêche  de  fe  defiecher  de 
maniéré  qu’ils  n’auroient  plus  à’d^dLion.  Hifl,. 
de  l'y^cad.  ijoo,  pag.  iqt. 

Les  anciens  &  les  modernes  ont  parlé 
avec  tant  d’incertitude  du  fentiment  que 
peut  avoir  la  moelle  ,  que  M.  du  Verney 
fe  crut  obligé  de  l’examiner  avec  foin. 
Voyant  dans  les  Hôpitaux  penfer  ceitx  qui- 
avoientùn  bras  ou  une  jambe  coupée  ,  il 
faifoit  toucher  un  peu  rudement  la  moelle 
qui  étoit  à  découvert,  &  le  malade  auffi- tôt 
donnoit  des  marques  d’une  nouvelle  dou¬ 
leur  ;  mais  comme  cela  ne  lui  paroiflbit  pas. 
encore  convaincant,  il  eut  recours  à  une 
fécondé  expérience  qui  ne  lui  îaiffia  aucune 
fuj^t  d’en  douter,.  Il  lit  fcier  en  prefence  dc-‘ 
A  a-,  ijj 
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MM.  de  l’Academie  l’os  de  la  cuilTe  d^ut^ 
animal  vivant ,  8e  ayant  fait  ôter  les  chairs, 
&  les  membranes  p@ur  lailTer  le  bout  de  l’os 
entièrement  à  nud ,  après  avoir  laiüe  pafler 
les  cruelles  douleurs  que  cet  operation  cau- 
foit  à  l’animal,  il  plongea  un  ftilet  dans  la 
moelle,  &  aufli-tôt  on  vit  que  l’animal  don¬ 
na  des  marques  d’une  très-vive  douleur ,  Se 
eette  operation  ayant  été  réitérée  pluCeurs 
fois  avec  le  même  fuccès  ^  il  n’y  a  plus  lieu 
de  douter  que  la  moelle  n’ait  un  fentiment 
très- exquis.  Mais  comme  l’a  fort  bien  re^ 
marqué  M.  Andry ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  ce  fentiment  foit  dans  la  moelle  même  , 
c’eft-à-dire,  dans  cette  huile  fine  8c  fluide 
qui  fait  proprement  la  moelle;  car  la  moelle 
confiderée  de  la  forte  ,  n’eft  pasplus  fufeep- 
îible  de  fentiment  que  le;  fang  renferme 
dans  les  veines  ;  il  faut  donc  l’attribuer  aux’ 
petites  véhiculés  membraneufes  qui  contien¬ 
nent  la  moelle  ,  8c  qui  feules  peuvent  avoir 
n»  fentiment  fi  délicat.  Mem.  de.  l’ Acadi 

l'-jOO.pag,i^6, 

SUR  LES  PLUMES  DES  OISEAUX. 

Ues  plumes  des  oifeaux  font  nourries  du- 
fang  8c  de  la  lymphe.  Pour  s’en  alfurer ,  ih 
n’y  a  qu’a  comprimer  une  grolfe  plume  d’um 
gros  jeune  oifeau  qui  ait  encore  fon  duvet  ^ 
âton-  Çü  veiTsi  fortir  la  lymphe  8c  le  fang.^ 
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Les  plumes  &  les  os  font  des  parties  dont 
les  vaifleaux  s’effacent  à  nos  yeux,  à  mefure 
(ju’elles  deviennent  plus  parfaites  5  &  c  eft 
pour  cela  qu’ü  en  faut  faire  l’cxperience’ 
ffir  un  jeune  Oifeau.  Au  bout  du  tuyau  de’ 
la  plume  eft  un  petit  trou  par  où  entrent  les 
vaiffeaux  fanguins  ,  comme  ils  entrent  dans* 
les  dents  par  un  petit  trou  qui  eft  à  l’extre- 
mitc  de  la  racine.  Cette  matière  féche  Sc 
legere  que  l’on  ôte  de  dedans  le  tuyau  d  u- 
ne  plume  quand  on  la  taille  pour  écrire  ,  eft 
dans  les  jeunes  Oifeaux  un  gros  canal  char¬ 
nu  ,  tout  femblable  à  une  veine  remplie  de 
lymphe^  autour  duquel  rempent  les  vaif¬ 
feaux  fanguins.  On  voit  dans  les  oifeauXt 
adultes  que  ce  canal  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  petits  godets  tranfparents  5  places 
les  uns  au-deffüs  des  autres,  de  maniéré  que 
le  fond  de  l’inferieur  eft  articulé  ou  atta¬ 
ché  dans  l’ouverture  du  fuperieur  ,  &  ainft’ 
de  fuite  en  montant  vers  le  haut  du  tuyau  , 
où  ces  petits  godets  deviennent  femblables 
à  des  entonnoirs  dont  le  tuyau  s’attache  au' 
pavillon  du  fuperieur.  Les  vaiffeaux  fan¬ 
guins  verfent  leur  limphe  dans  ces  godets 
d’où  elle  fe  filtre  jufqü’au  haut  du  tuyau  ,  Sé 
là  elle  entre  dans  la  moelle  de  la  plume  qui' 
la  diftribue  à  droite  &  à  gauche  dans  les’ 
barbes.  Ainft  le  creux  du  tuyau  a  été  pra-  - 
Siqué  par  la. nature ’pouriçrvir- de  magafm  »^ 
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la  nourriture  de  la  plume  ^  Sc  pour  lui  don^^ 
ner  en  même  temps  la  force  &  la  fouplefTe 
neceflaire.  C  eft  encore  une  chofe  curieufe 
de  remarquer  le  foin  que  prend  la  nature 
pour  confervcr  les  plumes  naiflantes  des 
jeunes  oifeaux.  Les  barbes  de  ces  plumes 
ne  font  encore  alors  qu’une  efpece  de 
bouillie.  Elles  font  roulées  en  cornet  dans 
un  long  tuyau  cartilagineux  pour  les  défen¬ 
dre  de  l’air  qui  les  deflecberoit.  Mais 
quand  elles  font  devenues  aflez  fortes  pour 
ne  plus  craindre  l’adion  de  l’air  ,  l’étui  qui 
les  enveloppe  fe  defleche  lui-même  ,  8c 
tombe  par  écailles.  del'Æad.  i 

SUR  LA  GRAISSE. 

La  graiffe  eft  un  fuc  huileux  qui  eft  féparé- 
du  fang  par  les  glandes  des  cellules  de  la 
membrane  adipeufes  ,  Sc  qui  fe  fige  Sc  fe 
congelé  dans  ces  cellules.  On  eft  maigre, 
foit  quand  on  a  peu  de  ce  fuc  huileux  dans  le 
fang,  foit  quand  il  eft  trop  dilTous,  ou  par 
Sa  grande  chaleur ,  ou  par  les  autres  prin¬ 
cipes  du  fang,  ou  par  un  grand  &  long 
excercice  ;  foit  quand  les  glandes  deftinées 
a  le  filtrer  font  mal  leurs  fonaions.  Dans- 
Ses  perfonnes  fort  maigres,  ces  glandes  qui 
ne  filtrent  rien  ,  &  les  cellules  de  la.  mem¬ 
brane  adipeufe,  qui  ne  conuennent- rien  ^- 
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s’affaiOent,  s’effacent,  &  en  quelques  uns 
s’aneamiffent.  Au  contraire  dans  les  per- 
fonnes  fort  graffes  les  glandes  font  vifibles  , 
quoiqu’elles  ne  le  foient  qu’avec  le  mi- 
crofcope  ,  &  les  cellules  fort  tendues!  Mais 
fl  ces  cellules  font  tendues  au  point  qu’elles 
en  ayent  perdu  le  reffort ,  par  lequel  elles 
chaffent  hors  d’elle  une  partie  du  fue  qui 
y  eft  entré  ,  Sc  le  font  retourner  dans  les 
voies  de  la  circulation  ,  il  pourra  fe  faire 
un  amas  excefff  de  ce  fuc  qui  fejournera  5. 
c’effà- dire ,  une  tumeur.  C’eft  ce  que  M. 
Littré  a  vu  dans  une  femme  extrêmement 
maigre  dans  tout  le  reftedu  corps,  mais  qui 
avoit  à  la  partie  moyenne  intérieure  de  la. 
cuiffe  gauche  une  tumeur  greffe  comme  le 
poing,  ronde,  &  de  la  même  couleur  que 
le  relie  de  la  peau ,  toute  formée  de  la  plus 
belle  graiffe  qu’on  puiffe  voir  dans  le  corps 
le  plus  fein.  Cet  accident  eft  fort  rare  ,  Sc 
peut  être  n’avoit-on  jamais  entendu  parler 
d’une  tumeur  de  graiffe.  Cette  femme- 
étoit  morte  à  l’âge  de  quatre-vingt  ans  d  un 
coup  de  timon  de  caroffe.  Htfî,  de  C Acad. 
1704.  fag,  18. 

SUR  LA  TRANSPIRATION. 

fueur  &  la  tranfpiration  qui  fe  fait- 
dans  tous  les  animaux ,  fuppofe  une  infinité  ; 
de  pores  par.  ou  S-’échapent  les  parties  inr- 
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fenfibles  qui  fe  détachent  du  fang  &  dè" 
toutes  les  parties  du  corps.  En  effet  les 
yeux  feuls  en  apperçoivent  un  grand  nom-' 
Ère,  fttr-tout  dans  les  mains  &  les  pieds  ÿ 
qui  à  caufe  de  leur  adion  continuelle  ont 
befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  pores' 
pour  lailîer  échapper  les  parties  fuperfluesi 
du  fang  qui  s-^y  portent  en  abondance.  M. 
GrcW  qui  a  curieufement  examiné  ceux  qui' 
font  aux  extrémités  des  doigts  ^  a  >  remarqué' 
qu’ils  étoiènt  régulièrement  difpofés  fur. 
dès  ellipfes  ^  8c  des  triangles  fperiques. 
Les  pores  font  auffi  pins  grands  dans  les 
mains  &  les  pieds  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  5  peut-être  afin  qu’ils  fe  con- 
fervent  mieux  5  &  'que  le  travail  continuel 
de  ces  parties  ne  les  détruifent  pas.  Ils- font  , 
même  fi  ouverts  dans  quelques  uns^  qu’ils^' 
fuent  prefque  toujours 'des  mains  ou  des' 
pieds,  &  delà  vient  que  les  pieds  de  cer¬ 
taines  gens  fentent  mal ,  parce-  qu’ils  tranf- 
pirent  beaucoup.  Tranf,  Phil.  i  68q.  nurn. 
S'S9- 

Mais  ce  qui  peut  furprendre  ,  c’eff:  qu& 
les  poiffbns  mêmes  ayent  des  pores  ;  car  on 
l'ie  foupçonneroitpas  que  dès  animaux  toii-r 
jours  environnés  d  un  élément  froid  puflent 
îranfpirer  ,  &  encore  moins  qu’ils  pufient 
fner.  Cependant  on  a  obfervé  des  pores» 
dans-les  poifTons  . mêmes  ,  ce  font  commfô 

te 
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les  fources  d’où  coule  cette  humeur  onc~ 
tueufe  dont  ils  font  enduits. 

On  pjeut  faire  ici  une  queftion ,  fçavoir 
■fl  l’air  qui  eft  mêlé  avec  le  fang  s’échape 
-par  les  pores  de  la  peau  avec  les  fueurs.  Une 
expérience  femble  le  prouver  ;  car  fi  on  met 
-dans  le  vuide ,  de  la  fueur  ramaffee  dans  un 
.petitvafe^  on  en  voit  fortir  de  l’air.  Mais 
M.  Mery  répond  à  cette  difficulté  en  diftin- 
;guant  deux  fortes  d’air  mêlé  avec  le  fang , 
l’un  intimement  mêlé  dans  tous  les  alimens, 
8c  par  confequent  avec  le  fang  qui  en  eft 
tout  chargé,  Sc  celui-ci  fort  efeàivement 
.par  les  pores  avec  les  matières  qui  tranfpi- 
rent  •  l’autre  qui  entre  en  maffe  dans  le 
corps  par  la  refpiration  ,  &  qui  n’en  peut 
aufli  fortir  qu’en  maffie ,  comme  une  autre 
expérience  le  prouve  manifeftement  ;  car 
les  animaux  mis  dans  le  vuide ,  s’enflent  par 
la  dilatation  de  l’air  contenu  dans  leurs  corps3 
&  cet  air  ne  fort  point  au  travers  de  leur 
peau  J  à  moins  qu’il  ne-  vienne  à  la  crever, 
///ÿ?  de  f  Acad,  -i  700.  fag.  i  6, 

Mais  voici  quelque  chofe  encore  de  plus 
curieux  fur  cette  matière,  'L’illuftre  Sanc- 
torius  Médecin  de  Padoue-,  a  trouvé  le 
moyen  par  des  expériences  exaébes  &  long¬ 
temps  continuées  ,  de.  réduire  au  calcul  la 
tranfpiration  infenflble  ,  Sc  d’en  comparer 
la  quantité  à  celle  des  déjeélions  groffieres. 

Tome  /,  B  b 
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Elle  va  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  eût  ja¬ 
mais  imaginé  ,  &  félon  Sanftorius  il  peut 
l'ortir  du  corps  en  un  jour  fept  ou  huit  li¬ 
vres  de  matière  par  la  tranfpiration.  Et 
comme  il  n’eft  pas  poffible  qu’une  fi  abon¬ 
dante  évacuation  ne  foit  fort  importante  , 
plufieurs  habiles  Médecins -la  regardent 
comme  un  des  principaux  fonderaens  de 
leur  théorie  &  de  leur  pratique.  Mais  parce 
que  Sanétorius  a  eu  le  premier.de  fi  belles 
vues  5  il  ne  les  a  pas  poufiees  à  leur  perfec¬ 
tion.  Par  exemple,  quoiqu’il  ait  conçu  en 
general  que  la  tranfpiration  devoit  être  dif¬ 
ferente  félon  les  âges  ,  il  ne  paroît  avoir  eu 
égard  à  cette  différence  ,  ni  dans  fes  obfer- 
vations,  ni  dans  les  confequences  qu’il  en 
tire.  M.  Dodart  qui  étoit  particulièrement 
propre  à  faire  ces  fortes  d’e‘xperiences , 
parce  qu’il  faut  les  faire  fur  foi-même ,  Sc 
mener  une  vie  égale  &  uniforme,  tant  d’un 
jour  à  l’autre ,  que  dans  les  djfferens  âges  , 
s’efi:  affuré  par  des  expériences  continuées 
durant  3  3  ans  ,  que  l’on  tranfpire  beaucoup 
plus  dans  la  jeuneffe.  En  effet,  il  eft  fort  na¬ 
turel  ,  Sc  que  la  chaleur  du  fang  plus  foible 
à  mefure  que  l’on  vieillit ,  pouffe  au-dehors 
moins  de  particules  fubtiles ,  8c  qu’en  mê¬ 
me  temps  les  pores  de  la  peau  fe  refferrent. 
M.  Dodard  a  fait  encore  fur  ce  même  fujet 
une  expérience  qui  fuppofoit  en  lui  une 
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-grande  pieté.  Il  trouva  le  premier  jour  de 
Carême  1677,  qvêilpefoit  i  1  6  livres  une 
once.  Il  fit  enfuite  le  Carême  comme  il  a  été 
fait  dans  PEglife  jufqu’au  douzième  fiecle, 
c’eft-à-dire,  qu’il  ne  bûvoit  ni  ne  mangeoit 
que  fur  les  6  ou  7  heures  du  foir.  Il  vi voit 
de  legumes  la  plupart  du  temps  ,  &  fur  la 
fin  du  Carême  ,  de  pain  &  d’eau.  Le  famedi 
de  Pâques  il  ne  pefoit  plus  que  107  livres 
douze  onces  ;  c'eft-à-dire ,  qu’il  avoit  perdu 
huit  livres  cinq  onces,  qui  faifoient  la  qua¬ 
torzième  partie  de  fa  fubftance.  Il  reprit 
ênfuite  fa  vie  ordinairé  ,  &  au  bout  de  qua¬ 
tre  jours  il  avoit  regagné  quatre  livres  ;  ce 
qui  marque  qu’on  répare  facilement  ce  que 
le  jeûne  a  diflipé.  Il  avoit  fait  encore  de  pa¬ 
reilles  obfervations  fur  la  fai'gnèe  ,  que  feizc 
onces  de  fang  ,  par  exemple ,  fe  réparoient 
en  cinq  jours  dans  un  fujet  qui  n’étoit  nulle¬ 
ment  affoibli.  Il  refte  a  fçavoir  en  combien 
de  temps  fe  feroit  cette  réparation  dans  un 
,  malade,  &il  eft  clair  que  de  pareils  principes 
décideroient  la  grande  queftion  de  l’utilité 
Ou  du  danger  de  la  faignée  ;  mais  il  fautpout 
cela  un  fi  grand  nombre  d’expenences^  que 
la  vie  d’un  homme  n’y  fuffiroit  peut-être  pas, 
Hifl,  de  l^jîcad.  1 707,  Æle^e  de  M.  Do^ 
dart  ^  pag,  189. 

M.  Lemery  a  rapporté  qu’un  enfant  à 
PontarHer  en  Flanche- Comté  5  âgé  de  cinq 
Bb  ij 
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mois  ,  avoit  une  Tueur  preTque  continuelle  ^ 
8c  principalement  à  la  tête  ,  que  cette  Tueur 
donnoit  à  tous  les. linges  de  PenTant  une  fî 
Torte  teinture  bleue,  qidon  ne  la  pouvoit  ab- 
Tolument  ôter  avec  de  l’eau.  Hjfi,  de 
cad.  iqol  .pag.  54. 

SUR  LA  NOURRITURE. 

M.  Homberg  a  vû  une  Dame  âgée  d’en¬ 
viron  3  5", ans  5  qui  vécut. pluTieurs  mois  Tans 
prendre  d’autre  nourriture  ,  qu’environ  un 
demi-Tqptier  de  bouillon  maigre  par  jour, 
Bc  ne  bûvoit  qu’ environ  une  chopine  d’eau  , 
cuillerée  a  cuillerée  pendant  les  24  heures. 
Voici  donc  la  raiTon  qu’il  imagine  pour  ex¬ 
pliquer  ce  Tait.  La  nourriture  n’eft  necefTaire 
que  pour  réparer  ce  que  la  tranTpiration 
nous  Tait  perdre  de  notre  Tubftance.  Si  donc 
la  tranTpiration  n’eft  pas  abondante  ,  nous 
en  aurons  moins  beToin  de  nourriture.  Or 
il  peut  arriver  par  pluTieurs  accidens  parti¬ 
culiers  5  que  dans  certains  Tujets  il  ne  Te  Taffe 
qu’une  très-médiocre  diftipation  -de  la  Tub- 
ftance  par  la  tranTpiration,  comme  lorTqu’on 
fait  peu  d’exercice  ,  ou  lorTque  le  Tang  ne  Te 
poulTe  que  Toiblement,  Sc  en  petite  quanti¬ 
té  dans  les  parties  qui  doivent  être  nour¬ 
ries  ;  car  alors  l’ancienne  matière  nourri¬ 
cière  n’étant  déplacée  que  lentement ,  &  en 
petite  quantité,  il  ne  Te  fait  prcTque  pas  de 
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trânfpiration.  G’eft  à  peu  près  ce  qu’on  voit 
arriver  aux  viperes  enfermées  qui  vivent  un 
an  entier  fans  manger  ;  &  à  certains  animaux 
dans  les  pays  froids,  qui  dorment prefquc 
tout  Thiver  fans  prendre  de  nourriture  ,  8c 
fans  diminuer  confiderabîement  de  fub- 
ftance ,  parce  qu’ils  confervent  pour  la  plû- 
part  la  graiffe  qu’ils  avoient  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver.  Il  faut  expliquer  de  la  mê¬ 
me  maniéré  les  faits  extraordinaires  qu’on  a 
obfervés  en  ce  genre. 

ÜJte  fille  âgée  de  3  o  ans  ayant  été  renver- 
fée  par  une  charette  ,  une  des  roues  lui  paffa 
fur  le  corps  ,  &  lui  fit  une  contufion  dans  la 
région  du  dos  qui  répond  à  l’bnzieme  ver¬ 
tébré.  Cet  accident  lui  caufâ  des  crache¬ 
ments  de  fang  pendant  plufieurs  jours ,  8c 
parmi  le  fang",  elle  vOmifToit  quelquefois  une 
matière  femblabic  à  de  la  chair  hachée  fort 
menue.  Elle  fentit  enfuite  de  grandes  dou¬ 
leurs  par-tout  le  corps  ;  le  bras  gauche  de¬ 
vint  paralytique  ;  elle  perdit  abfolument 
l’appetit  ;  &  quand  elle  eûè  voulu  manger, 
l’orifice  de  l’éfophage  étoit  tellement 
bouché  qu’il  n’y  pouvoir  rien  palfer.  Avec 
cela  elle  ne  dofmoit  prefque  jamais  ;  mais  ce 
qui  paroîrra  incroyable ,  c’eft- que  dans  l’ef- 
pace  de  quatre  ans  elle  ne  mangea  tout  au 
plus  qu’une  demi-livre  de  pain  avec  un  peu 
de  fucre,  &  quelques  grains  d’anis  ,  Sc  elle 
B  b  iij 
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ne  bût  qu’environ  deux  verres  d'eau.  Elle 
fut  entr'autres  3  5  fcmaines  de  fuite  fans  boi¬ 
re  ni  manger  quoi  que  ce  foit ,  8c  comme  le 
bruit  d  une  mcdadie  fi  étrange  fe  répandoit 
dans  le  voifinage ,  un  Médecin  attiré  par  la 
curiofite  1  alla  voir.  Il  lui  trouva  un  peu  de 
fièvre  ,  mais  tout  le  corps  en  aflez  bon  état. 
Il  apprit  qu’elle  ne  rendoit  aucun  excre- 
ment ,  &  qu’elle  avoir  feulement  quelque¬ 
fois  de  petites  fueurs.  Lè  Médecin  témoin 
oculaire  de  cette  merveille ,  en  envoya  la 
relation  pour  être  inferée  dans  le  Journal 
des  Spvans  de  Paris.  Il  eft  perfuadé,  com¬ 
me  il  le  dit ,  que  bien  des  gens  révoqueront 
en  doute  la  vérité  d’un  fait  fi  inoui.  Mais  i! 
nomme  la  fille ,  fon  pays  &  fes  parens ,  afin 
que  ceux  qui  én  douteront  ^  s’en  informent 
eux  mêmes.  Car  la  liile*vivok  encore  quand 
il  fît  cette  relation,  8c  enfin  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence,  dit-il  encore  3  qu’il  y  eût  affezde 
raauvaife  foi  dans  tous  les  domeftiques  dé 
la  maifon ,  dans  la  malade  même  3  &  dans 
tous  fes  parens  ,  pour  attefler  ce  fait  com¬ 
me  ils  faifoient  fans  aucun  interet.  Au  rcfte 
ce  fait  n’eft  pas  fi  extraordinaire  qu’il  le 
croit ,  &  on  en  lit  de  femblables  dans  plu- 
lîeurs  Auteurs,  Journal  des  Sfav.  i588. 
jMars.  JVouv,  de  la.  Rep,  des  Lett,  1688. 
pag.  3  ^4. 

Une  chienne  danoife  pleine  8c  prête  à 
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mettre  bas ,  ayant  été  oubliée  &  enfertnee 
dans  une  maifon  de  campagne,  d’où  l’on 
s’en  retournok  à  Paris  ,  fut  retrouvée  au 
bout  de  41  j.ours  couchée  fur  un  lit, vivante, 
mais  ne  pouvant  fe  foutenir  ,  &  fans  aucun 
figne  de  rage.  On  ne  vit  aucun  refte  de  fes 
petits,  ni  de  fes  excremens  ;  elle  devoir  s’en 
être  nourrie  ,  8c  apparemment  aufîi  de  fon 
lait ,  8c  même  d’une  partie  de  la  futaine  d’un 
matelas  quelle  avoir  toute  rompue,  8c  de 
la  laine  du  dedans  qu’elle  avoir  toute  bou- 
leverfée.  On  lui  donna  de  la  nourriture ,  8c 
elle  revint  de  fon  extreme  langueur.  On  ra¬ 
conte  auQi  qu’une  chienne  avoir  été  fix  fe- 
mainés  fans  rien  manger ,  horfmis  la  paille 
d’une  chaife.  de  l’Jcad.  1706. 

Dans  un  tremblement  de  terre  arrive  a 
Naples  ,  un  homme  fut  quinze  jours  entiers 
fous  des  ruines  8c  ne  mourut  pas  Ae  faim. 
Ibfd.  pag,  6. 

SUR  LA  SALIVE. 

On  croyoit  autrefois  ,  ou  que  la  falive  ve- 
noit  du  cerveau  par  des  chemins  inconnus  ; 
ou  que  les  nerls  ou  bic'n  les  arteres  lui 
fervoient  de  véhiculé.  D’autres  croyoient 
qu’elle  venoit  d’un  certain  fuc  qu’ils  appel- 
loient  Rorifcre ,  porté  par  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques.  Enfin  Warton  le  premier  de  tous 
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en  découvrit  un  conduit.  Stenon  en  trou» 
va  un  autre.  Bartholin  en  découvrit  un- 
troifieme,  &  enfin  M.  Nuck  en  a  obfervé 
on  quatrième ,  il  en  fait  venir  l’origine  d’une 
glande  enfermée  ,  dans  le  crâne ,  &  il  en  pofe 
1  ouverture  auprès  de  la  fécondé  dent  mo^ 
iaire  de  delTus.  ^^£3  de  Leipf,  i58<r 

On  dit  que  la  falive  a  des  vertus  admira¬ 
bles  pour  gwerir  les  piquûres  des  ferpensi 
&  les  morfures  d’un  chien  enragé.  On  a 
remarque  qu’un  chien  ou  un  Igup  guérit  ai- 
iement  fes  bleffures ,  pourvu,  «qu’il  y  puifTe 
porter  fa  langue.  Il  cft  rapporté  dans  les 
Journaux  de  l’Academie  des  Curieux  de  la 
nature,  qu’une  femme  guérit  une  blelTure 
que  fon  fils  s’étoit  fait  â  l’œil,  en  léchant 
la  P  aie  tous  les  matins.  Il  y  a  des  gens  qui 

par  leur  falive  enlèvent  furement  les  taches 
des  habits  ,  fur-tout  des  habits  noirs  ,  quel- 
qu  enracmées  qu’elles  foient.  Mifcell,  €ur 
Decur.  //.  J  684. 

SUR  L’URINE. 

L’urine  en  general  eft  très-propre  à  plu- 
fieurs  maladies.  On  fçait  par  exemple  que 
1  urine  d’homme  nouvellement  rendue,  étant 
bue  &.  appliquée  extérieurement ,  foulage 
beaucoup  les  goutteux,  &  en  guérit  quel¬ 
ques-uns  ,  qu’elle  empêche  les  vapeurs  en 
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levant  les  obftruaions  ,  &  qn’elle  purge  par 
le  ventre.  Mais  entre  toutes  les  urines  ,  il 
paroît  que  celle  des  animaux-  qui  pailTent 
l’herbe ,  doit  être  preferée  pour  la  fanté , 
puifque  c^eft  proprement  un  extrait  des  par¬ 
ties  falines  des  plantes  que  ces  animaux  ont 
mangées.  Et  parce  que  la  vache  eft  un  ani* 
mal  humide  ,  melancholique ,  êc  pacifique, 
on  a  cru  que  fon  urine  participeroit  de  fon 
temperamment ,  8c  qu’elle  auroit  moins  d’a^ 
creté  que  les  autres.  Le  choix  de  l’urine  dé 
vache  n’eft  point  indiffèrent.  Celle  d’une 
vache  paifTante  vaut  mieux  que  celle  d’une 
vache  qu’ôn  nourrir  à  la  ville.  La  vache 
dont  on  reçoit  l’urine  ,  doit  être  plutôt 
jeune  &  graffe  ,  que  vieille  8c  maigre  La 
couleur  de  fon  poil  eft  entièrement  indiffe¬ 
rente.  La  faifon  la  plus  convenable  pour 
boire  de  l’urine  de  vache  ,  eft  le  Printemps 
ou  l’Automne.  On  en  prend. le  matin  à  jeua 
deux  ou  trois  verres  ,  à  un  quart  d’heure 
l’un  de  l’autre  après  l’avoir  palfee  par  un  lin<* 
ge:  on  fe  -promene  enfuite  ,  &  .on  avale  un 
bouillon  deux  heures  après  le  dernier  verrei 
On  en  continue  l’ufage  pendant  huit  ou 
dix  jours  -,  8c  p^us  long  -  temps  s’il  eft 
befoin.  Monfieur  Lemery  s’eft  fervi  avee 
beaucoup  de  fuccès  de  ce  remede  con-< 
tre  la  Ja«nifle  ,  les  Rhupiatifmes  ,  la  Goût-* 
te,  l’Hydropifie  5  les  Vapeurs  ,  la  Scia-» 
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tique^  &  PAftkme.  Mem,  dp  L\4cad,  1 70^» 

Sur  la  nourriture  du  Fœtus. 

Qnelqü.es  obfervations  femblent  prouver 
que  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  inere  ^  reçoit 
1  air  &  la  nourriture  ^  non  feulement  par  le 
cordon  ombilical,  mais  auffi  par  la  bouche. 
Mais  de  quelque  maniéré  que  foient  arrivés 
les  faits  qu  on  cite  fur  cette  matière,  ce  fyf- 
fteme  neft  gueres  vraifemblable ,  &  tant 
d^autres  expériences  appuyées  par  la  raifon 
même,  prouvent  que  Penfant  ne  fe  nourrit 
que  par  le  cordon  ombilical ,  qifil  n^  a  au¬ 
cun  lieu  d'en  douter.  Hifl.  de  l'Acad., 
J  "JO^.-pag. 

On  a  fait  voir  a  l'Academie  des  Sciences^ 
un  petit  chien  mort  qui  n’avoit  qu’un  œil 
fans  paupière ,  au  milieu  de  la  face ,  fans  nés 
ni  gueule.  Il  étoit  gros  &  bien  nourri.  11  moiv- 
rut  peu  de  temps  après  être  né,  fans  doute, 
parce  qu'il  ne  pouvoir  prendre  d'air.  Mais 
comment  en  recevoit-il  auparavant ,  fi  ce 
n’eft  pas  le  feul  cordon  ombilical.  Hift  de 
l  Acad.  170^.^^  43. 

O-n  a  vu  un  enfant  venu  à  terme  &  très- 
bien  nourri ,  qui  avoir  les  trous  des  narines 
&  de  la  bouche  entièrement  fermés.  Un  au¬ 
tre  fœtus  de  fept  mois  bien  nourri  ,  n'avoit 
ni  tête  ni  cou ,  &  la  partie  fuperieure  du 
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tronc  etoit  couverte  de  la  peau  comme  tout 
le  refte  du  corps.  Un  autre  vint  au  monde  au 
bout  de  huit  mois  fort  gras  auflfi ,  à  qui  feu¬ 
lement  la  tête  manquoit ,  Sc  la  partie  fupe- 
rieure  de  fon  cou  étoit  couverte  de  la  peau. 
Mem.  de  l’Acad.  i  70p.  pag,  i  6. 

Il  faut  conclure  de  ces  expériences,  que  le 
fœtus  ne  fe  nourrit  nullement  du  chyle  de  la 
Uiere  ,  mais  que  le  fang  de  la  mere  circule 
avec  celui  de  l’enfant ,  ou  plutôt  le  fait  cir¬ 
culer  avec  lui.  L’enfant  ne  refpire  pas ,  8c 
par  confequent  il  faut  que  la  mere  feule  ait 
le  principe  du  mouvement  du  Cang  de  l’un 
&  de  Tautre. 

SV  R  QV  E  L  QJV  ES  CORPS 

étrangers  trouves  dans  le  corps  humain» 

I. 

Un  homme  étoit  travaillé  d’une  fâcheufe 
difurie,  &  fe  plaignoit  d’une  pefanteur 
dans  les  reins.  Les  Chirurgiens  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  une  pierre  ,  lui  firent 
l’operation  ,  &  lui  tirèrent  de  la  veflie  une 
matière  toute  chargée  de  petits  graviers. 
On  la  lava  pour  fçavoir  ce  quo  c’étoit,  Sc  on 
vit  avec  étonnement  que  c’étoit  un  bout  de 
corde.  On  demanda  au  malade  s’il  ne  fe 
fouvenoit  point  de  l’avoir  avale  par  quel¬ 
que  accident  3  8c  il  répondit,  qu’en  bùvant , 
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il'  y  avoit  vingt  jours  ,  de  i  .■.u  d’un  puits 
avec  avidité,  il  avoit  fenti  je  ne  fçai  quoi 
de  defagreable  qui  lui  étoit  entré  dans  la 
gorge.  Voila  un  fait  embarraffant.  On  con- 
f oit.aifément  qu’une  corde  entre  dans  l’ef- 
tomach  ;  mais  comment  peut-elle  palTeY 
dans  les  reins,  Sc  de  là  dans  la  veffie  ?  Cela 
n  eft  pas  aifé  à  expliquer;  Le  fait  eft  rappor¬ 
ts  par  M.  Scaramucci ,  témoin  oculaire  8t 
Auteur  célébré,  u^^les  de  Leipf,  i6q6 

On  a  auffi  trouve  une  épingle  attachée  à 
1  uretere  droit  d’un  Gendarme  mort  à  Lille  • 
&  on  ht  dans  les  Obfervations-de  plufîeurs 
Me^decins  que  diverfes  perfonnes  ont  ren- 
^  des  tronlTeaux  de  cheveux  par  les  urines. 
B-artholin  rapporte,  qu’un' homme  ayant 
pris  des  pillules,  en  rendit  une  par  la  mê¬ 
me  voie.  Ces  Obfervations  font  croire, 
qu  on  ne  connoît  pas  encore  bienies  con¬ 
duits  par  lefquels-  l’uriné  fe  filtre  dans  là 
veffie ;.car  on  ne  conçoit^pas  que  ces  corps 
etrangers  puiffient  y  pénétrer  pâr  les  vaif- 
leaux  ordinaires.  On  a  auffi  trouvé  da^ns  les 
rems  d’une  Demoifelle  morte  en  Angleter¬ 
re,  une  coquille  dlefcargot  très  -  bien  for¬ 
mée,  &  qui  contenoit  dans  fa  cavité  une  ■ 
matière  ^mucillagineufe  &  fanguinoiente; 
M.  du  Verney  a  rapporté  à  l’Academie, 
qu  une  epingleavok  été  trouvée  dan^le-bras 
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d’un  homme  connu  par  fon  mérite  Sc .  fa 
grande  intelligence  dans  les  beaux  Arts, 
Elle  ctoit  dans  un  rameau  de  veine  qui 
feit  la  communication  de  deux  veines  plus 
grofiës  5  pofée  de  travers  par  rapport  au 
vailTeau  ,  la  pointe  -vers  le, bout,  des  doigts. 
Elle  étoic  très  -  fenfible  Sc  très-manifeibe. 
Celui  qui  la  portoit  dans  Ton  bras  ne  fe 
fouvenoit  point  de  l’avoir  $tvalée  ySc  onme 
crut  pas  impolTible  que  pendant  qu’il  dor- 
moit  5  elle  le  fût  enfoncée  infenfiblement 
dans  font  bras  ,  fans  faire  fortir  de  fang, 
Hifl.  de  l’ Acad.  i  702. ,2  5.  Tranf, 
FhiL  J  68^.  pa^.  1018. 

II. 

■  Un  Soldat  à  Coppenhague  ayant  mangé 
quelque  grains  d’avoine ,  ces  grains  lui  de¬ 
meurèrent  dans  l’eftomach  pendant  plu- 
Ceurs -mois.  "Durant  tout  ce  temps-là  il  fut 
fort  incommodé,  tantôt  de  la  fièvre,  tan¬ 
tôt  d’envies  de,  vomir,  mais  fur -tout  de  dou¬ 
leurs  avec  des  difpofitions  fcorbutiques  fur 
l’eftomacli.  .Comme  il  étoit  plus  tourmen¬ 
té  que  de.,  coutume  ,  le  Chirurgien  du  Ré¬ 
giment  lui  donna  un-remede  vomitif,  qui 
lui  fit  jetter  ces, grains  avec  plufieurs  autres 
matières  mauvaifes.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
furprenant ,  c’eft  non.  feulement  le  long  fé- 
jour  de  ces  grains  dans  l’eftomach,  mais 


^02  ObSE  R  V  ATI  O  ns 
qu’ils  y  ayent  pris  racine  &  germé  comme 
on  terre  ^  '  excepté  qu’ils  n’avoient  produit 
que  de  la  paille  fans  grains.  M.  de  BuilTie- 
re  5  qui  étoit  alors  à  Coppenhague  Chirur¬ 
gien  du  Comte  de  Roye  ,  en  écrivit  la 
relation,  de  Leipf  i6%6 p.  1^6^ 

III. 

Une  filleayant  parhazard  avalé  une  plu¬ 
me  ,  elle  fentit  une  grande  douleur^  &eut 
enfuite  une  tumeur  à  côté  du  larinx  ,  Sc  cet¬ 
te  tumeur  ayant  été  ouverte ,  la  plume  en 
fortit  aufll-tôt.  Les  Aéles  de  Leipfick  rap¬ 
portent  un  fait  prefque  femblable ,  d’un  jeu¬ 
ne  homme  qui  avoit  avalé  un  couteau  ^  Sc 
ce  dernier  paroît  beaucoup  plus  incroyable, 
mji  de  L'Aead.  iqoo.pag,  40.  Ades  de 
Leipf.  16^1. pap^,  ^02. 

SUR  LES  HYDATIDES. 

Les  Médecins  appellent  hydatides  cer¬ 
taines  tumeurs  compofées  d’une  membrane 
qui  contient  une  liqueur  limpide,  Sc  qui  par 
leur  grolfeur  Sc  leur  figure  relTemblent  allez 
aux  œufs  de  pigeons.  M.  Tifon  célébré 
Anatomifte  de  la  Société  de  Londres,  a 
propofé  fur  cefte  efpecc  de  velfie  des  con- 
jeélures  fort  nouvelles ,  qu’il  appuyé  par 
l’experience.  II  a  foupçonné  que  ces  hydati¬ 
des  étoiont  une  efpece  d’infeéles ,  qui  s’en-- 
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gendroient  dans  le  corps  des  animaux^  quoi¬ 
que  fl  c’en  eft  une,  elle  cil  étrangement  dif¬ 
ferente  de  toutes  celles  que  nous  connoif- 
fons.  Ce  qui  a  fait  naître  fes  premiers  foup- 
çons  fur  cela  ,  c’eft  qu’il  a  obfervé  que  les 
hydatides  font  renfermées  dans  une  mem¬ 
brane  5  mais  fans  y  être  attachées  ;  de  forte 
que  fi  on  coupe  cette  membrane  extérieure, 
l’hydatide  tombe  aufli-tôt,  confervant  tou¬ 
jours  fa  liqueur.  Secondement ,  il  remar¬ 
qua  qu’elles  avoient  une  efpece  de  cou  plus 
blanc  ,  plus  dur  que  le  refte  de  fa  fubftancc^ 
&  qui  paroifibit  avoir  un  orifice,  ou  une 
ouverture  à  fon  extrémité.  Enfin,  il  s’ap- 
perçût  que  ce  cou  avoit  quelque  mouve¬ 
ment  lorfqu’on  en  approchoit  une  chan¬ 
delle  allumée  ,  8c  qu’il  s’allongeoit  &-fe  ref- 
ferroit.  Mais  le  microfcope  acheva  de  le 
convaincre  ,  &  en  ayant  ouvert  quelques- 
unes  ,  il  y  diftingua  deux  fibres  fort  mincès, 
qui  fortoient  du  cou ,  &  qui  flottoient  dans 
la  liqueur.  Tranf,  Phil.  16^1.  p.  ^06. 

Ces.infeéles  caufent  des  coliques  dans  les 
inteftins  ,  comme  il  paroît  par  ce  que  dçs 
perfonnes  fujettes  à  la  colique  ,  ont  rendu 
par  les  felles  de  ces  corps  veficulaires.  On 
en  a  trouvé  aufîl  dans  le'  foye ,  &  dans  la 
veflle  même  ,  comme  M.  Tifon  l’a  obfôr- 
vé  ailleurs  ;  &  il  eft  à  prefumer  que  la  li¬ 
queur  dont  ces  veflies  font  pleines  ,  n’eft 
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autre  chofe  que  le  fuc  nourricier  lui-même^ 
car  quarul  on  la  inet  au  feu  ,  elle  prend  la 
-confiftence  d’une  gelée  épailîe  &, gluante. 

SUR  LES  VERS. 

Il  y  a  un  nombre  prodigieux  d’infeéles 
4‘épandus  dans  tous  les  alimens,  3c  il  ne  faut 
qu’un  eftomach  ou  un  four  propre  à  les  fai¬ 
re  éclore.  Ils  .pénétrent  encore  dans  notre 
corps  de  deux  maniérés  ,  ou  avec  l’air  que 
.nous  refpirons^  ou  par  le  toucher  feul  de 
certaines  chofes  quand  on  les  manie  fou- 
vent.  Ainfi  quand  pn  touche  des  infeéles,, 
qui  font  eux-rmêmes  couverts  d’autres  infec¬ 
tes  imperceptibles  3. ces  derniers  s’attachent 
i  la  peau  3  la  percent  5c  s’y  établiflent.  Les 
-vaiflèaux  -voifms  leur  fournirent  leur  nour¬ 
riture,  8c  la  liqueur  extravafée  &  changée 
en  pus ,  forme  des  pullules  Sc  de  la  galle. 
Aulîi  voit- on  que  ceux  qui  manient  fouver^ 
certains  infedes ,  comme  les  efeargots  Sc 
vers  à  foie  ,  ,,en  contfaélent  de  la  galle  aux 
mains.  Pour  ce  qui  ell  de  ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  interllins,  ou  les  autres  parties 
inferieures  du  corps  ,  ils  viennent  ou  des  ali- 
mens  ou  de  l’air,  8c  leurs  œufs  portés  dans  le 
.  corps  par.  ces  .voies ,  .font  fi,  petits  ,  qu’on 
conçoit  aifement  qu’ils  peuvent  fe  mêler 
avec  le  chyle,  avec  le  fang,  avec  le  lait  d’u.ne 
nourrrice ,  8c  fe  tranfinettre  ainfi  aux  en  fans. 

On 


SUR  l’Anatomie. 

On  appelle  Encéphaliques, ceux  qui  s’en¬ 
gendrent  dans  la  tête.  Ils  caufent  de  cruelles 
douleurs  ,  des  vertiges  ,  des  phrenefies',  Sc 
ordinairement  la  mort.  Il  y  en  a  de  diffe¬ 
rentes  efpeces  ,  comme  on  peut  voir  par 
les  obfervations  fuivantes. 

Une  femme  de  bonne  conftitution  à  Page 
de' 3  6  ans  ,  après  des  maux  de  tête  très-  vio¬ 
lons  accompagnés  de  convulfions ,  Sc  d’une 
infomnie  prefque  continuelle,  avec  des  de- 
lires  quilarendoient  tantôt  hebstée  ,  tantôt 
furieufe,  derefperant  de  guérir  après  quatre 
ans  de  remedes  ,  s’avifa  de  prendre  par  le 
nés  du  tabac  en  poudre ,  dent  elle  efpera 
quelque  foulagement.  Ellen’en  avoit  encore 
ufé  que  pendant  un  mois  ,  lorqu’un  matin 
après  avoir  éternué  avec  effort ,  elle  moucha 
un  ver  tout  ramaffé  en  un  peloton  parmi  un 
peu  de-  fang.'Elle  en  fut  fort  effrayée,  Sc 
guérie  dans  le  moment.  Le  ver  étoit  vi¬ 
vant,  ayant  fix  pouces  lorfqu’il  s’allongeoit, 
Sc  deux  feulement  lorfqu’il  fe  replioit  en 
ziczac ,  ce  qui  étoit  fa  figure  la  plus  ordi¬ 
naire.  Il  étoit  de  couleur  de  caffé  clair, 
convexe  par  deffus  Sc  plat  par.  deffous  , 
couvert  par  tout,horfmis  à  la  tête ,  d’écailies 
annullaires  ,  de  chacune  defquelles  il  Ibrto-it 
tant  à  droite  qu’à  gauche  j'ô  jpattes.-.Ilparoît 
par  là  ,,  que  ce  ver  étoit  de  l’efpece  des 
^Ctntipcdes,  îl  s’étoit  logé  dans  une  cavité 
Terne  L  Ce 
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<^u’on  appelle  Sinus  Frontal^  dans  fos  co— 
ronal  ou  il  étoit  replié  ;  &  là  douleur  qu’i! 
caufoit,  venoit  de  ce  qu’avec  fes  i  i  2  pattes, 
il  déchiroit  &  ébranloit  la  membrane  délica¬ 
te  qui  tapilTe  le  Sinus  Frontal.  FUJI,  de 
F  Acad.  1708.  pag.  42. 

Un  homme  qui  fouffroit  de  vioîens  maux 
<3e  tête ,  &  qui  ufoit  de  gomme  gutte ,  jetta 
par  la  bouche  vn  ver  plat ,  Sc  fut  parfaite¬ 
ment  guéri. 

Une  fille  fentoit  une  extreme  deman- 
geaifon  aux  yeux ,  qu’elle  avoit  fort  rouges 
&  enflammés.  Après  qu’elle  eut  ufé  de  tous- 
les  remedes  qu’on  avoit  pû  imaginer ,  quel¬ 
qu’un  lui  confeilla  de  faire  durcir  un  œuf,  & 
de  s’en  appliquer  le  jaune  encore  chaud. 
Elle  le  fit ,  &  ce  remede  ayant  fait  fortir  de 
deffous  les  paupières  quantité  de  petits  in- 
feéles  de  la  figure  de  lentes  ,  elle  fut  entiè¬ 
rement  guérie. 

La  femme  d’un  Chirurgien  de  Pari-s,  s’é¬ 
tant  fait  une  contufianàüu  pariétal',  du  côté 
gauche  de  la  tête,’  il  #y  forma  une  petite 
tumeur  de  la  grofleur  d’une  noifette  ,  qui 
«’enfloit  &  fe  defenfloit  par  intervalles.  Son 
mari  voyant  que  le  mal  augmemoit ,  &  étoit 
accompagné’  de  convulfions ,  de  vomifie- 
mens  ,  8c  d’infomnies  y  ouvrit 'la  tumeur  ^ 
$cy.  trouva  un  corps  dur '.-détaché'  de  la  tu¬ 
meur.  En  l’examinant  il  y  vit  un  petit  ani- 
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mal  refTemblant  à  une  écrcvifle  par  la  réte 
&  par  la  queue  ^  &  de  la  grofleur  d’un  gril¬ 
lon  fans  pieds.  Il  étoit  fitué  de  telle  maniéré, 
que  lorfqu’il  retiroit  fa  tête  en  fe  ramaflant 
vers  la  queue  ,  il  devoir  faire  élever  la  peau, 
Nohv.  de  La  Republ.  des  Lettr.  \  i6%6> 
pàg.  448. 

Les  Journaux  d’Allemagne  rapportent 
qu’une  petite  fille  qui  remuoit  continuelle¬ 
ment  la  tête  ,  &;  fe  la  frappoit  contre  t.out 
ce  qu’elle  rencontroit  ;  n’ayant  pas  été  fou- 
lagée  par  l’incifion  qu’on  lui  fit  furie  tempo¬ 
ral  ,  fut  enfin  trépanée  ,  &  l’on  trouva  pre- 
cifément  au-  delfous  de  l’os  un  petit  ver  de  là 
longueur  d’un  pouce,  &  de  la  grofleur  d’une 
chenille  ,  noir  par  la  tête ,  avec  deux  petites 
pâtes.  Enfin  ,un  homme  de  Laon  qui  s’étoit 
plaint  long-temps  d’une  douleur  de  tête  , 
étant  mort  à  l’âge  de  2  5  ans  ,  on  lui  trouva 
dans  la  tête  un  grand  ver  qui  lui  avoit  man' 
gé  une  bonne  partie  du  cerveau. 

Ce  n’efl:  pas  une  moindre  merveille  de 
trouver  des  vers  dans  le  cœur  &  dans  le 
poumon ,  que  d’en  trouver  dans  la  tête. 
Car  ces  parties  étant  dans  un  mouvement 
continuel  ,  femhleroient  devoir  en  être 
exemptes.  Mais  ils  fe  forment  ordinaire¬ 
ment  dans  iesinteftins  ,  Sc  il  y  en  a  de  diffe¬ 
rente  efpece.  La  plus  finguliere  &  la  plus 
dang^ereofe  efpece,  efi:  deceux  qu’on  nom- 
Cc  ïj. 
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me  Solitaires ,  qu’ils  font  toujours 

feuls  dans  le  corps  Ils  logent  dans  le  Pylore, 
(d’où  ils  .s’étendent  dans  toute  la.longueur  des  ’ 
inteftins^&  caufent  de  terribles  accidens  dans 
le  corps  ,  dont  ils  dérangent  toute  l’œcono-^  ■■ 
mie.  Les  fignes  les  plus  marqués  de  cette 
maladie  ,  font  une  faim  dévorante  ;  parcs 
que  ce  ver,  quand  il  eft  fort  grand  ,  épuife 
tonte  la  fubftance  du  corps,  en  fuççant  le 
chyle.  De  là  viennent  ces  foiblelTes  &  ces 
fièvres  étiques  ,  dont  on  ignore  la  véritable 
caufe.  Ce  ver  caufe  auffi.  quelquefois  des 
convulfions  épileptiques  ;  &  •  quoiqu’il  ne 
puifTe  pas  toujours  percer  un  homme  &  le 
faire  mourir,  il  lui  caufe  toujours  de  fâ-^ 
cheux  accidens.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  parti*- 
culier ,  c’eft  qu’il  naît  communément  avec 
nous  ;  on  l’app(  ne  du  fein  de  fa  mere,  &  on 
ne  trouve  point  de  pr.cautions  qui  en  pnifr- 
fènt  garantir-.  C  omme  d  naît  avec  l’homme3 
il  parvient  quelquefois  avec  lui.  à  une  gram 
dé  V'ieillefie  3  &  de  là  fa  prodigieufe  gran-* 
deur  parce  qu’apparemment  ils  croifTent 
toujours  ,  &c  n’ont  point  un  terme  fixe  d’acir- 
croilTenunh  On  en  a  v-û  de  differente  gran-*- 
deur,  mais  fur -tout  un  de  19  8  o  pouces,  c’eft-* 
à-dire ,  plus  de  27  toifes.  On  les  nomme 
,  parce  qu’ils  font  plats  comme  un  la-i 
cet;3  .une  Dame  qui  avoit  un  Ténia  ^  avoit 
foüvent  auparavant  rendu  par  les.  felles.  d&  . 
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pÆ-tits  Corps  blancs,  on  des  vers  qui  reflem- 
bloient  a  de  la  graine  de  courge ,  &  qu’on- 
nomme  par  cette  ra\fon  Cnc/irhitairs ,  ou 
Cuènrhitins Sc  la  plupart  des  Auteurs  re¬ 
gardent  ces  vers^  comme, les  avant-coureurs- 
d’un  7" enia^  ou  d’un  Solitaire,  Le  pere  de  la 
malade  avant  que  de  mourir  avoit  rendu  un 
ver  plat  Sc  fort  long ,  &  mourut  d’une  pieu-- 
relie;  &îl  eft  à  remarquer  qu’un  autre  ma-< 
lade,qui  en  a  jette  un  de  179  pouces,  avoit^ 
aufli  alors  la  pleur efie..  uédes  de  Leipf, 
l6d^.pai.  149.  Htfi.  de X Acad.  1709.;- 
31. 

Si  le  T enia  étoit  toujours  un  mal  hérédi¬ 
taire,  cette  circonftance  pourrôit  fervir  à 
expliquer  fon  origine ,  qu’on  ne  conçoit  pas 
trop  bien.  Car  puifqu’il  eft  à  prefumer  qu’ib 
vient  d’un  œuf,  comment 'cet  œuf  fe  trou¬ 
ve-t-il  dans  le  corps  d’un  homme  ?  S’il  s’eftf 
trouvé  dans  quelque- aliment,  s’il  y  eft  por-- 
té  par  l’air,  on  devroit  donc  voir  fur  ia  terre' 
des  Ténia  .Si'  l’on  n’en  a  jamais  vu  ;  an-; 
lieu  que  s’il  eft  héréditaire  ,  on  pourroitv 
concevoir  que  les  œufs  du  ver  fetrouvents 
mêlés  avec  la  femence  de  l’animal. 

On  a  VIL auiTi  un  Ténia  dans  une  tanches 
fort  grafle',  tout  femblable  à  ceux  qui  fe* 
trouvent  dans  l’horauae.  Hiji.  Àcaâ^K 
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un  lézard  des  Indes ,  qui  avoir  dans  la  par¬ 
tie  Tuperieure  de  l’eftomach ,  une  bourfe 
pleine  de  vers  vivans  ,  gros  &  longs  comme 
des  épinglés.  On  en  avoir  déjà  rrouvé  au- 
taur  dans  un  autre  animal  de  la  même  ef- 
pece.  La  même  chofe  fe  voit  aulTi  dans  les 
Tigres  ,  &  ce  n’efl  point  une  maladie  dans 
ces  fortes  d’animaux,  Htjî.  de  Ac^d, 
1703.^^^.  ^9,  Hiji.de  Acad.  1600. 
fag.  51. 

SVR  LES  PIERRES  QV  î  SE 
forment  dans  le  corps  humain. 

I. 

Une  Rcbgieufe  eut  pendant  dix-huit  ans 
une  tumeur  de  ventre  fi  prodigieufe,  qu’ou¬ 
tre  les  banacs  qui  lui  étoient  necelTaires 
pour  le  foutenir  ^  il  falloir,  quand  elle  vou- 
loit  marcher,  que  deux  Religieufes  mar- 
ehaiïent  en  arriéré  devant  elle ,  &  Taidaf- 
fent  à  porter  fon  fardeau.  Elle  mourut  â 
4P  ans,  &  on  l’ouvrit.  A  la  première  ouver¬ 
ture  de  la  peau  du  ventre,  il  fe  prefenta 
un  grand  fac  plein  de  quantité  de  corps ,  les 
uns  comme  des  pains  de  favon ,  les  autres 
comme  des  morceaux  de  chair,  les  autres 
comme  des  pierres  de  plâtre  couvertes  d’une 
membrane.  Il  s’y  trouva  auffi  trois  vef- 

>  pleines  en  partie  d’une  eau  jaune  &; 
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huilenfe  ,  &  en  partie  de  matières  aufli  du¬ 
res  que  des  pierres  j  comme  des  morceaux 
de  carreau  blanc  ,  dont  il  y  en  avoit  qui 
poiifloient  des  pointes  comme  des  mollettes 
d’éperon.  La  cavité  du  ventre  étant  ouverte, 
on  vit  les  boyaux  enveloppés  dans  un  autre 
grand  fac  rempli  de  corps  étrangers  ,  tout 
femblable  aux  premiers,  l’Acad, 

1710. 3p. 

II. 

On  a  trouvé  des  pierres  dans  la  propre 
fubftance  du  cœur  d’un  homme,  &  on  a  fait 
plufieurs  autres  Obfervations  femblables  , 
qu’il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer.  Mais  les  Ac¬ 
tes  des  Sçavans  deLeipficK,  rapportent  fur- 
tout  une  hiûoire  fort  finguliere  d’une  fille- 
âgée  de  2  5  ans  ,  qui  rendoit  par  la  bouche  ,, 
par  les  urines  &  par  les  felles^  des  pierres  de 
toutes  fortes  de  figures  &  de  couleurs ,  &  en 
fi  grande  quantité ,  qu’on  ne  pouvoit  conce¬ 
voir  d’où  elles  pouvoient  fe  former.  Son 
ventre  était  médiocrement  enflé ,  &  on  y 
entendoit  le  mêine  bruit  que  celui  de  plu- 
fieurs  pierres  qui  fe  choquent.  Pendant 
quatre  mois  elle  ne  but  ni  ne  mangea  quoi 
que  ce  foit;  &  nonobftant  cela,  elle  confer- 
va>to,u jours  un  tein  fort  frais.  Enfin,  apres- 
^voir  tenté  inutilement  toutes  fortes  de  re- 
meffea  ,.  on.  s’aviTa  de  bi  faire  avaler  jui?» 
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qu  a  trois  livres  d’eau  de  fontaine ,  oh  l’on' 
avoit  fait  fondre  du  fel  Polycrefte  ;  de  forte 
qwe  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  elle 
en  prenoît  fix  onces ,  &  après  chaque  prife^ 
on  lui  fermoit  la  bouche  avec  violence, 
pour  l’empêcher  de  vomir.  Ce  remede  réuf- 
ht ,  au  grand  étonnement  de  tous  les  Mé¬ 
decins  ,  Sc  fit  ce  que  ni  l’émetique  ,  ni  le 
mercure  n’avoient  pû  faire-  en  quatre  mois; 
Le  bas  ventre  fe  débaucha  avec  tant  de  vio- 
ence  ,  qu’on  craignit  une  rupture  au  fonde- 
ment,  &  cet  effort  fur  comme  une  dernière 
criie.,  qui  fauva  la  malade. 


III.. 

Un  homme  après  une  colique  violente  5 
eut  une  turneur  au  côté  droit  ;  &  comme  om 
crut  que  c  etoit  un  abfcès  ,  on  l’ouvrit  ;  mais^ 
on  fut  fort  furp-is  de  voir  fortir  parmi  du 
pus  Scff^autres  matières  ,  des  pierres  de  la 
figure  de  cachets  à  trois  faces  ,  &  d’une  cou¬ 
leur  tirant  fur  le  Bol.  Il  en  eft  fort!  jufqu 
lix  pendant  près  de  deux  mois.  Il  y  en  a  evi 
de  11  groffesy  qu’elles  ont  eu  de  la  peine  3 
palier  par  l’ouverture  ;  &  inême  celle  qui 
s  eftprefentee  la  derniere  ,  n’y  a  jamais  pâ 
Paffer.  &  ne  s’y  eft' plus  fait  fentir.  Ce^ 
pierres-  furnageoient'  fur  Peau-,  paroif- 
ioient-  de  la  même  nature  que  celles  qui* 
Se.  forment  a^ns  le  foye,  &  la.  veficule  dvt 

fiel;.. 
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Ecl.  M.  Litre  a  rapporté  cette  hiftoire  fur  la 
,  foi  d’un  témoin  oculaire.  Hifi^  de  L^Acad, 

l-jO^.pag.Q.^, 

SUR  LA  PIERRE. 

Le  baiit  fe  répandit  un  jour  ,  qu’un  en¬ 
fant  avoit  une  dent  d’or  3  &  tous  les  Phi- 
lofophes  de  ce  temps-là ,  mirent  leur  efprit 
à  la  torture  pour  trouver  laj-aifon  d’un  évé¬ 
nement  fl  ringulier,;mais  après  qu’ils  eurent 
bien  raifonné  ,  il  fe  trouva  que  l’enfant  au 
lieu  d’une  dent  d’or  .5  n’avcit  qu’une  dent 
do'  ée.  Au  contraire  ,  il  y  en  a  d’autres  qui 
cherchent  très  -  ferieufement  des  raifons  3 
pour  prouver  l’impoffibilité  de  certaines 
chofcs  5  dont  cependant  l’experience  leur 
démontreroit  l’exiftence,  s’ils  vouloient  fe 
donner  la  peine  de  la  confulter  avant  tou¬ 
tes  chofes.  Ariftote  alfure  que  de  tous  les 
animaux  ,  l’homme  feul  eft  fujet  à  la  pierre, 
&  Saumaife  très-habile  homme  d’ailleurs  j 
fe  met  en  tête  d’en  trouver  la  raifon ,  Sc 
s’engage  par  là  dans  une  infinité  de  mauvais 
raifonnemens  ,  dont  l’experience  l’auroit 
prefervé.  Car  il  eft  conftant  que  les  qua¬ 
drupèdes  font  fujets  à  la  pierre.  M.  Lemery 
a  montré  à  l’Academie  une  pierre  trouvée 
dans  la  veffie  d’une  cavalle ,  elle  étoit  de 
la  groffeur  d’un  médiocre  melon.  On  en  a 
trouvé  une  en  Angleterre  dans  un  cheval. 
Terne  I.  Dd 
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Elle  étoit  du  poids  de  quatre  livras  Sc  qua¬ 
tre  onces  5  de  la  grandeur  &  de  la  figure  à 
peu  près  d’une  tête  humaine.  Hifi.  de 
L'j^cad.  1700.  pdç,  41.  de  Leipfl 

1682.  344. 

Ce  cheval  appartenoit  à  un  Teinturier, 
qui  l’employoit  à  porter  fcs  étoffes.  Ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  ces  tein¬ 
tures  fraîches  qu’il  portoit  tous  les  jours , 
contribuèrent  à  la  génération  de  cette  pier¬ 
re  ?  Il  entre  dans  les  -teintures  beaucoup  • 
d’efprits  vitrioliques  ,  &  ces  efprits  ont  la 
vertu  dé  pétrifier  ,  comme  l’experience  le 
fait  voir  dans  plufieurs  endroits  en  Angle¬ 
terre,  où  le  vitriol  domine  ,  &  où  il  eft  or¬ 
dinaire  de  voir  des  coquilles  ,  du  bois  fec 
8c  des  pailles  pétrifiées.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ce  cheval  tous  les  Printemps  &  les  Autom¬ 
nes  devenoit  languiffant  &  fi  maigre,  fur- 
tout  dans  les  parties  pofterieures,  qu’à  pei¬ 
ne  il  pouvoir  marcher.  Huit  ou  dix  jours 
avant  qu’il  mourût ,  il  ne  rendit  aucune  uri¬ 
ne  ,  il  fe  rouloit  par  terre  ,  &  donnoit  tous 
les  fignes  d’une  douleur  violente  ;  &  ce  qu’il 
y  eut  de  plus  admirable,  c’efl:  que  pendant 
tous  ces  jours-là ,  il  refufa  conftamment  de 
boire  ,  comme  fi  l’inftinél  naturel  lui  avoit 
fait  connoître  que  l’eau  qu’il  boiroit  ne  fe- 
roit  qu’augmenter  fon  mal. 

Un  homme  attaque  d’une  violente  Ne- 
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pliretique ,  étant  affis  &  s’étant  baifTe  pour 
écrire  à  terre  en  s’amufant ,  vuida  dans  cet¬ 
te  fitnation  une  pierre  de  la  groifeur  d’une 
olive.  Sur  cet  exemple,  un  autre  attaqué 
duinême  mal ,  en  a  fait  autant  avec  le  mê¬ 
me  fuccès.  Hift,  de  L’ Acad,  1701, 
52. 

S  UR  L’EPILEPSIE. 

L’épilepfie  paroît  être  caufée  par  des  ob- 
•  ftruélions  ,  qui  empêchent  la  circulation  du 
fang  ;  d’ou  vient  le  mouvement  inégal  du 
fang ,  qui  étant  arrêté  entièrement  dans  fon 
cours,  fait  effort  pour  s’ouvrir  les  paffa- 
ges ,  &  c’eft  là  juftement  la  caufe  de  ces 
mouvemens  convulfifs  &  extraordinaires 
qu’on  voit  dans  les  épileptiques.  L’expe- 
rience  appuyé  auffi  ce  fyfteme  ;  car  on  a 
trouvé  dans  un  Epileptique  plufieurs  vaif- 
féaux  bouches  par  des  humeurs  gluantes  & 
epaiffes  ,  qui  dévoient  empêcher  la  circula¬ 
tion  libre  du  fang. 

La  racine  de  la  grande  valériane  fanvage 
mife  en  poudre ,  eft  un  excellent  fpecifique 
contre  l’épilepfie ,  &  plufieurs  expériences 
l’ont  prouvé.  Il  faut  la  tirer  de  terre  avant 
qu’elle  commence  à  montrer  fes  tiges,  c’eft- 
a-dire,  dans  le  mois  de  Mars  ;  &  après  avoir 
fait  fécher  fa  racine ,  on  la  réduit  en  pou¬ 
dre  ,  dont  on  donne  au  malade  une  demi- 
Dd  ij 
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cuillerée  dans  du  vin ,  de  Peau  ,  du  lait ,  ou 
quelqu’autre  liqueur  convenable.  Il  eft  bon 
d’y  difpofer  le  malade  par  quelques  purga¬ 
tions  j  ou  d’autres  préparations  lemblables. 
Le  malade  guérit  après  quelques  prifes  de 
cette  poudre,  &  rend  ordinairement  plu- 
lîeurs  gros  vers.  Mcm.  de  l' yîcad.  iyo6, 
pag.  3  3^. 

Un  Epileptique  quand  il  fentoit  venir 
fon  mal,  fe  frottoit  le  front  avec  la  main, 

&  renverfoit  fa  tête  en  arriéré  tant  qu’il  , 
pouvoit ,  en  l’appuyant  contre  une  muraille. 
Par  là  il  fe  garantifîbit  des  convulfions. 
Hift.  de  L'Acad.  iyo$.  pa^.^S. 

Une  fille  épileptique  ,  aux  premières  ap¬ 
proches  de  fon  mal ,  s  affeyoit  dans  une 
chaife  ,  y  demeuroit  immobile  fans  parole  , 
fans  fentimens ,  les  yeux  ouverts  ;  &  après 
qu’elle  étoit  revenue  ,  elle  ne  fe  fouvenoit 
nullement  d’être  tombée  dans  cet  état  j  fi 
elle  a  voit  commencé  un  difcours  que  fon 
accès  eût  interrompu,  elle  le  reprenoit  pre- 
cifément  au  même  endroit  ou  elle  l  avoit 
quitté ,  &  elle  croyoit  avoir  parlé  tout  de 
fuite.  Ihid. 

Il  y  a  des  Epileptiques  qui  rient  ,  qui 
chantent,  qui  danfent  ;  quelques-uns  même , 
fur-tout  des  femmes,  tiennent  des  difcours 
agréables ,  &  plus  ingénieux  qu’il  ne  leur 
appartient. 
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SUR  LA  RAGE. 

L’hydrophobie ,  ou  l’averfion  pour  l’eau 
qui  accompagne  la  rage ,  eft  une  des  plus 
étonnantes  circonftances  qui  puifient  fe 
joindre  à  une  maladie.  Quel  rapport  entic 
le  venin  qui  elb  entré  dans  le  fang  par  la 
morfure  d’un  chien  enrage  ,  Si  cette  hor-' 
reur  pour  les  chofes  liquides  ,  qui  en  1  end 
la  vue  infupportable  aux  malades  ?  Il  eft 
fort  vraifemblable  que  la  nature  de  ce  ve-- 
nin  eft  de  dÜToudre  la  partie  balfamique 
Si  nourricière  du  fang,  après  quoi  le  corps- 
ne  fe  nourrit  plus  ,  Sc  les  ^veines  defilchées 
faute  de  nourriture  ,  fo  reflerrenî;  Sc  ne  don^ 
nent  plus  un  pafi'age  aife  au  fang  ,  qu’elles 
devroient  recevoir  des  arteres.  Ce  fang  re¬ 
tenu  dans  les  arteres  trop  long-temps  ,  Sc 
en  trop  grande  abondance ,  y  eft  fans  celfe 
battu,  comprimé,  Sc  enfin,  fi  diffous  ,  qu’il 
ne  fe  coagule  pas  même  après  la  mort  a  l’air* 
froid.  D’un  côté  le  cerveau  8c  les  parties 
nerveufes  font  peu  humeélées  par  ce  fang  , 
comme  il  paroît  par  la  difleélion  des  cada-^ 
vres  ,  &  n’a  prefque  plus  que  des  efprits  , 
de  l’autre,  ces  efprits  s’envolent  vers  lé  cer¬ 
veau  en  foule,  8c  avec  une  rapidité  extraor¬ 
dinaire  ;  delà  les  convulfions  ,  8c  la  fureur. 
Le  fiége  de  l’aine  eft  en  feu  ;  8c  comme  les 
alimens  ne  palTent  plus  qu’avec  douleivr^ 
D  d  ii) 
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parce  que  Féfophage  eft  auffi  enflammé ,  & 
fljr  tous  les  alimcns  liquides  ^  qui  diflolvent 
les  fels  nuiflbles  enveloppés  dans  la  falive  , 
ou  dans  la  bile ,  ces  malades  doivent  avoir 
«ne  averfion  extrême  pour  les  alimens. 
JHiJl.  de  l’y^cad,i  ,  pag. 

On  a  auffi  obfervé  que  les  Hydrophobes 
ne  peuvent  reprder  un  miroir  ,  ni  rien  de 
tranfparent.  C^eft  peut-être  que  ces  objets  , 
qui  naturellement  font  une  impreffion  vive 
la  font  alors  for  un  cerveau  trop  tendu  & 
trop  allumé.  Ainfi  l’eau  &  les  liqueurs  qui 
font  tranfparentes  ^  &  ont  de  plus  du  mou¬ 
vement,  peuvent  inquiéter  des  organes  très- 
mobiles.  Mais  un  Auteur  célébré  en  donne 
une  autre  raifon  fort  ingénieufo.  Les  efprits 
dans  ces  malades  font  dans  un  grand  mou¬ 
vement  ,  &  agitent  eux-mêmes  violemment 
toutes  les  humeurs  du  corps,  &  for-tout 
la  bile ,  dont  les  fels  mêlés  avec  les  parties 
melancholiques  du  fang,  font  portés  avec 
rapidité  par  le  fang- même  au  cerveau,  Sc 
embarraffent  tellement  l«s  organes  &  le 
llege  de  l’efprit,  quhl  en  eft  troublé  ;  & 
offufqué  par  ce  concours  tumultueux  d’ef- 
prits  &  d’humeurs,  il  ne  voit  plus  que  té¬ 
nèbres.  Il  arrive  alors  aux  Hydrophobes  > 
ce  qui  arrive  à  ceux  qui  pafiTent  des  té¬ 
nèbres  a  ime  grande  lumière.  Lfofprit  eft  dans 
une  profonde  obfcurité ,  Se  tout  ce  qui  & 
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de  l’éclat,  comme  les  miroirs,  l’eaw  ,  &  les 
liqueurs  tranfparentes  ,  l’eblouit ,  &  fait  fur 
fes  organes  une  impreffion  qu’il  ne  peut 
fouffrir. 

M.  Tauvry  croit  que  les  remedes  chauds 
Bc  acres  font  très-mauvais  pour  cette  mala¬ 
die  ,  excepté  le  fel  marin  ,  qui  peut  en  quel¬ 
que  forte  entretenir  la  liai  Ton  des  parties 
du  fang.  11  a  remarqué  qu’un  Hydroph'obe 
fe  fentoit  toujours  foalagé  apres  avoir  vo¬ 
mi.  Mais  on  ne  peut  encore  que  conjeélH- 
rer  fur  les  remedes  que  cette  maladie  de¬ 
mande  ;  &  comme  elle  eft  toujours  mortelle, 
fi  on  n’y  fait  aucun  remede ,  il  eft  d’autant 
plus  permis  d’en  hazarder. 

On  a  obfervé  qu’une  femme  enragée  , 
ayant  été  faignée  jufqu’à  déiaillance  ,  liée 
fur  une  chaife  pendant  un  an ,  &  nourrie 
feulement  de  pain  &  d’eau ,  avoit  été  gué¬ 
rie.  On  a  guéri  plufieurs  autres  perfonnes 
en  les  faignant  au  front.  Un  homme  qu’on 
lia  à  un  arbre ,  &  fur  lequel  on  verfa  200 
féaux  d’eau  ,  guérit.  Une  jeune  fille  i  6  jours 
après  avoir  été  mordue ,  fut  baignée  dans 
un  grand  bain  d’eau  de  riviere  plus  ft'oidé 
que  chaude  ,  où  l’on  avoir  fait  düToudre  un 
boifleau  de  fel  ,  &  où  on  la  plongeoit  a  di- 
verffs  reprifes  ,  elle  perdit  peu  à  peu  l’hor¬ 
reur  qu’elle  avoit  pour  l’eau.  Enfuite  on  la 
fit  vomir,  &.  en  un  mois  elle  fut  parfaite- 
D  d  iiij 
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ment  guérie.  Quelqu’un  croit  que  de  l’eaQ 
falée. fur  la  plaie  ,  eft  auffi  un  bon  remede 
pour  cette  maladie.  Ihiâ.  &pag.fuiv. 

Un  jeune  homme  de  27  ans,  étant  em¬ 
porte  de  colere ,  &  n’ayant  pû  la  décharger 
fur  Ton  ennemi  ,  fe  vengea  en  quelque  fa¬ 
çon  fur  lui-même ,  en  fe  mordant  cruelle¬ 
ment  le  fécond  doigt  de  la  main.  Mais  cet¬ 
te  bleifure  eut  d’étranges  fuites.  Il  palTa  fort 
mal  toute  la  nuit  fuivante  ;  il  vomit  beau¬ 
coup  de  bile  verte  ,  &  ces  vomihemens  fu¬ 
rent  fuivis  de  frilTons,  &  d’une  fièvre  ar¬ 
dente.  Le  lendemain  il  eut  tous  les  fympto- 
mes  de  fhydrophobie ,  c’eft-à-dire  ,  une 
horreur  infurmontable  pour  les  liqueurs  ; 
&  toutes  les  chofes-  tranfparentes  ,  &  bien¬ 
tôt  apres  ,  il  devint  véritablement  enragé  , 
^  fl  furieux ,  qi;’^  peine  plufieurs  hommes 
pouvoient  le  retenir  dans  la  fituation  nécef- 
faire  pour  être  faigné.  La  faignée  lui  donna 
un  peu  plus  de  tranquillité  ;  mais  les  vomif- 
femens  le  reprirent  peu  de  temps  après ,  & 
après  avoir  jetté  beaucoup  de  bile  ,  il  mou¬ 
rut.  Ce  fait  eft  tout-à-fait  fingulier ,  & 
on  n  auroit  jamais  cru  qu’un  homme  pût 
fe  caufer  la  rage  à  lui-même.  On  a  auffi  ob- 
fervé  qu’un  coup  de  bec  d’un  coq ,  aéluelie- 
ment  aux  prifes  avec  un  autre  coq ,  avoit 
caufe  la  rage  &  une  hydrophobie  mortelle. 
JMifeelU  car,  nat,  cur,  i  7  o  (5, 
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'AÜes  de  Leipf  1702.  pag.  147. 

SUR  L’HYDRO  PISIE. 

M,  du  Verney  a  remarqué  dans  plufieurs 
Obfervations  qu’il  a  faites  fur  l’hydropific  , 
qu’il  étoit  dagereux  de  vuider  tout  à  la 
fois  ,  non  feulement  les  eaux  des  hydropi¬ 
ques  5  mais  encore  le  pus  répandu  dans  la 
poitrine ,  &  celui  des  grands  abfcès  ;  parce 
qu’une  fi  grande  évacuation  mettoit  les  ma¬ 
lades  en  danger ,  par  une  trop  grande  dif- 
fipation  d’efprits.  Les  anciens-  auteurs  ont 
ordonné  la  même  chofe  ;  mais  on  a  peu 
d’égard  aujourd’hui  ace  fage  précépté,  &  on 
vuide  le  ventre  des  hydropiques,  comme  on 
feroit  un  tonneau,  ce  qui  expofe fouvent  un 
malade  à  mourir  d’inanition.  Car  les  matiè¬ 
res  vuidées  contiennent  to^ijours  beaucoup 
d’efprits  &  de  parties  balfamiques  du  fang  , 
qui  fe  perdent  fans  pouvoir  fe  réparer  auffi- 
tôt  qu’il  feroit  nécelfaire  ;  parce  que  les 
parties  de  la  nourriture  font  en  difcorde. 
M.  du  Verney  veut  donc  qu’on  fe  ferve 
d’un  poinçon  fort  délié  ,  qu’on  interrompe 
&  qu’on  arrête  le  jet  de  temps  -en  temps-, 
qu’on  prefle  &  qu’on  bande  le  ventre  du 
malade  ,  &  enfin  qu’on  lui  donne  durant 
l’opération  quelques  gorgées  de  bon  vin  ou 
de  bouillon.  Me7n>  de  l'jdcad.  i  703.  p/^^o 
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Le  grand  nombre  d’hydropiques  qu’iî  a 
traités ,  lui  a  donné  lieu  de  connoître'  pref- 
qiie  furement  les  pronoftics  que  l’on  peut 
faire  touchant  l’hydropific  après  la  ponc¬ 
tion. 

lo.  Les  eaux  des  hydropiques  reflem- 
blent  ordinairement  a  de  la  tifanne  citronnée, 
&  font  un  peu  mucillagineufes  ,  d’une  odeur 
Hrineufe  ^  &  un  peu  falees.  Ce  font  en  gene¬ 
ral  les  moins  mauvaifes  ,  &  plus  les  eaux 
s’éloignent  de  ces  premières  qu’on  vient  de 
décrire  ,  foit  en  odeur ,  en  faveur ,  en  cou¬ 
leur,  ou  en  conlîllence,  moins  il  y  a  d’ef- 
perance  de  guérifon, 

2^.  Ceux  a  qui  on  vuidc  de  l’eau  à  peiî 
près  comme  de  l’eau  de  riviere ,  qui  ne  laif« 
fent  que  peu  de  fediment  après  l’évapo¬ 
ration,  meurent  pour  l’ordinaire.  Leur  ven¬ 
tre  s’enfte  en  peu  de  temps  ,  &  la  bouffiflure 
extérieure  augmente  &  durcit. 

3®.  La  mauvaife  odeur  des  eaux  eft  fuf- 
peéle.  Les  eaux  fanguinolentes  font  pareil¬ 
lement  a  craindre,  quand  le  fang  paroît 
avoir  féjourné  avec  la  liqueur ,  &  qu’il  efl 
noirâtre. 

4^.  Celles  qui  font  fort  hautes  en  couleur 
jaune  ou  rouge,  marquent  la  mauvaife  quali¬ 
té  de  la  bile.  Celle  oii  il  fe  trouve-  des  filets 
delepiploon,  en  marquent  la  fonte  &  la 
fuppuratioa,  &  que  le  malade  périra. 


SUR  l’A  natomie.  325 

5  Ceux  à  qui  les  urines  reftent  rouges  5 
briquetées  &  en  petite  quantité  après  la 
ponélion  ;  ceux  qui  deviennent  inquiets  , 
fans  caufe  manifefte  5  quoiqu’ils  ayent  etc 
foulages  5  périfleni  pour  l’ordinaire.  Tout 
de  même  de  ceux  dont  l’hydropifie  a  été 
précédée  de  la  jauniflfe  ,  fur-tout  fi  la  jau- 
nifle  fubfifte  durant  la  maladie ,  &  ceux 
dont  le  ventre  après  la  ponélion  grolïit  de 
nouveau. 

<5 O.  Quand  après  la  ponélion  ,  le  malade 
demeure  prefque  auffi  oppreffe  que  devant , 
cela  marque  qu’il  y  a  épanchement  dans  la 
poitrine. 

y  ® .  Quand  on  vuide  aux  femmes  des  eaux 
mucillagineufe,  on  doit  compter  qu’elles  font 
enkiftées,  &  elles  guériflent  très-rarement. 

8y.  Lorfqù’un  flux  de  ventre  continue 
après  l’opération  ,  le  malade  meurt  extrê¬ 
mement  fec  &  tendu  ,  &  on  doit  regarder 
cette  évacuation  comme  une  fonte  de  la 
,  fubftance  des  parties. 

Dans  ceux  à  qui  il  furvient  des  accès 
de  fièvre  marqués  par  des  friflbns ,  c’eft  or¬ 
dinairement  une  fuite  de  quelque  fuppura- 
tion  intérieure ,  ou  d’un  reflux  de  matières. 
Ces  friflbns  caufent  des  tiraillcmens  inter¬ 
rieurs  ,•  8c  en  même  temps  de  fi  grandes  dif- 
fipations ,  que  prefque  tous  les  malades  y. 
fuecombent.. 
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Un  Médecin  ayant  été  obligé  de  faire  faire 
ïa  ponction  d  une  jeune  fille  hydropique,  fut 
fort  étonné  de  voir  fbrtir  au  lieu  d’eau  ,  une 
matière  laiteufe.  Il  apporta  de  certe  liqueur 
à  l’Academie,  qui  l’examina  avec  foin  ;  8c  on 
trouva  qu’elle  avoir  en  effet  affez  la  couleur 
&  la  confiltence  du  lait,  &  même  un  pçu 
le  goût ,  excepté  qu’elle  étoit  plus  falée. 
Elle  moufioit  en  tombant,  &  s’élevoit  fur 
le  feu  comme  le  lait ,  mais  elle  étoit  plus  le- 
geie,  Sc  ne  fe  coaguloit  point  par  les  aci-^ 
des  ;  mais  par  le  fel  de  tartre.  On  vit  par  la. 
fuite  que  la  quantité  de  cette  liqueur  étoit 
auffi  etonnante  que  fa  nature  ;  car  tous  les 
quinze  jours  on  en  tiroir  treize  ou  quatorze 
pintes.  On  jugea  que  ce  devoir  être  l’eau 
ordinaire  des  hydropiques  ,  teinte  d’un  peu 
de  chyle  extravafé.  Hifi.  de  l^Hcad,  1 700. 

p.ii. 

SUR  L’HYDROPISIE  TYMPANITE, 

Cette  hydropifie  eft  ainfi  nommée,  parce 
que  dans  cette  maladie  le  ventre  eft  extre;- 
mement  tendu  &  enflé ,-  lorfqu’on  le  frappe 
il  raifonne  comme  un  tambour.  Les  Méde¬ 
cins  ne  conviennent  entr’eux  ni  de  la  caufe 
qui  la  produit ,  ni  du  fiége  ou  elle  refide  ; 
mais  M.  Littré  croit  avoir  en  main  un  affez 
grand  nombre  d’obfervations  ,  pour  établir 
enfin  le  vrai  fyfteme  de  cette  maladie. 
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Mjl-  de  l’Acad.  1  7  i  1  9- 

L’air  qui  entre  dans  notre  corps  par  l’éfo- 
pliage',  mêlé  aux  alimens,  après  avoir  fer¬ 
menté  dans  notre  cftoinach  &  nos  inteftins^ 
fe  dégagé  enfuite  des  matières  avec  lefquel- 
les  il  etoic  mêlé  ,  8c  remplir  les  cavités  des 
vifceres  ,  pour  les  tenir  dans  une  extenfion 
convenable  ;  car  fi  elles  étoient  entièrement 
vuides  8c  de  matières  grolTieres  8c  d’air,  le 
refTort  naturel  de  leurs  fibres  ,  qui  ne  de¬ 
mandent  qu’à  fe.contraélcr  ,  8c  leur  propre 
pefanteur  les  afTailTeroient.  Il  faut  donc 
qu’il  y  ait  équilibre  entre  la  force  de  l’air  , 
pour  étendre  l’eftomacb  Sc  les  intcftins  ,  Sc 
celle  des  vifceres  pour  fe  refferrer.  Si  la  for¬ 
ce  de  ces  fibres,  irritées,  fi  l’on  veut  par  quel- 
que'humeur  ,  devient  fuperieur  à  celle  de 
l’air  ;  alors  les  vifceres  fe  relîerrent ,  Sc  de  là 
les  vents  qui  forterit  du  corps.  Mais  fi  la  for¬ 
ce  de  l’air  eft  fuperieure  à  celle  des  fibre.s  3 
comme  il  peut  arriver,  lorfqu’après  une  lon« 
gue  maladie ,  le  fang  appauvri  d’efprits  n’en 
fournit  pas  aflez  à  ces  fibres,  pour  entrete¬ 
nir  leur  refibrt  ordinaire-;  alors  l’air  aug¬ 
mente  à  fon  gre  ,  pour  ainfi  dire ,  les  cavi¬ 
tés  qui  le  renferment  ;  8c  comme  par  la 
voie  des  alimens  il  entre  toujours  de  nou¬ 
vel  air  ,  8c  querle  refibrt  des  fibres  une  fois 
forcé  jufqu’à  un  certain  point ,  ne  fe  réta¬ 
blit  plus ,  l’enflure  peut  devenir  très  confia. 
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derable ,  &  quelquefois  prodigieufe.  M. 
Littré  a  vû  des  inteftins  gros  comme  la  cuif- 
fe  d’un  homme. 

Il  feroit  inutile  de  tirer  de  tout  ceci  des 
confequenccs  ;  que,  par  exemple,  Tonne 
doit  trouver  de  Tair  que  dans  Teftomach  5e: 
les  inteftins  :  que  Ton  en  doit  trouver  les 
membranes  très-minces ,  8e  fans  reflbrt  : 
que  la  pon5lion  ne  ferviroit  de  rien,  puif- 
qu’on  ne  la  feroit  qu’au  ventre  :  qu’on  ne 
doit  point  femir  de  fiuèluation  en  frappant 
le  ventre  des  Tympanites  ;  que  les  malades 
ne  reflentent  point  de  douleurs  dans  le  ven¬ 
tre  3  parce  que  le  cours  des  efprits  y  eft  in¬ 
tercepté,  &c.  Ces  confequences  font  elles- 
mêmes  les  faits  fur  lefquels  M.  Littré  a  éta- 
hli  fon  fyfteme. 

SUR  L’EMPHYSEME. 

Ce  doit  être  un  fpeélaclc  aflez  étonnant , 
qu’un  homme  gonflé  <l’air  par  toute  Tha- 
hkude  extérieure  du  corps  ,  &  cela  juf- 
qu’à  onze  pouces  d’épaifleur  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  enflés.  Cet  air  eft  renfermé 
fous  la  peau ,  &  remplit  principalement  les 
cellules  de  la  graiffe.  Cet  accident  s’appel¬ 
le  un  emphyfeme ,  &  il  arrive  lorfqu’un  air 
étranger  entré  dans  la  poitrine  par  une  blef- 
fure ,  8c  prefle  par  les  dilatations  du  pou¬ 
mon  J  3c  les  conjftriélions  de  la  poitrine,  8c 
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ne  trouvant  point  d’ouverture  ponr  s’échap¬ 
per  5  eft  obligé  de  s’infinuer  dans  les  chairs. 
Or  un  emphyfeme  caufé  par  la  plaie  du 
poumon  5  peut  occuper  toute  l’habitude  du 
corps  5  ainfi  que  l’a  vu  M.  Littré.  M.  Mery 
en  a  vû  un  femblable  ;  feulement  l’emphy- 
feme  avoit  épargné  la  plante  des  pieds, St  la 
paume  des  mains.  Hifl.  de  P  jicad,  1713, 

ï  5- 

SV  R  VN  ^SSOV  PISSEMENT 
extraordinaire. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans  eut  que¬ 
relle  avec  un  Charpentier,  pour  qui  il  avoit 
travaillé;  &  comme  ils  s’alloient battre ,  on 
les  répara.  Quelques  temps  après ,  il  apprit 
■'que  fon  ennemi  étoit  tombé  du  haut  d’un  bâ¬ 
timent,  &  s’ étoit  tué.  Cette  funefte  nou¬ 
velle  le  failît  ^  il  fe  profterna  le  vifage  con¬ 
tre  terre  ;  ftm  efprit  Sc  fes  fens  s’aflbupirent 
entièrement.  On  le  tranfporta  chez  lui ,  où 
il  ne  donna  les  deux  premiers  mois  aucune 
marque  de  mouvement,  ni  de  fentiment. 
Ses  yeux  furent  toujours  fermés ,  il  remuoit 
feulement  quelquefois  les  paupières.  Sa  ref- 
piration  cependant  étoit  toujours  libre  ,  fon 
poux  petit ,  mais  égal ,  &  en  quelque  fitua- 
tion  qu’on  mit  fes  bras  ou  fes  autres  mem¬ 
bres  ,  ils  y  demcuroient.  Pour  le  foutenir, 
on  lui  faifoit  avaler  quelques  cuillerées  de 
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vin  pur,  &  ce  fut  pendant  quatre  mois  fa 
feule  nourriture  ;  aufll  devint-il  maigre  Sc 
décharné.  Tous  les  remedes  les  plus  violens 
qu’on  lui  donna ,  n’eurent  d’autre  effet  que 
de  lui  faire  parler  un  jour  entier  d’affez  bon 
fens,  après  quoi  il  retomba  dans  fon  affou- 
pifTement,  Les  deux  derniers  mois  il  don- 
noit  par  intervalles  quelques  marques  de 
fentiment.  Il  commença  auffi  à  fe  nourrir  de 
bouillons  &  de  viandes  ;  mais  fi  on  le  levoit 
l’apréidînee  ,  on  le  trouvoit  dans  fa  chaife 
les  yeux  fermes  ,  fitué  de  la  même  maniéré 
qu’on  l’avoit  mis.  Enfin,  on  s’avifa  de  le  jet- 
ter  tout  d’un  coup  Sc  tout  nud  dans  un  bain 
d’eau  froide ,  pour  le  furprendre.  Il  ouvrit 
les  yeux  ,  regarda  fixement ,  ne  parla  point  ; 
mais  depuis  ce  temps-li,  il  fe  remit  peu  à 
peu  ,  Sc  parle  de  bon  fens  auiourd’hui. 
JÏ4em.'à>i  t’ ^cad.  I  703.  313. 

M.Homberg  lut  l’année  1  707,  à  l’ Acade¬ 
mie,  1  extrait  d’une  Lettre  de  Hollande,  con¬ 
tenant  l’hiftoire  d’une  léthargie  extraordi¬ 
naire.  C;ar  le  dormeur  dont  il  eft  parlé  ,  dor¬ 
mit  d’abotd  fix  mois  entiers,  fans  interrup¬ 
tion  ,  &  fans  mouvement  ni  fentiment.  Aa 
bout  de  fix  mois  ,  il  fe  réveilla,  s’entretint 
avec  tout  le  monde,  vingt-quatre  heures 
après  il  fe  rendormit.  Peut-être  dormit-il 
.encore  dans  le  temps  qu’on  en  fit  la  relation; 
on  n’a  pas  la  fuite  de  l’hiftoire. 


Ces 
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Ces  dormeurs  peuvent  être  mis  en  paral¬ 
lèle  avec  la  Marmotte  qui  dort  fix  mois  de 
l-année.  Cet  animal  pefant  de  fa  conftitu- 
tion  5  regorge  de  grailTe  quand  il  s  endord^ 

&  pendant  un  fi  long  fommeil  ne  prend  au¬ 
cune  nourriture. 

SUR  LE  F  ER-  CHAV  D. 

Il  y  a  une  maladie  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  le  Fer-chaud.  C’efl;  une  chaleur  in- 
fupportable  5^  que.  l’on  fe  fent  monter  de 
l’eiiomach  le  long  de  réfophage  iufqu’à  la 
gorge.  M.  lîomberg  dit  que  des  yeux  d’é- 
crevifie  pris  en  poudre  fans  autre  prépara¬ 
tion  ^  appaife  cette  douleur  fur  le  champ'. 
Elle  efï  apparemment  caufée  par  de  v-iolens  ' 
acides,  puifque  ces  alkali  terreux  y  remé¬ 
dient  fi  fiirement.  Ceux  qui  font  un  grand 
ufage  de  la  biere,  y  font  principalement  fur 
>jets.  Hifi,  de  Acad.  1708.  66, 

SV  R  VN  E  MALADIE 
particulière  aux  Enfàns. 

Les  enfans  font  quelquefois  attaqués  d’u-- 
■ne  maladie  ,  dont  les  Anciens  n’ont  point 
connu  la  caufe.  Ils  deviennent  maigres  Sc 
inquieîsû  ils: perdent  le  fommeil,  Sc  paroif- 
fent  fentir  dans  tout  le  corps  de  grandes  de.-  - 
inangeaifons;  Alors-fi  on  les  baigne.  ,  on'ap- 
|:^erçpit  comme  de  petits  boutons  de  poils  î 
Rome-  L.  -E-ee 
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qui  leur  fortent  de  la  peau ,  &  c’efl  là  juge¬ 
ment  la  caufe  du  mal;  car  ces  petits  boutons’ 
qui  ne  paroiiïent  être  que  des  poils  ferrés  Sc 
colles  enfemble  ,  font  de  petits  infeéies , 
qu’on  nomme  Crinones  ,  à  caufe  de  leur  fi¬ 
gure  5  ou  Comeàones  infantujn ,  parce  qu’en 
elTct  ils  rongent  la  chair  des  enfans.  Il  faut 
les  arracher  à  mefure  qu’ils  paroifTent  ,  Sc 
dès  que  cela  eft  fait^  l’enfant  eft  guéri.  Ces 
înfeéfes  vus  au  microfeope,  ont  une  figure 
£out-à-fait  bizarre ,  &  on  ne  connoît  point 
d’animal  ni  d’infeéle  à  qui  on  les  puilTe  com¬ 
parer.  de  Leipf  3  16. 

HISTOIRE  D^VNE  FILLE 
à  qui  des  Cornes  ponjferent  par  tout 
le  corps. 

Une  petite  fille  de  Waterfort^  nommée: 
Anne  Jackfon,  fournit  en  i  58  5',  un  exemple 
étonnant  des  accidens  incroyables  auf- 
quels  le  corps  humain  eff  fujet ,  &  qu’on  re- 
garderoit  xoinme  fabuleux  ,  s’il  n’étoit  at- 
tëfté  par  des  témoignages  irréprochables,. 
A.  l’âge  de  trois  ans,  il  lui  fortit  des  cornes 
de  plufieurs  parties  defon  corps  ;  &  la  hon¬ 
te  ayant  obligé  fa  mere  de  la  cacher  aux 
yeux  du  Public,  elle  la  nourrit  en  fecret; 
mais  ce  ne  fut  que  peu  de  temps ,  parce 
qu’elle  mourut ,  &  alors  fon  pere  qui  étoit 
extrêmement  pauvre,  fe  déchargea  fur  fa 
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foifiTe  du  foin  de  la  nourrir.  Dans  le  tcmp» 
que  cette  relation  fut  envoyée  à  la  Société 
de  Londres^  elle  avoit  treize  à  quatorze  ans, 
Sc  i  peine  cependant  pouvoit-elle  marchef. 
Elle  étoit  extraordinairement  petite  pour 
fon  âge  ,  prefque  ftupide  ,  parlant  d’une 
voix  bafle  5  8c  articolant  mal  fes  paroles. 
Les  corne.s  croiffoient  fur-tout  aux  jointures 
des  membres  ,  8c  elles  étoient  attachées  à  la 
peau  comnte  des  verues ,  aufquelles  elles 
relTembloient  par  leur  bafe ,  l’autre»  extré¬ 
mité  étant  plus  dure  &  plus  femblable  à  la 
corne.  Elle  en  avoit  une  à  l’extremité  de 
tous  les  doigts  des  pieds  8c  des  mains  ,  qui 
étoient  longues  de  deux  ou  trois  pouces  ,  8c 
qui  avoient  une  efpece  d’ongle  à  leur  raci¬ 
ne.  Elle  en  avoit  encore  d’autres  plus  pe¬ 
tites  â  toutes  les  jointures  des  doigts  ,  8c 
lorfque  celles-ci  tomboient  ,  il  en  reuaif- 
foit  d’autres  à  leur  place.  Toute  la  peau  des 
pieds,  4es  jambes  &  des  bras  étoit  fort  du¬ 
re  ,  &  le  devenoit  tous  les  jours  de  plus  en 
plus.  Elle  avoit  auTi  aux  genoux  ,  aux  cou¬ 
des,  &  generaleraent  à  toutes  les  jointures 
du  corps ,  autant  de  cornes  ,  dont  les  plus 
remarquables  étoient  celles  des  coudes,  qui 
étoient  tournées  &  façonées  en  cornes  de 
Belier.  Elle  en  avoit  même'  aux  feiTes  un 
grand  nombre,  mais  que  l’habitude  de  s’af- 
fuoir  av.ok  rendues-  plattes.  Enfin  elle  ej'. 

Ee  i'j  . 
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avoit  aux  aifielles  ,  aux  mammelles,  auprès 
des  deux  oreilles  ;  &  cependant  malgré  une 
maladie  fi  étrange ,  elle  mangeoit  Sc  dor-^ 
moit  bien  ,  &  s’acquittoit  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  naturelles ,  comme  une  perfonne  qui 
jouit  d’une  parfaire  famé.  Tranfa^l.  Phth 
J  68  J.  pag.  I  202. 

.  Toute  l’Italie  ,  la  France  &  la  Hollandes 
virent  avec  étonnement  il  y  a  environ  30 
ans  5  un  enfant ,  dont  tout  le  corps  ,  excepté 
la  tête,  étoit  couvert  d’écailles  5  dures  & 
rudes  ,  &  avoir  toute  l’odeur  de  poiffom 
L’enfant  étt)it  rré  dans  le  P^oyaume  de  ]\  am¬ 
ples  5  &  on  le  montroit  aux  Curieux.  uûEies 
de  Leipf.  î6%6:pag,  61^, 

SUR  LA  FLIC  A  DE  POLOGNE. 

.  Les  Polonois  font  fujets  à  une  maladie  qui 
efl:  inconnue  à  tous  les  .autes  peuples.  Les 
Médecins  la  nomment  Plica ,  8c  ce  font  les 
cheveux  qu’elle’  attaque.  Hs-fe  collent  les 
uns  fus  les  autres ,  s’uniffent  8c  s  entortillent 
enfemble  ;  8c  dans  cet  état ,  ils-  croiffent  ex¬ 
traordinairement ,  8c  defeendent  jufqu’a  la 
ceinture  quelquefois- de  tous  les  côtes  de  la 
tête,  Sc  (Quelquefois  d’un  côté  feulement.  Mi 

Connor  ,  Médecin  A nglois ,  qui  a  examiné 
cette  maladie,  avoue  qu’il  n’en  pas -aife  d’en 
expliquer  la  caufe  ;  8c  tout  ce  qu’on  en  peut 
dire  -,  c’elF'que  c’eft  une  efpece  de  goutte^., 
àmièPî  ége  eH; dans,  les  cheveuX3  mais  îL 
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dit  que  c’eft  une  erreur  d’attribuer  cet  ac¬ 
cident  à  la  négligence  des  Polonais  à  fe 
peigner  les  cheveux  ;  car  quelque  grande 
qu  on  la  fuppofe  ,  elle  ne  pourroit  jamais 
caufer  un  effet  fi  étrange  &  en  fr  peu  de 
temps  5  puifque  cet  accident  arrive  quel¬ 
quefois  en  une  feule  nuit;  C^eft  encore  ,  fé¬ 
lon  lui ,  une  fable  que  ce  qu’on  raconte,  que 
dans  cette  maladie  ,  le  fang  coule  des  che¬ 
veux  5  lorfqu’on  fe  les  coupe.  Il  a  vu  plu- 
fieurs  Perfonnes  en  Pologne,  qui  ne  man- - 
quoient  jamais  de  fe  lé*  couper ,  lorfque  cet 
accident  leur  arrivoit ,  &  l’avoient  toujours' 
fait  impunément.  Quelques  uns  cependant 
ont  affuré,  qu’après  s’être,  coupé  les  che¬ 
veux,  ils  avoient  eu  pendant  quelque  temps 
la  vùeirouble,  &  qu’il  leur  étoit  furvenu  des- 
douleurs,  8c  comme  des  contorfions  dans  les 
membres.  Cette  maladie  attaque  auffi  les 
chiens  ,  les  chevaux  &  les  autres  bêtes.  Les- 
Etrangers  mêmes  n’on  font  pas  plus  exempts 
que  les  naturels  du  Pays,  mais  ils  peuvent  le 
couper  les  cheveux  avec  moins  de  danger^ 
^^esf  de  Leipf,  1  700.  pag.  8  I . 

SV  R  L’effet  de  la  mvsiqve 

dans  les  maladies,  „ 

Tout  lé  monde  fç ait  que  lé  fon  desinftru- 
mens  de  Mufique ,  guérit  ceux  qui  ont  été 
pTqués  .de  UT.arenmle;  ^  nous  expliquerons 
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plus  en  détail  la  recepte  de  ce  remedç  ex^- 
traordinaire^  en  parlant  de  cet  inre(5îe  ;.nTais 
on  ne  connoilToit  point  d’autre-s  Malades  à 
qui  laMufiqire  pût  être  falutaire,  8c  on  ne  fe 
feroit  peut-être  jamais  avifé  de  le  penfer.. 
Voici  cependant  dés  guérifons  merveilleu- 
les  qu’on  doit  à  ce  remede ,  &  qui  doivent 
faire  compter  deTotmais  la  Mufique  entre  les 
fpécifiques  de  la  Medecine. 

Un  Mulîcien-5 grand  Compolîteur  ,  fut  at¬ 
taqué  .d’une,  fiévrp  continue  avec  des  redou- 
blemens  ,  &  enfin  le  feptiéme  jour  il  tomba 
dans  un  délire  très  violent ,  accompagné  dé¬ 
cris  3  de  larmes  ,  de  terreurs  ,  &  d  une  in- 
fomnie  perpétuelle.  Le  troifiéme  jour  de  Ton 
déliré  ,  dans  un  de  fes  bons  momens  ,  un  de 
ces  inftinéis  naturels  qu’on  dit  qui  font 
chercher  aux  aninaux  malades  les  herbes- 
dont  ils  ont  befoih  ^  lui  fit  demander  à  en¬ 
tendre  un  petit  Concert  dans  fa  chambre. 
Son  Médecin  n’y  confentit  qu’avec  peine. 
On  lui  chanta  les  Cantates  de  Bernier  ^  8c 
dès  les  premiers  accords  qu’il  entendit  j  fon 
vifage  prit  un  air  fereîn  ,  il  ver  fa  des  lar^ 
mes  de  plaifir  3  &  durant  tout  le  Concert 
fut  fans  fievre  ;  mais  dés  que  l’on  eut  fini  , 
il  retomba  dans  fon  premier  état.  On  con¬ 
tinua  l’ufage  du  même  remede  ,  &le  fuccè^ 
fut  toujours'  également  merveilleux.  Une- 
suit  n. ayant  auprès  de  lui  que  fa.Gai'de  ^  quii 
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lui  chantoit  un  miferable  Vaudeville  ,  if  en 
reffentit  quelque  effet.  Enfin  dix  jours  de 
Mufique  le  guérirent  entièrement ,  fans  au¬ 
tre  fecours  que  celui  d^une  faignée  au  pied  j 
qui  fut  fuivie  d’une  grande  évacuation. 
Cette  hiftoire  eft  très  véritable  ,  &  en  voi¬ 
ci  une  autre  qui  en  eft  comme  la  fuite. 
Hifi,  de  L'Acad.  i  ^oj.pag,  7. 

Un  Maître  à  danfer  d’Alais  ,  s’étoit  fa¬ 
tigué  pendant  le  Carnaval  de  1 7  08  aux  exer¬ 
cices  de  fa  ProfelTion  ,  &  en  tomba  malade. 
Il  eut  une  fièvre  violente  ,  &  une  léthargie  j 
donc  il  ne  fortit  que  pour  entrer  dans  un  dê^-^ 
lire  furieux  &  muet.'Un  hamme  qui  avoit  lit 
i’hiftoire  précédente  „dans  les  Mémoires  de 
FAcademie  des  Sciences  ,  efpera  lé  guérir 
par  le  même  remede,  c’eft  adiré  par  la  Mu- 
fïque.  H  le  propofa  au  Médecin  ,  qui  ne  déf- 
approuva  pas  fa  penfée  ,  mais  qui  craignir 
lé  ridicule  de  l’execution.  Un  ami  dû  Maî¬ 
tre  à  danfer  ,  qui  n’ avoit  pas  taii.t,dc  mê^- 
nagemens  à  garder  ,  prit  le  Violon  du  ma¬ 
lade ,  ^  lui  en  joua  quelque  ait.  On  .le  .crut 
plus  fou  que  celui  qu’on  gardoit  dans 
fon  lit  ;  8c  on  commençoit  à  le  charger 
d’injures-,  lorfqu’on  s’apperçut  que  le  ma¬ 
lade  fe  levant  fur  fon  féant ,  comme  un 
homme  agréablement  furpris  5  figuroit  avec 
les  bras- les  mouvemens  des  airs  ;  mais  corn— 
me.on  les;  lui.  retenoit  ^  il.  ne  pouvoit  niar- 


^^6  Observations 
quer  que  de  la  tête  le  plaifir  qu’il  reflTenîoit;- 
Peu  à  peu  ceux  qui  le  tenoient  éprouvant’ 
l’effet  du  violon ,  fe  relâchèrent  de  la  vio¬ 
lence  qu’ils  lui  faifoient.  Enfin  ,  au  bout' 
d’un  quart  d’heure  le  maFade  s’affoupit  pro¬ 
fondément  ,  &  eut  pendant  fon  fommeil  une" 
crife  qui  le  tira  d’affaire,  de  Acad: 

iqoS.  pag.  22. 

SUR  L’EFFET  DE  LA  BRULURE 

C’eft  dommage  que  le  hazard  ne  fe  mêle 
plus  fou  vent  d’être  Médecin.  C’efi:  lui',  fans- 
doute,  qui  a  appris  â  plufieurs  peuples  Bar- 
bar  es  à  fe  guérir  de  certains  maux  par  des 
brûlures.  Les  habitans  de  l’Ifle  de  Jova, 
quand  ils  ont  une  certaine  colique,  ou  mr 
cours  de  ventre  douloureux  ,  qui  eftmortel, 
fe  guérilfent  en  fe  brûlant  les  plantes  des- 
pieds  avec  un  fer  chaud.  S’ils  ont  un  pana¬ 
ris  au  doigt ,  ils  fe  le  trempent  dans  l’eau 
bouillante  a  plufieurs  reprifes ,  un  inflanr 
à  chaque  fois  ;  &  M.  Homberg  qui  eft  du* 
Pays ,  s’efE  guéri  d’un  panaris  de  cette  ma¬ 
niéré.  On  trouve  dans  les  Relations  quan-- 
tité  d’autres  maladies ,  que  des  Sauvages 
guériffênt  par  des  brûlures.  C’eft-  ainfi  que 
nous  -  mêmes  nôns  appliquons  ce  remede 
aus  chevaux,  aux  chiens  de- chaffe ,  ■ 

Mâis  .  notre  délcatelle  ne  nous  permet  pas- 
dienefaire  im  -grïinü'ufage.  Elle  n’a  pas'  fouf— 
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•fert  non  plus  que  Pon  fe  fervîr  long-temps 
en  Europe,  d’une  moufle  que  les  Elpagnols 
avoient  apportée  d’ Amérique,  &  qui  gué- 
riflbit  la  goutte ,  lorfqu’on  la  brûloir  fur  la 
partie  affligée  ;  &  il  faut  que  le  hazard  nous 
guérilTe  par  cette  voie  malgré  nous.  Hift.  de 
L’u^cad.  l  7o2>.  pag./^6. 

Une  Dame  avoir  des  maux  de  tête  con¬ 
tinus  ,  avec  de  grands  redoublemens ,  ac¬ 
compagnés  de  naufees  &  de  vomiflemens. 
Un  foir  qu’elle  fentoit  un  redoublement 
qui  s’approchoic  ,  elle  fe  regarda  dans  un 
•petit  miroir  de  poche,  &  le  feu  d’une  bou¬ 
gie  qui  étoit  auprès  d’elle  prit  à  fa  coeffure 
de  nuit ,  qui  étoit  de  toile  épaifle.  Elle  ne 
s’en  apperçutpas  d’abord',  &  elle  étoit  feu¬ 
le  ;  de  forte  que  le  feu  lui  brûla  tout  le  front 
&  une  partie  du  deffus  de  la  tête ,  avant 
qu’on  pût  l’éteindre.  Le  Médecin  qu’on  ap- 
pella  la  fit  faigner ,  8c  traita  la  brulure  à 
l’ordinaire.  Mais  le  grand  accès  qu’on  at- 
tendoit  ne  vint  point,  &  depuis  ce  temps- 
ià  elle  jouit  d’une  fanté  parfaite. 

Une  femme  qui  avoir  les  cuifles  enflées 
&  (^ouloureufes ,  trouvoit  du  foulagement  à 
fe  les  frotter  devant  le  feu  avec  de  l’eau-de^ 
vie.  Un  foir  le  feu  prit  à  cette  eau-de-vie, 
&  la  brûla  aflez  legerement  ;  elle  mit  quel¬ 
que  onguent  fur  la  brulure,  .&  pendant  la 
«uit  toutes  les  eaux  de  fes  jambes  8c  de  fes 
Tome  /.  Ff 
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cuiffes  5  qui  étoient  gonflées  ,  fe  vuiderent 
entièrement  par  les  urines.  Ibidem. 

HISTOIRE  DE  VIEILLESSES 
extraordinaires. 

M.  Mentzelius  ,  de  l’Academie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature  ,  rapporte  qu*il  vit  en 
I  6  6  (5^  à  (,  lèves,  un  homme  de  1 2  O  ans  ,  à 
qui  les  dents  croient  revenues  avec  de  gran¬ 
des  douleurs  deux  ans  auparavant,  &  qui  lui 
avoir  raconté  ,  qu’étant  à  la  Haye  à  l’âge  de 
I  I  8  ans,&  ayant  appris  qu’on  y  avoit  amené 
un  Anglois  encore  plus  vieux  que  lui,  &  que 
l’on  montroit  aufli-bien  que  lui  pour  de  l’ar¬ 
gent  ,  il  lui  avoit  rendu  vifite  ,  &  que  cet 
Anglois  lui  dit  ,  qu’à  la  eent  dix-huitiéme 
année  de  fa  vie ,  les  dents  lui  étoient  reve¬ 
nues  tout  de  nouveau.  Nouv.  de  la  Rep.  des 
Lett.  I  (58  J.  torn.  p.  i  op  i. 

Le  P.  Commire  Jefuite,  connu  par  fon 
rare  talent  pour  la  Poefie  ,  âgé  de  70  ans , 
étoit  chauve  ,  mais  de  fl  bonne  conftitution, 
qu’à  cet  âge  là  fes  cheveux  lui  revinrent,  Sc 
deux  nouvelles  dents  lui  percerent.  Hijl.  de 
P  Acad,  lyo^.p.  37. 

Un  Aumônier  du  Cardinal  Caraffe,  âgé 
de  5"  y  ans  ,  de  blanc  redevint  noir.  C’eft  M. 
Callini  qui  a  afluré  ce  fait ,  dont  il  avoit  été 
témoin.  Hifi.  de  P  Acad,  iy02,pag.  2^, 

On  rapporte  auffi  des  merveilUs  d’un 
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genre  tout  oppofé,  comme  ce  qui  fut  mandé 
àundeMxM.  de  l’Academie  des  Siences , 
qu’une  fille  de  CarcalTonc  à  l’âge  de  quatre 
ans  5  étoit  nubile  comme  une  fille  de  i  8  ans; 
&  ce  qu’on  lit  dans  lc4  Actes  de  Leipfick  , 
qu’un  enfant  âgé  de  fix  mois  ,  avoir  de  la 
barbe  au  menton ,  &  toutes  les  parties  du 
corps  formées  comme  un  homme  de  trente 
ans.  Hifi,  de  l’ Acad.  1708.^.  yi. 

SVR  DES  ^CCOVCHEMENS 
extraordinaires. 

Il  n’eft  pas  extraordinaire  de  voir  nahre 
des  enfans  après  neuf  mois.  Les  Médecin* 
ont  fait  de  femblables  obfervations  fans 
nombre  ,  &  il  y  en  a  qui  font  tout-  â-fai:  re¬ 
marquables.  S.  Bernard  rapporte  d’une  Da¬ 
me  de  qualité,  qu’elle  n’accoucha  qu’après 
I  (5  mois  de  groflelTe.  Harvée  rapporte  un 
pareil  exemple.  Croiroit-on  qu’on  a  vû  des 
femmes  n’accoucher  qu’apres  trois  5c  quatre 
ans  ?  Cependant  plufieurs  Auteurs  ont  fait 
de  femblables  obfervations  ,  qu’on  ne  peut 
raifonnablement  révoquer  en  doute,  quel¬ 
ques  incroyables  qu’elles  paroiflent.  Mai* 
cette  matière  fournit  encore  tant  d’autre» 
obfervations  extraordinaires  ,  que  je  pafTè- 
ro,i3  les  bornes  que  je  me  fuis  preferites  ^ 
fi  j’entreprenois  de  les  rapporter  toutes  ici  : 
&  il  y  en  a  qui,  quoique  vraies  peut-être^ 
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font  cependant  fi  incroyables ,  qu’elles  ré- 
volteroient  même  les  amateurs  du  Merveil¬ 
leux.  Car  dans  le  Merveilleux  même,  on 
veut  trouver  toujours  quelque  vraifem- 
blance,  &  la  nature  agit  quelquefois  par  des 
voies  fi  éloignées  de  nos  idees  5  qu  elle 
perd  toute  créance  dans  nos  efprits.  Je  me 
contenterai  donc  de  rapporter  quelques  oja- 
fervations  ,  que  j’ai  choifies  dans  le^  four- 
ces  d’où  j’ai  tiré  toutes  les  autres. 

I. 

Une  femme  d’ Aix  accoucha  de  quatre  fil¬ 
les,  qui  parurent  à  differens  termes.  Enfuite 
il  vint  une  mafie  informe,  &  puis  de  deux 
en  deux  jours  de  nouveaux  enfans  bien  for¬ 
més  ,  tant  garçons  que  filles  ,  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  cinq  ;  de  forte  qu’en  tout  il"  y  en 
avoit  neuf,  fans  compter  la  mafie.  Ils  étoient 
tous  vivans ,  Sc  furent  baprifes  ou  ondoyes. 
L’hiftoire  de  la  fameufe  Comtefie  de  HoE 
lande  ,  qui  accoucha  ,  dit-on  ,  de  300  en- 
fans  .  fi  petits  qu’ils  tenoient  tous  dans  un 
baffin,  feroit  bien  plus  mervei'deufe.  Aufii 
n’a  t-elle  pas  l’air  d’une  hiftoire.  tlift.  de 
rAcad,  110^.  pag.  22. 

IL 

M.  Olivier ,  Médecin  de  Breft  ,  écrivit 
à  un  de  fes  amis,  qu’une  femme,  qui  fe 
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croyoit  greffe  de  fept  mois ,  accoucha  d’un 
plein  plat  d’œufs  ,  attachés  les  uns  aux  au¬ 
tres  par  de  petits  filets  ,  en  forme  de  grap¬ 
pe  de  raifins.  Ils  étoient  de  differentes  grof- 
feurs  J  depuis  celle  d’une  lentille,  jufqu’à 
celle  d’un  pigeon.  Il  en  ouvrit  plufieurs  ,  Sc 
ils  parurent  compofes  d’une  peau  affez  du¬ 
re ,  qui  contenoit  une  liqueur  vilqueufe 
femblable  au  blanc  d’œuf  des  oifeaux. 
JSfoHV.  de  la  Rep,  des  Lett.  1684.  torn,  2, 
pag.^27. 

Une  femme  de  Nifme, âgée  de  yo  ans; 
Sc  qui  depuis  2  5  ans  avoit  un  ulcéré  â  la  ma¬ 
trice  ,  avec  tous  les  fymptomes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  maladie  ,  fut  tout  à  coup  fai- 
fie  de  violentes  tranchées ,  dont  elle  fouf- 
frit  cruellement  pendant  trois  femaines , 
Sc  qui  lui  caufoient  des  convuirions,avec  un 
tranfport  au  cerveau.  Au  bout  de  ce  temps- 
H  ,  elle  fe  délivra  par  l’anus  de  12  ou  r  3 
petits  os ,  qui  paroiffoient  être  dans  leur 
entier  ,  8c  dans  leur  proportion  naturelle.  Ce 
qu’ils  avoient  de  plus  particulier  ,  c’étoitj 
leur  figure  ;  car  ils  ne  reffembloient  a  au¬ 
cun  os  d’homme ,  ni  d’aucun  autre  animal. 
u45ies  de  Le/pf.  1  6S  pag.  220. 

IV. 

En  Turin^e  près  de  Naumbourg  ,  une 
Ff  iij 
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femme  accoucha  d’une  fille  qui  fe  portoit 
fort  bien  ,  a  u  e  enflure  diiventre  près,  ouf 
parut  extraordinaire.  Au  bout  de  huit  jours  , 
elle  fut  laifie  de  tranchées  violentes  &  ac¬ 
coucha  d'une  fille ,  &  eut  enfuite  tous  les 
accidens  qui  arrivent  aux  femmes  accou¬ 
chées.  Cette  nouvelle  fille  étoit  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt  ,  &  parut  tellement  vivan¬ 
te  ,  qu  on  ne  fit  point  fcrupule  de  la  bapti- 
1er  ;  elle  mourut  le  lendemain  avec  fa  mere 
Ces  exemples  font  rares  &  paroilTent  in¬ 
croyables.  Pour  moi  ^  j’avoue  que  je  ne  m’y 
rends  pas  volontiers.  Bartholin  cependant 
en  rapporte  un  femblable,  &  fur  le  témoi¬ 
gnage  du  Jefuite  Efpaglol  Jean-Eufebe  de 
Kieiemberg  ,  il  fait  mention  dïine  jument 
en  Efpagne,  qui  fit  une  mule  pleine  d  une 
autre  mule.  Un  autre  Auteur  Efpagnol  par¬ 
le  auffi  d’une  femblable  jument,  ou  peut-être 
de  la  même,  &  c’eft  une  tradition  afiez  conf- 
tante  parmi  les  Hiftoriens  de  la  Nature, 
que  les  rats  femelles  naiflent  fouvent  avec 
des  petits  dans  le  corps.  Le  même  Bartho¬ 
lin  rapporte  que  le  Roy  de  Dannemarck  lui 
montra  dans  Ton  Cabinet ,  un  œuf,  au  mi¬ 
lieu  duquel  il  y  en  avoit  une  autre  bien  for¬ 
me.  On- a  auffi  trouvé  un  citron  entier  dans 
un  autre  citron.  Nouv.  de  la  Rep.  des  Lett. 

J  6%<^.pag.  1092  ^1093.  Les  jiEies  de 
Leipf.  rapportent  un  fait  femhiahle  ,1683. 

p^2Zl. 
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V. 

On  lit  dans  les  TranfaaiQns  Philofo- 
phiques  ,  une  relation  d’une  femme  qui  ren¬ 
dit  par  le  nombril  la  plus  grande  partie  d’un 
fœtus  5  qui  s’étoit  pourri  dans  la'  matrice, 
Tranf.  Phil.  1702.  num.  275. 

SUR  DES  MONSTRES. 

I. 

Les  Aéles  de  Leipfick  font  mention  d’un 
monftre,  qui  naquit  a  Rome  en  1  69  l  .C’é- 
toient  deux  fœtus  humains ,  qui  n  avoient 
qu’une  feule  tête ,  le  refte  des  deux  corps 
étant  réparé  jufqu’à  la  poitrine  ,  où  ils  com- 
mençoient  à  s’unir  enfemble.  L’Auteur  qui 
rapporte  ce  fait ,  prétend  en  tirer  des  con- 
féquences  contre  le  fyfteme  de  la  génération 
de  l’homme  par  les  œufs  ;  mais  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  deux  œufs  y  ou  deux  foetus 
dans  leur  première  formation ,  peuvent  fe 
coller  l’un  à  l’autre,  après  quoi  les  liqueurs 
qui  doivent  les  nourrir ,  leur  étant  deve¬ 
nues  communes  ,  elles  abandonnent  dans 
l’un  ou  dans  l’autre  certaines  routes,  où  elles 
couleroient  trop  difficilement  ;  ce  qni  fait 
abfolument  périr  certaines  parties  dans  l’un 
des  deux.  C’eft  le  hazard  de  la  rencontre 
des  fœtus  ,  &  de  la  direélion  des  vaifleaux 
F  f  iiij 
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qui  les  détermine  à  prendre  ,  ou  à  quitter 
certains  chemins  ;  &  comme  ce  hazard  eft 
capable  d^une  infinité  de  direélions  differen¬ 
tes  ,  c  eft  une  clîofe  infinie  que  ces  fortes  d& 
monftres. 

II. 

Un  Auteur  qui  a  imprimé  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle  de  Boheme ,  dans  la  defeription  qu’il 
fait  des  differentes  chalfes  ufitées  dans  ce 
pays-la,  rapporte  que  dans  une  de  ces  chaf- 
fes  ,  on  prit  une  fois  un  lièvre  monftrueux, 
ou  plutôt  deux  lièvres  mis  enfemble  par  le 
dos ,  de  maniéré  que  quand  ils  vouloient 
marcher ,  il  falloir  que  l’un  portât  l’autre. 
Il  y  avoir  toujours  entr’eux  une  parfaite  in¬ 
telligence.  Quand  l’un  avoir  mangé ,  il  laif- 
foit  manger  l’autre ,  &  prenoit  fa  place. 
S  ils  etoient  pourfuivis ,  ils  fuyoient  tour  â 
tour ,  Sc  parrageoient  entr’eux  la  fatigue. 
Leurs  intérêts  en  effet  ètoient  communs,  Sc 
la  Nature  leur  avoir  donné  le  fentiment  du 
befoin  qu  il  avoient  l’un  de  l’autre  pour 
leur  confervation. 

III. 

On  a  trouvé  dans  une  Riviere  d’Allema¬ 
gne  un  monftre  ,  dont  un  Phyficien  envoya 
la  defeription  aux  Sçavans  de  Leipfick.  C’é- 
toit  un  veau  dans  prefque  toutes  fes  parties^ 
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îaormis  la  tête  qui  étoit  d’homine.  Cette 
tête  humaine  étoit  dans  Ta  partie  fuperieure 
terminée  en  corne  obtus.  Le  front  étoit  fort 
élevé  ,  les  yeux  étoient  fermés  ,  le  nés  étoit 
plat  5  &  manquoit  d’une  narrine  ;  les  oreilles 
étoient  Retires  comme  celles  d’un  chat.  Il 
avoit  la  bouche  béante ,  &  on  y  voyoit  deux 
rangs  de  dents.  Le  menton  n’avoit  rien 
d’extraordinaire,  finon  ,  qu’il  etoit  couvert 
d’une  efpece  de  barbe  de  chèvre.  Les  deux 
pieds  de  devant  étoiem  d’un  veau  ,  ceux  de 
derrière  avec  la  queue  etoient  de  cochon. 
Toute  la  peau  de  ce  monftre  ,  qui  étoit  fe¬ 
melle  ,  étoit  rafe  &  noirâtre  j  mais  la  puan¬ 
teur  horrible  du  cadavre,  ne  permit  pas  de 
l’ouvrir,  pour  en  examiner  les  parties  inté¬ 
rieures. 

IV. 

M.  Litre  a  fait  voir  un  fœtus  humain  ^ 
qui  avoit  au  derrière  de  la  tête  une  efpece 
de  bonnet ,  comme  les  petits  Laquais  qu’on 
appelle  Dragons.  Il  n’avoit  que  la  bafe  du 
crâne,  ////?.  de  l' Acad,  i  "‘jOO.pag,  43^. 

V. 

Mais  voici  un  autre  fait  extraordinaire , 
où,  fi  je  l’ofe  dire  ,  la  Nature  paroît  s’être 
étrangement  méprife.  C’eft  un  homme  ou 
une  femme  3  car  on  ne  fçait  lequel  des  deux 
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il  faut  dire,  puifque  c’eft  tous  ies  deux  à  la 
fois  ;  c'eft-à-àre ,  un  hermaphrodite.  Cela 
n’eft  pas  nouveau  dans  plusieurs  infeéfes, 
comme  les  vers  &  les  differentes  efpeces  de 
Kmaces;  mais  dans  fefpece  humaine,  c’eft 
une  chofe  inouie.  Cet  hermaphréHite  ne 
dans  un  Village  près  de  Touloufe ,  paffa 
pour  une  fille  ,  &  reçut  au  Baptême  le  nom 
de  Marguerite.  Son  pere  nomme  Malaufe  , 
etoit  pauvre  ;  Sc  comme  elle  étoit  malade , 
il  la  fit  mettre  à  PHôpital  de  S.  Jacques  de 
Touloufe.  Elle  avoir  alors  2  i  à  22  ans,  & 
elle  avoir  la  taille,  le  fein  ,  &  toutes  les  appa¬ 
rences  d^une  fille.  Mais  réellement  elle  ap- 
partenoit  plus  à  l’autre  fexe  ;  car  quoiqu’elle 
parut  les  avoir  tous  deux  réunis  en  elle , 
les  Médecins  ayant  jugé  qu’elle  ne  pouvoir 
faire  ufage  que  du  fexe  mafcuKn ,  les  Grands 
Vicaires  du  Diocefe  l’obligerent  de  pren¬ 
dre  1  habit  d’homme  ,  &  lui  donnèrent  le 
nom  d’Arnoul  Malaufe.  Cette  hiftoire , 
quoique  très  avérée ,  n’eft  pas  contraire  air 
fenriment  de  Naudée,.  qui  a  avancé  qu’on 
n  a  jamais  vu  de  parfaits  hermaphrodites. 
Trar7f,  F  ht  lof.  i6%6.pag.  282. 
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I. 

Dans  les  Journaux  de  EAcademie  des 
Curieux  de  la  Nature  ,  on  lit  qu’on  trouva 
dans  un  bœuf  l’artere  du  poumon  convertie 
en  os.  Nov.  de  la  Rep.  des  Lettr,  1685. 
pag.  I  I . 

Les  mêmÀ  Journaux  nous  apprennent  5. 
que  la  chaleur  peut  fe  conferver  dans  un  ca¬ 
davre  pendant  3  ou  4  jours  ,  &  rapportent 
l’exemple  d’un  homme  de  7^  ans  ^  dont 
le  corps  ne  fe  refroidit  entièrement  que  le 
cinquième  jour  après  fa  mort  ;  malgré  le 
grand  froid  qu’il  faifoit  alors.  La  gangrène 
qui  étoit  dans  les  inteftins  3  contribua 
fans  doute  à  cette  longue  chaleur.  On  a 
auffi  obfervé  ,  que  le  corps  des  hydropiques 
demeure  chaud  quelquefois  jufqu’au  troi- 
fiéme  jour.  Ce  n’etl:  pas  dans  le  fond  fi  fur- 
prenant  ,  que  de  voir  des  plantes  ,  qui  après 
avoir  été  arrachées  de  terre  ,  ne  laifTent  pas 
de  vegeter  pendant  un  alfez  long  temps, 
MiJcelL  cur,  1685. 
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III. 

M.  Boyle  rapporte  ,  qu’il  avoit  oui  dire  à 
un  célébré  Médecin^  quil  avoit  guéri  la 
fille  d  un  Seigneur  de  la  Cour,  d’une  tumeur 
ecrouelleufe  ,  en  lui  appliquant  fur  la  tu¬ 
meur  la  main  d’un  homme ,  mort  d’une  ma¬ 
ladie  lente.  A^ouv.  de  la  Hep.  des  Lett-, 
l  6B6.  pag.  1178. 

IV. 

D  eux  perfonnes  que  M.  Lemery  connoif-l 
foit ,  ayant  demeuré  pendant  cinq  ou  fix 
heures  d’un  temps  fort  chaud  ,  dans  un  heu 
ou  il  y  avoit  beaucoup  de  rofes  pâles  ,  fu.- 
rent  purgés  pendant  douze  heures,  avec  tant 
de  violence  par  haut  3c  par  bas  ,  qu’ils  Cru¬ 
rent  en  mourir.  Ils  fentoient  une  huifieur 
qui  tomboit  abondamment  de  la  tête ,  & 
c’étoit  apparemment  que  les  parties  vola¬ 
tiles  des  rofes  ,  avoient  pénétré  les  glandes 
du  cerveau ,  8c  en  avoient  dilTous  la  pituite 
qui  defcendoit  dans  i’eflomach.  Hifl,  de. 
l’ Acad,  I  57. 

V. 

M.  Littré  a  obfervé  plufieurs  fois,  que 
des  hommes  qui  avoient  les  palTages  de  !’«- 
nne  bouchés  ,  la  rendoient  par  le  nombrih, 
Mifl ,  de  l' A cad,  1701.  pag,  2  3 . 
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VI. 

Un  home  d’Orléans,  âgé  de  45  ans, 
d’un  teniperamment  affez  robufte,  d’un  poil 
r.oir  5  Sc  fort  velu  par  tout  le  corps ,  ayant 
pris  pour  quelque  incommodité,  une  de  ces 
tablettes  vomitives  ,  deilinées  pour  les  pau¬ 
vres  ,  &  que  l’on  envoyé  en  Canada,  en  fut 
purgé  très- violemment  pendant  plufieurs 
jours,  Sc  en  fouffiât  une  telle  alteration  dans 
fon  temperamment,  que  le  poil  lui  tomba  au 
bout  de  quelques  mois,  Sc  qu’enfuite  de  noir 
qu’il  étoit  auparavant ,  il  devint  blond.  Au 
bout  d’un  an  ,  le  poil  ne  lui  étoit  point  en¬ 
core  revenu  au  corps.  Sa  barbe  qui  étoit 
fort  cpaiffe  avant  cet  accident,  l’ctoit  alors 
fort  peu  y  Sc  fes  cheveux  auflî  épais  qu’ils 
l’avoient  été  ,  étoient  plus  fins.  Hifi.  de 
l'^cad,  1702.  fag.  29. 

VIL 

Une  fille  efl  née  parfaitement  bien  for¬ 
mée  à  l’exterieur,  &  même  d’une  fi  grande 
beauté  ,  que  M.  Le  Brun  la  voulut  peindre  , 
mais  elle  n’avoit  ni  foye  ,  ni  ratte  ,  ni  in- 
tefiins  ,  mais  feulement  une  maflfe  charnue  , 
qui  communiquoit  avec  l’eftomach  ,  Sc  n’a¬ 
voit  point  d’ouverture  vers  le  fondement , 
gro'Te  à  peu  près  comme  la  tête  de  l’enfant, 
parfeinée  d’arteres  Sc  de  veines.  L’enfant 
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vécut  huit  jours.  Hi^,  de  Acad,  1704. 


pap  21. 


VIII. 


De  petits  corps  blancs  8c  molaffes  ,  qui 
paroiffent  louvent  dans  les  faignces  à  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  ,  qui  empêchent  le 
cours  du  fang ,  &  que  les  Chirurgiens  pren¬ 
nent  pour  des  morceaux  de  graille,  &  quand 
ils  font  plus  longs  ,  pour  des  vers ,  pour- 
roient  félon  la  conjedure  de  M.  Lcmery  , 
n’être  que  des  parcelles  de  quelque  polype , 
qui  fe  feroient  rompues ,  &  qui  auroient 
coulé  avec  le  fang.  Il  en  a  vu  cracher  de 
femblables  à  un  malade  parmi  des  flegmes 
épais,  mêlées  ou  entourées  d’un  peu  de  fang, 
reprefentant  parfaitement  les  veines  qui  pa- 
roiflent  fur  les  poumons.  Hift,  de  l' Acad, 
110^.  pa^,  24. 

IX. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  ceux  qui 
ont  un  rhumatifme  ,  ou.  qui  ont  été  blefles 
en  quelque  parties  du  corps ,  y  fentent  de 
la  douleur  toutes  les  fois  que  le  temps  fe 
difpofe  à  changer.  Voici  de  quelle  maniéré 
M.  de  la  Hire  penfe  qu’on  peut  l’expliquer. 
Le  tiflu  des  parties  offenfées ,  ou  malades , 
efl:  fort  délicat  ;  en  forte  qu’on  ne  peut  les 
toucher  fans  fcntir  de  la  douleur.  Or  dans 
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les  changemens  de  temps ,  l’air  devenu  plus 
leger ,  ou  plus  pefant ,  fait  fur  ces  parties 
en  les  comprimant,  ou  en  les  étendant,  la 
même  impreffion  que  fi  on  les  touchoit ,  & 
c’efl:  ce  qui  caufe  de  la  douleur  ,  que  les  au¬ 
tres  parties  ne  refientent  point  ;  parce  qu’é¬ 
tant  moins  délicates  ,  elles  font  moins  fuf- 
ceptibles  de  ces  impreffions. 

X. 

Il  eft  arrivé  à  une  fille  âgée  de  fept  ans  , 
qu’après  une  fièvre  ordinaire,  fes  deux  mains 
&  fes  deux  bras ,  fe  deflccherent  jufqu’au 
coude ,  &  tombèrent  naturellement  d’eux- 
mêmes.  Hifi.  de  L’^cad.  1 705./?^^.  q. I. 

XI. 

Le  bain  d’eau  chaude  a  fait  fortir  la  petite 
verole  à  un  malade  ,  à  qui  elle  ne  pouvoir 
fortir.  L’eau  chaude  amollit  la  peau ,  &  par 
là  peut  faciliter  les  pafiages.  Hifi.  de  V  Acad. 
1711.  pag.  30. 

XII. 

Un  homme  après  une  attaque  d’apoplexie, 
8c  des  mouvemens  convulfifs,  vomit  toute 
la  membrane  intérieure  de  l’éfophage. 
Lorfqu’il  avaloit  quelque  liqueur,  il  fen- 
toit  comme  une  brulure  ,  &  on  lui  fit  pafier 
cette  douleur  par  des  émulfions.  Il  fut  de- 
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puis  parfaitement  guéri ,  Sc  il  ne  lui  relia 

qu’un  enrouement.  Hift,  de  l"  Acad.  171  2  . 

XI  II. 


Il  faut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté  de  quelques  vieilleffes  extraordinai¬ 
res  ,  une  obfervation  ,  qu’on  doit  à  feu  M. 
l’Evêque  de  Séez,  qui  manda  à i’ Academie 
des  Sciences  3  qu’un  homme  de  Ton  Dioce- 
fe  qu’il  connoifToit,  âgé  de  5)4  ans  ,  avoit 
époufé  une  femme  de  8  3  ans  ,  grofle  de  lui , 
&  qui  étoit  accouchée  à  terme  d’un  garçon, 
ü/j?.  de  l’ Acad.  171 0.pag.  1  6, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

BOTANIQUE. 

A  connoiffancc  des  plantes  a 
été  eftimée  dans  tous  les  fiecles 
&  chez  toutes  les  Nations.  Les 
hommes  font  aflez  communé¬ 
ment  perluadés  qce  les  fimples  renfer¬ 
ment  prefque  toute  la  Médecine  ,  &  com¬ 
me  la  Nature  a  donné  à  certains  animaux 
un  inftinéf ,  qui  leur  fait  découvrir  dans 
quelques  plantes  les  remedes  dont  ils 
ont  befoin  ,  il  femble  auffi  qu’elle  ait  donne 
aux  hommes  un  inftinéf  pour  les  plantes  en 
general ,  Sc  une  extreme  confiance  dans  les 
remedes  qui  en  font  tirés  ;  mais  elle  a  laiiïe 
à  notre  raifon  à  découvrir  quelle  peut  être 
l’utilité- de  chaque  plante  en  particulier  ,  & 
c’eft  là  que  la  raifon.  à  bien  de  la  peine  à 
remplacer  l’inflinél:  dé  quelques  animaux. 

Les  Ouvrages  de  Theophrafte  ,  de  Diof- 
coride  &  de  Galien,  marquent  affez  que  les 
Anciens  ont  eu  quelque  connoiflance  des 
To?nç  4  G  g 


LA 
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plantes  ;  mais  peu  étendue  &  fuperficielîe;. 
Diofcoride^  qui  s’y  eft  anaché  plus  parti¬ 
culièrement,  &  qui  s’eft  fait  le  plus  grand 
nom  fur  cette  matière,  n’a  parlé  que  d’en¬ 
viron  600  plantes  ,  &  les  a  décrites  de  ma¬ 
niéré  ,  qu’il  eft  fcuvent  difficile  ,  8c  quel¬ 
quefois  impoffible  de  les  reconnoître  Les 
fîecles  qui  fuivirent  celui  de  Diofcoride  , 
n’enrichirent  gueres  la  Botanique.  Enfin, 
toutes  les  Sciences  s’éclipferént ,  &  ne  re¬ 
parurent  que  vers  lè  quinziéme  fiecle.  Alors 
on  ne  fongea  qu’à  entendre  les  Anciens  , 
pour  en  tirer  les  lumières  qui  avoient  été 
fi  long-temps  enfevelies.  Les  Botaniftes  ne 
cherchèrent  les  plantes  que  dans  les  Livres 
des  Grecs  &  des  Latins,  &  Mathiole  ,1e  plus 
fameux  Interprète  de  Diofcoride  ,  n’alloit 
pas  comparer  les  plantes  que  la  Nature  a 
produites ,  avec  les  deferiptions  de  fon  Au¬ 
teur  ;  mais  fur  ces  deferiptions,  il  imagi- 
noit  des  plantes  ,  que  la  Nature  a  voit  dû 
produire ,  ou  qu’elle  avoit  eu  tort  de  ne 
produire  pas. 

Il  n’etoit  pas  poffible  que  la  raifon  ne 
ï^vînt  au  monde  avec  les  Sciences.  On  fe 
mit  à  étudier  la  Nature  ,  auffi-bien  que  les 
Livres  ,  8c  on  ofa  chercher  les  plantes  dans 
les  campagnes.  Auffi-tôt  la  Botanique  de¬ 
vint  plus  étendue  ,  &  elle  s’accrut  de  jour 
•îayjpur  à  un  tel  points  que  les  Botanifles^ 
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accablés  de  l’immenfe  quantité  de  plantes  , 
toutes  differentes  les  unes  des  autres  ,  Te 
virent  obligés  d’établir  une  méthode  pour 
ranger  les  plantes  fous  certains  genres  ^  Sc 
les  diftribuer  par  claffes. 

Toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  Sc  les 
fruits  ont  la  même  figure  Sc  la  même  dif- 
pofition  ,  font  de  même  genre  dans  le  fyf- 
tcme  de  M.  de  Tournefort,  qui  eft  le  plus 
fuivi  aujourd’hui.  Les  racines  ,  les  tiges  Sc 
les  feuilles  ,  ne  font  alors  comptées  pour 
rien.  Mais  lorfqu’enfuite  il  s’agit  de  divifer 
un  genre  en  fes  efpeces ,  on  confidere  les 
racines ,  les  tiges  &  les  feuilles  ,  &  on  prend 
pour  efpeces  differentes ,  celles  qui  diffe¬ 
rent  5  ou  en  toutes  ces  trois  parties  ,  ou  feu¬ 
lement  en  quelques  unes. 

SVR  LA  GEISf  ERATIOLT 

des  Plantes. 

Quand  on  confidere  combien  la  ftrnélure 
«î’une  plante  eft  délicatement  compofée  ^  il 
eft  inconcevable  qu’elle  refulte  du  concours 
fortuit  de  quelques  fucs  diverfement  agités  5 
©U  que  ce  concours  fonuit  produife  régu¬ 
lièrement  dans  chaque  efpece  ,  une  infinité 
de  plantes  parfaitement  femblables  ,  &  fort 
cependant  fi  limité ,  qu’il  ne  produife  jamais 
aucune  efpece  qui  ait,, été  jufques  là  incon¬ 
solé,  On  ne  pe^t  donc  pas  croire  qu’il  y  ak 
G  g  ij. 
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des  plantes  fans  femence.  Cependant  on  en 
voit  naître  tout  à  coup  dans  des  lieux  où  if 
n’y  en  avoir  auparavant  aucun  veftige.  Ainfi 
après  f incendie  de  Londres  ,  on  vit  naître 
fur  plus  de  deux  cens  arpens  de  terre,  où  il 
croit  arrivé  ,  une  efpece  de  plante  appellée 
jEryJtmum  Latifolmm^  dont  il  n’y  avoir  dans 
ce  lieu  aucun  veftige  avant  l’incendie..  Ain-* 
fl  dans  le  Languedoc  ,  la  Provence  ,  &  les 
Ifles  de  l’Archipel ,  on  voit  naître  dans  les 
ïandes  brûlées ,  des  pavots  ,  qui  ne  paroif- 
fent  plus  enfuite.  Tous  ces  faits  qui  font 
înconteftables ,  8c  beaucoup  d’autres  3  doii- 
vent  donc  faire  croire  qu’il  y  a  dans  tous 
les  Pays  du  monde  ,  une  infinité  de  femei> 
ces  de  toutes  fortes  de  plantes  ,  répandues 
par  tout ,  qui  ne  croît  point  cependant  pai- 
lout  ;  parce  qu’elles  ne  trouvent  pas  dans 
tous  les  Pays  les  fucs  ,  ou  les  préparations 
qui  leur  font  néceftaires.  Ce  qui  cft  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  plufieurs  plantes^,  qu’on 
croyoit  n’avoir  point  de  femence  ,  fe  trou¬ 
vent  aujourd’hui  celles  qui  en  ont  le  plus. 
D’ailleurs  ces  petites  femences  peuvent  être 
tranfportces  dans  tous  les  Pays  differens  par 
mille  hazards  ,  &  leur  petitelTe ,  qui  empê¬ 
che  qu’on  ne  les  apperçoive ,  les  garantit 
aalTi  de  l’injure  du  temps.  Ainfi  la  T  erre  fe 
trouve  remplie  d’une  infinité  inconcevable 
de  petites  plantes  déjà  parfaitement  for- 
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mées  ,  &  qui  n’attendent  pour  paroître  en 
grand,  que  certains  accidens  favorables,- 
qui  n’arriveront  peut-être  jamais  pour  plu- 
ûeurs  d’entr’elles,  Htft,  de  l’ Acad.  1707. 

49. 

Mais  voici  fur  ce  fujet  quelque  ebofe  de- 
plus  particulier,  5c  une  conjeéture  nouvel¬ 
le  3  qui  doit  faire  plaifir.  Toutes  les  plan¬ 
tes  viennent  de  graines  ;  les  graines  fe  for¬ 
ment  dans  les  fruits  ,  8c  les  fruits  nailTent 
des  fleurs.  H  faut  donc  pour  connoître  la. 
génération  des  plantes,  fçavoir  comment  les- 
fleurs  d’une  plante  produifent ,  ou  plutôt, 
rendent  féconds  les  fruits  qu’elles  renfer¬ 
ment  ;  car  le  fruit  naît  avec  elles  ,  quoiqu’il 
ne  parvienne  pas  toujovtrs  a  fa  perfeclion. 
Voici  donc  le  fyfteme  que  M.  Geoffroy  le- 
Cadet  a  propofé  fur  cela  ;  fyfteme  hardi  , 
mais  agréable  par  fa  nouveauté.  Pour  ren~ 
dre  la  chofe  plus  fenfible ,  il  propofe  l’e¬ 
xemple  d’une  tulippc  ;  parce  que  dans  cette 
fleur  les  parties  qui  la  compofent ,  font 
mieux  diftinguées  &  plus  aifées  à  reconnoi- 
tre  ,  ôc  il  eft  facile  d’appliquer  enfuite  cet 
exemple  àtoutes  les  fleurs  des  arbres  8c  des; 
autres  plantes  >  puifqu’elles  font  toutes  for¬ 
mées  fur  le  même  modèle.  Hijl.  de  A cad^ 
1711.  pag.  5.1. 

La  tulippe  a  fix  feuilles  ;  il  part  de  foa 
fond  une  efpece  de  tuyau,  que  les  Bota-* 
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niftrs  appellent  PiflUe ,  autour  duquel  font 
difpofes  en  rond  des  filets  affez  déliés, 
nomme  Etamins'- ,  &  qui  finilTent 
par  une  extrémité  plus  grofle  que  le  refte, 
qu’on  nomme  Somma.  Ceft  la  ftruélure ge¬ 
nerale  des  fleurs  des  plantes,  mais  variée  en 
une  infinité  de  maniérés.  Le  fruit  dans  la 
plûpart  des  fleurs  eft  à  la  bafe  du  piftile  ; 
de  forte  que  quand  celui-ci  tombe  ,  c’eft  le 
fruit  qui  fe  montre  à  fa  place.  Souvent  le 
fruit  n’eft  que  le  piftile  même,  toujours  pla¬ 
cé  au  centre  de  la  fleur ,  dont  les  feuilles 
femblent  être  difpofees  à  l’entour ,  pour  lui 
fournir  un  fuc  plus  délicat.  Les  fommets  des 
étamines  font  des  capfules  ou  bonrfes ,  plei¬ 
nes  d’une  poufîiere  fort  fine,  qui  tombe 
quand  elles  font  affez  mûres  pour  s’ouvrir  ; 
&  c’eft  fur  l’ufage  de  cette  pouflâere  que  M. 
Geoffroy  propofe  fa  nouvelle  conjeêiure. 
Selon  lui ,  cette  poufîiere  en  tombant  fur  le 
piftile  ,  rend  féconde  la  graine  ou  le  fruit 
qu’il  renferme  ;  de  lorte  que  les  étamines 
font  comme  la  partie  mafeuline  de  la  fleur, 
&  le  piftile  la  féminine.  Une  même  plante 
auroit  ainfi  les  deux  fexes  réunis  en  elle,  & 
qui  concourroient  enfemble  à  la  généra¬ 
tion,  Sc  l’immobilité  feroit  dans  ce  fyftemc  , 
la  caufe  qui  auroit  obligé  la  nature  à  leur 
donner  les  deux  fexes. 

M,  Geoffroy  s’attachant  à  prouver  Tool 
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opinion,  fait  obferver  que  la  dirpofi-ion  du 
piflile  &  des  étamines  eft  toujours  telle, 
que  la  pouffiere  tombe  naturellement  fur  le 
piftile  ,  qui  eft  toujours  plus  bas  ,  ou  du 
moins  de  niveau  ;  &  s’il  monte  au-defllis  , 
c’tft  qu’alors  le  fruit  déjà  mûr  ,  n’a  plus  be- 
foin  de  pouffiere.  Cela  s’éxecute  dans  l’im- 
periale  même  ,  dont  la  fleur  eft  en  bas  ;  car 
par  cette  raifon  le  piftile  eft  plus  long 
que  les  étamines,  afin  que  la  pouffiere  puif“ 
fe  tomber  fur  lui.  Enfin  ,  il  croit  par  les  ob^ 
fervations  qu’il  a  faites  jufqu’à  prefent,  que 
les  graines  font  infécondes  ,  quand  on  a 
coupé  les  étamines  ,  avant  que  la  pouffiere 
ait  pu  tomber  ;  Sc  ce  fait  une  fois  bien  avé¬ 
ré,  pourra  pafter  pour  une  démonftration 
du  nouveau  fyfteme. 

Il  y  a  une  variété  infinie  à  obferver  fur 
la  figure  &  la  couleur  de  cette  pouffiere. 
Car  quoi  qu’elle  paroifle  aux  yeux  plus  fine 
fouvent  que  de  la  farine,  cependant  chacun 
de  ces  petits  grains  a  une  figure  reguliere  , 
déterminée  &  confiante  dans  toutes  les 
fleurs  d’une  même  efpece  :  leur  couleur  n’eft 
pas  moins  variée.  Il  y  en  a  de  clairs  &  même 
de  tranfparens  comme  du  criftal ,  il  y  en  a 
de  blancs  ,  de  bleus  ,  de  couleur  de  pour¬ 
pre  ,  de  couleur  de  chair ,  de  jaunes  Sc  de 
rouges.  Quelques-unes  de  ces  pouffieres  pfi- 
r^iffient  fort  dvires  j  d’autres  font  tendres  3. 
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&  très  aifées  à  s’ècrafer.  Elles  contiennent 
^utes  beaucoup  de  matières  fulfureufes. 
Quelques-unes  font  extrêmement  chargées 
Q  huiles  ;  d^autres  font  enveloppées  d^’une 
refine  féche  ,  &  fi  on  les  fouffle  à  travers  la 
amme  dune  chandelle  ,  elles  s’allument 
comme  de  la  refine  en  poudre. 

On  remarque  auffi  dans  les  piftiles  des 
differentes  efpeces  de  fleurs,  une  grande 
diverfite  défigurés.  Mais  quelque  figure 
quils  ayent^  l’obfcrvation  la  plus  impor¬ 
tante  pour  le  fujet  que  nous  traitons  ,  eft 
qu  ils  ont  tous  quelque  ouverture  à  leur 
extrémité  5  ou  quelque  fente  qui  continue 
dans  toute  leur  longueur  jufqu’à  leur  bafe  , 
ou  aux  embrions  des  graines^  &  qui  paroif. 
fent  ménagées  par  la  Nature  pour  la  fé¬ 
condité  des  graines  ;  car  on  peut  faire  fur 
cela  deux  conjeaures.  La  première ,  que  les 
poufijeres  étant  toutes  fulfureufes  8c  plei¬ 
nes  de  parties  fubtilcs  &  pénétrantes  ,  comr 
me  leur  odeur  le  prouve  afe,  tombant  fur 
les  pifliles,  s  y  refolvent,  de  maniéré  que 
murs  parties  les  plus  fubtiles ,  pénétrent  la 
fubftance  du  piftile  &  du  jeune  fruit ,  où 
elles  excitent  une  fermentation  délicate , 
qui  développe  la  jeune  plante  renfermée 
dans  l’embrion  de  la  graine.  La  fécondé 
conjeéfure  elf ,  que  ces  pouffieres  font  elles- 
mêmes  les  premiers  germes  des  plantes  , 

qui' 


SUR  LA  Botanique. 

qui  pour  fe  développer  ont  befoin  du  fuc 
t|u’ils  rencontrent  dans  les  embrions  des 
graines  ,  comme  les  animaux  de  l’œuf  &  de 
V utérus  J  pour  paroître  au  jour.  Cette  con- 
jeéfure  paroît  confirmée  ;  parce  qu’avec  les 
meilleurs  microfcopes  on  ne  fçauroit  dé¬ 
couvrir  aucune  apparence  de  germe  dans 
les  petits  embrions  de  graines  ,  avant  que 
la  fleur  foit  épanouie  ;  ni  dans  les  gtaines 
mêmes  ,  examinées  dans  un  état  plus  avan¬ 
cé  ,  s’il  eft  arrivé  qu* elles  n’ayent  point  été 
rendues  fécondes  par  la  chute  des  pouf- 
fier  es. 

Voilà  ce  qu’on  peut  conjeéfurer  fur  les 
plantes  ,  dont  les  fleurs  contiennent ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  deux  fexes  réunis.  Mais  que 
dira-t-on,  de  celles  ou  ils  font  féparés  ;  c’eft- 
à-dire,  où  les  fommets  font  d’un  côté ,  8c  les 
embrions  de  l’autre ,  tantôt  fur  le  même 
pied  ,  comme  le  noyer ,  le  chêne  ,  le  pin  ,  le 
cyprès,  le  potiron  ,  &c.  tantôt  fur  des  pieds 
differens  comme  le  palmier,  le  faille,  le  peu¬ 
plier,  &c.  qu’on  diflingue  en  mâles  &  fe¬ 
melles  ;  parce  que  les  unes ,  qui  font  les  fe¬ 
melles  ,  portent  des  fruits  fans  fleurs  ,  &  les 
mâles  portent  des  fleurs  fans  fruits  ?  Il  fau¬ 
dra  pour  les  ajufter  à  ce  nouveau  fyfteme, 
faire  une  fuppofition  affez  violente,  &  dire, 
que  le  vent  porte  aux  femelles  les  poulTieres 
des  mâles  pour  féconder  leurs  fruits  ,  pour- 
Tome  /.  H  h 
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vu  qu’ils  ne  foient  pas  trop  éloignés.  Cela 
s’obierve  dans  le  palmier  qui  produit  les 
dattes.  Tous  les  Botaniftes  conviennent  que 
fl  un  pied  femelle  n’a  point  de  mâle  dans 
fon  voifinage ,  il  ne  porte  point  de  fruits , 
eu  ceux  qu’il  porte  font  de  mauvais  goût  ^ 
fans  noyau  ,  Sc  par  confequent  lans  germe. 
Ainfi  on  a  foin  ou  de  planter  un  palmier 
mâle  dans  le  voifinage  ,  ou  de  couper  des 
branches  du  palmier  mâle  ,  chargées  de 
fommets  épanouis  ,  &  de’  les  attacher  au- 
deflus  des  branches  du  palmier  femelle ,  & 
pour  lors  il  produit  de  bons  fruits.  Cela 
s’obferve  encore  dans  beaucoup  d’autres  ef- 
peces  d’arbres. 

Il  cft  même  probable  que  le  vent  apporte 
aux  femelles  la  pouffrere  des  mâles  d’affez 
loin  ;  &  pourquoi  ne  l’apporteroit-il  pas  ? 
Jcvianus  Pontanu-s,  Précepteur  d’Alphonfe 
Roy  de  Naples  ,  raconte  que  l’on  vit  de  fou 
temps  deux  palmiers  ,  l’un  mâle  ,  cultivé  à 
Brindcs  ,  Tautre  femelle  ,  cultivé  à  Otrante, 
(la  diftance  eft  de  i  5  lieues,)  &  que  ce  der¬ 
nier  fut  plufieurs  années  fans  porter  de 
fruits  ,  jufqu’â  ce  que  s’étant  élevé  au-deflus 
des  autres  arbres  de  la  forêt  ,  il  pût  apper- 
cevoir ,  dit  le  Poete  ,  le  palmier  mâle  de 
Brindes  ;  car  alors  il  commença  de  porter 
des  fruits  en  abondance  &  fort  bons. 

Enfin ,  de  quelque  maniéré  que  les  pouf- 
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fieres  s’infinuent  dans  les  piftiles  ,  elles  font 
fl  abroluinent  -nccelTaires  à  la  fécondité  des 
plantes  ,  que'  fans  cela  les  graines  avortent  , 
ou  font  incapables  de  produire  refpece. 
Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les 
biens  de  la  terre  manquer  ,  par  la  fuppref- 
fion  des  fommets  ,  ou  de  leurs  pouflleres. 
Au  Printemps,  lorfque  les  arbres  fruitiers 
font  en  fleur,  qu’il  vienne  une  gelee "blan¬ 
che  qui  deffeche  le  piftile,  8c  l’empêche  de 
recevoir  les  pouHieres  des' fommets  ,  voilà 
tout  avorté  8c  l’efperance  perdue.  N’cft-ce 
pas  de  la  même  maniéré  qu’arrive  la  coulu¬ 
re  de  la  vigne  ?  La  pluie  qui  furvient  pen¬ 
dant  la  fleur ,  enleve  8c  fommets  &  pouflîe- 
res ,  8c  troublant  ainfi  l’œuvre  de  la  fécon¬ 
dité  3  fait  avorter  les  grains. 

Au  refte  ,  ce  fentiment  n’eft  pas  fi  nou¬ 
veau  qu’on  le  pourroit  croire ,  &  il  eft  rap¬ 
porté  dans  les  Aéfes  de  Leipfick ,  qu’un  An- 
glois  avoit  déjà  imaginé  un  fyfteme  à  peu 
près  femblable  fur  la  génération  des  plan¬ 
tes  ;  mais  il  eft  vrai  que  l’Auteur  Anglois 
n’entre  point  dans  le  détail  où  eft  entré  M. 
Geoffroy ,  à  qui  par  cette  raifon  la  gloire 
en  eft;  due. 

Ce  fyfteme  favorife  auffi  l’Analogie  que 
tous  les  Butaniftes  ,  qui  ont  anatomifé  les 
plantes,  trouvent  entr’elles  Bc  les  animaux  ; 
leur  racine  leur  tient  lieu  des  parties  inte- 
Hhlj 
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rieure  de  l’animal  ,  puifqu’elle  reçoit ,  Sc 
digéré  le  fuc  nourricier.  Le  tronc  8c  les 
branches  de  l’arbre  ont  quelque  rapport 
aux  membres  extérieurs  de  l’animal ,  fans 
lefquels  il  peut  bien  fubfifter  ,  quoique  quel¬ 
quefois  leur  pourriture  caufe  la  perte  entiè¬ 
re.  Peut-être  la  fève  circule-t-elle  dans  les 
plantes  5  comme  le  fang  des  animaux.  Elles 
ont  du  moins  befoin  comme  eux  de  l’air 
cu’elles  refpircnt  à  leur  maniéré.  Enfin, 
dans  le  fyllcme  que  nous  venons  d’expofer, 
elles  fe  produiroient  comme  les  animaux  , 
du  moins  comme  certains  animaux  ,  &  par¬ 
ticulièrement  les  efpeces  de  poiflbns  her¬ 
maphrodites. 

•  SVR  LA  GENERATION 
des  Branches. 

Un  arbre  cîêté,  qui  pouffe  de  nouvelles 
branches  ,  ou  les  prend-il  ?  Il  paroît  fort 
vraifemblable  que  ce  n’eft  ni  le  tronc  de 
l’arbre,  qui  n’eft  plus  qu’un  paquet  de  fibres  , 
ou  un  amas  de  tuyaux  privés  d’aélion ,  ni 
la’féve,  qui  comme  le  fang  eft  propre  à  nour¬ 
rir  des  parties  ,  mais  non  pas  à  les  former , 
qui  produifent  ces  branches  ;  que  par  con- 
fequent  elles  doivent  exifter  avant  l’étête- 
ment  de  l’arbre,  mais  en  petit,  8c  renfer¬ 
mées  dans  des  bourgeons  invifibles.  Si  l’on 
n’avüit  point  étêté  l’arbre,  la  feve  awroit 
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continué  foh  cours  dans  les  brandies  déjà 
formées  &  déployées  ,  Sc  n’anroit  jamais  été 
développer  celles  qui  étoient  cachées  dans 
ces  bourgeons.  Si  la  tige  de  l  arbre  avoir 
été  coupée  dans  un  autre  endroit ,  il  y  au- 
roit  paru  de  nouvelles  branches  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Par  confequent  il  y  a  U  aufll 
des  bourgeons  ,  qui  renferment  de  petites 
branches ,  que  la  fève  peut  déployer.  Or 
une  tige  peut  être  coupée  en  une  infinité 
d’endroits  differens,  &  toutes  les  coupes 
donneroient  des  branches  nouvelles.  La  tige 
contient  donc  une  infinité  de  bourgeons  , 
ou  font  roulées  de  petites  branches.  îlsne; 
fe  développent  pas  tous  ,  foit  parce  quhl  n’y 
a  jamais  adez  de  fève  dans  un  arbre  ^  pour 
mettre  au  jour  tout  ce  qu’il  contient ,  toit 
parce  que  l’exceflive  quantité  de  ces  bour¬ 
geons  nuit  à  leur  développement  ^  Sc  qu  il 
n'y  a  que  ceux  qui  font  vers  les  dehors  de 
l’arbre  ,  qui  puiffent  avoir  la  liberté  de  s’é¬ 
tendre  ;  foit  enfin  ,  parce  qu’ils  ont  befoin 
du  commerce  de  l’air  pour  leur  végétation. 
Ces  deux  dernieres  caufes  jointes  au  mou¬ 
vement  de  la  fève ,  qui  doit  être  élancée  ai- 
fez  droit  de  bas  en  haut ,  peuvent  faire 
comprendre  pourquoi  la  principale  produc¬ 
tion  des  branches  fe  fait  au  haut  de  la  tige  ; 
•&  pourquoi  quand  l’arbre  eft  étêté  ,  il  n’y  a 
que  les  petits  bourgeons  placés  à  l’endroit 
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de  rétêtement  qui  en  profitent.  Un  anima! 
ime  fois  développé,  Feil:  entièrement,  & 
s’il  perd  quelques  membres,  il  les  perd  fans- 
retour  ;  mais  une  plante  ne  montre  jamais 
tout  ce  qu’elle  contient  ,  &  elle  a  des  ri- 
eheffes  cachées  ,  dont  elle  peut  réparer  fes 
pertes  ,  fouvent  avec  avantage.  Hifl  de 
l'yiead.  iqoo.pag.  6’y.  1701./?,  yp. 

Mais  comme  la  plante  contient  les  bour¬ 
geons  5  ainfi  chaque  bourgeon  doit  conte¬ 
nir  la  branche  avec  fes  feuilles  ,  fes  fruits  j 
fes  graines  ;  c’eft  à-dire,  une  plante  parfaite. 
Car  il  faut  regarder  chaque  branche  com¬ 
me  un$  plante  toute  nouvelle  ,  formée  par 
une  autre  plante  fur  elle- même.  Un  arbre 
n’efl  qu’un  afiemblage  de  plantes  entées  les 
enes  furies  autres  ,  qui  pouffent au-dehors, 
tandis  que  leurs  racines  pouffent  en-dedans 
^  fe  confondent  avec  l’écorce.  Cela  fe  voit 
manileftement  dans  les  greffes  en  écuffon , 
qui  ne  contiennent  qu’un  embrion  de  la 
plante  ou  de  l’arbre ,  qui  pouffe  en-dehors 
fes  branches ,  &  dont  la  racine  fe  confond 
, entre  le  bois  &  l’écorce,  comme  on  l’ap- 
perçoit  lorfqu’on  coupe  l’arbre.  Cette  pen- 
fée  eft  encore  confirmée  par  ce  qu’on  rappor¬ 
te  du  figuier  des  Indes  ,  qui  a  la  vertu  de  fe 
perpétuer  lui-même  d’une  maniéré  admira^ 
file.  Ses  plus  baffes  branchés  fe  penchant 
vers  la  terre ,  s’y  enfoncent  Sc  pouffent  des 
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racines.  Quelquefois  il  poufie  de  Ton  tronc 
même  de  longs  filets  ,  qui  percent  la  terre 
en  divers  endroits,  &  deviennent  autant 
de  nouvelles  plantes  ;  de  forte  qu’un  feul 
arbre  de  cette  efpece ,  produit  une  forêt 
entière  fans  le  fecours  des  graines.  Et  il  faut 
obferver ,  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  les  branches  ,  doit  aufli  s’entendre  des 
racines  ;  car  le  même  embrion^  qui  attaché 
à  une  branche ,  forme  une  nouvelle  plante 
au-dehors,  attaché  e  la  racine  ,  ne  produi¬ 
ra  qu’une  racine  fans  branche,  n’y  ayant 
que  la  partie  du  germe  qui  puiffe  produire 
la  racine ,  qui  puilfe  croître  ,  l’autre  étant 
étouiFee  dans  la  terre.  Isfou^v,  de  la.  Rep. 
des  Lett.  i6%%.pag. 

Voilà  donc  dans  une  tige  une  infinité  de 
bourgeons  ,  qui  font  autant  de  branches  ; 
chacune  de  ces  branches  eft  elle-même  une 
plante  garnie  de  fes  fruits  &  de  fes  grai¬ 
nes.  Chaque  graine  eft  encore  «ne  autre 
plante  aéiuellement  exiftante  ;  &  en  un  mot, 
voilà  un  infini  d’infinis ,  qui  naît  de  la  fup- 
poficion  que  les  plantes  aufli  bien  que  les 
animaux,  font  toutes  formées  de  la  premiè¬ 
re  création  ,  Se  ne  font  que  fe  développer. 
Cette  confequence  peut  effrayer  les  efprits 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à  creufer ,  foit 
dans  la  Phyfique  5  fait  en  Mathématique, 
©il  l’on  n’avance  pas  bien  loin  fans  trouver 
H  h  iü] 
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quelque  infini  ;  comme  fi  l’Auteur  de  la  Na¬ 
ture  avoir  pris  plaifir  à  répandre  par  tout 
fon  principal  caraéfcre. 

S  V  LA  direction 
des  Plantes^ 

Les  arbres  qui  ont  une  grofie  touffe,  com¬ 
me  les  pommiers  ,  les  poiriers ,  les  cbâtai- 
gners,  &  généralement  tous  ceux  qui  en  imi. 
tent  le  port,  comme  les  noyers  ,  les  hêtres, 
les  chenes  ,  &c.  ont  la  baie  de  leurs  touffes 
parallèle  au  fol  quelles  ombragent,  foit 
que  les  tiges  foient  inclinées  ou  perpendi¬ 
culaires  au  fol.  Les  racines  gardent  à  peu 
près  le  même  parallelifme  enterre  ;  de  forte 
que  les  branches  font  au  haut  de  la  tige  le 
même  angle  que  les  racines  font  au  tronc. 
Ce  phenomene  eft  fi  particulier  ,  qu’on  n’en 
a  pas  encore  donné  d’explication  qui  con¬ 
tente  i  efprit.  Mais  on  a  fait  une  autre  ob- 
fervation  dans  le  même  genre,  qu’il  n’efi;  pas 
moins  difficile  d’expliquer  Htji.  de  lAcad, 
I  6^^.  pag.  6o. 

Les  tiges  de  toutes  les  plantes  naiffent 
perpendiculaires  à  l’horifon.  On  ne  s’en 
étonne  point ,  &  même  on  n’y  prend  pas 
garde.  Il  femble  que  cela  ne  puifle  être  au¬ 
trement.  Cependant  quand  on  eft  affez  Phi- 
ficien  pour  fçavoir  ce.que  c’eft  qu’une  plan¬ 
te,  Sc  comment  elle  fe  forme,  on  commence 
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a  trouver  ce  fait  merveilleux,  Se  voici  le 
fujet  d’étonnement.  Car  prelliue  toutes  les 
tiges  &  les  racines  naiflent  coudées  fous  ter¬ 
re,  &  cependant  les  tiges-  en  fortent  droi¬ 
tes,  &  un  grand  nomtre  de  racines  s’y  en¬ 
foncent  à  plomb  ,  &  toutes  fuyent  l’air ,  & 
prennent  le  bas-  Celles  qui  Crtent  tranf- 
ver-falement  d’un  fol  eicarpé  ,  comijTe  d’une 
muraille  ,  fe  redreffent  dès-  qu’elles  font  à 
l’air,  Sc  fe  tapiflent  contre  le  fol,  fi  leur 
tige  a  dès-lors  les  fibres  allez  fermes.  Si¬ 
non,  après  que  leur  propre  poids  leur  a  fait 
faire  un  coujde  en  s-’abbatant,  elles  fe  redref- 
fent  en  faifant  un  fécond  coude.  Si  une  jeu¬ 
ne  tige  d’arbre  effc  dégauchie  de  fa  perpen¬ 
diculaire  par  quelque  caufe  violente  ,  elle  le 
redreffe  à  l’ extrémité ,  8c  reprend  fa  per¬ 
pendiculaire.  La  même  chofe  arrive  aux  ra¬ 
meaux  qui  nailTent  des  côtés  des  branches 
en  plufieurs  arbres  ,  comme  le  frêne  ,  8c  ce 
font  là  comme  autant  de  miracles.  Hifi..  de 
l’ Acad,  l'joo^pag.  6i.  1702.  pag.  47. 
iJoS.pag.  6’J 

Voici-  cependant  ce  qu’on  peut  imaginer 
pour  expliquer  ces  phenomenes.  Dans  tous 
les  embrions  des  plantes ,  il  y  a  deux  par¬ 
ties  ,  dont  l’une  contient  les  racines  ,  l’au¬ 
tre  les  branches.  Or  il  eft  certain  que  le  fuc 
nourricier  étant  une  liqueur ,  doit  defeen- 
dre  verticalement  ou.  perpendiculairement 
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vers  le  centre  de  la  terre  ^  &  donner  cette 
même  direaion  à  toutes  les  parties  de  la  ra¬ 
cine  5  qui  digéré  le  fuo  groflier.  Mais  les 
branches  n’étant  nourries  que  de  ce  même 
fue  digéré ,  qui  s’élève  en  vapeurs,  &  les  va¬ 
peurs  tendant  à  s’élever  en-haut ,  elles  doi¬ 
vent  donner  auffi  aux  branches  cette  même 
diieaioo  en-haut.  Les  BralTeurs  après  avoir 
trempé  leur  orge,  le  tranfportent  dans  des 
caves,  ou  ils  l’etendent.  Là  il  germe  promp¬ 
tement  ;  mais  comme  ces  caves  n’ont  d’or¬ 
dinaire  qu’une  ouverture  vers  le  haut  de  la 
voûte  3  on  obferve  que  le  germe  tend  de 
tous  les  endroits  de  la  cave  vers  ce  foupi- 
rail ,  par  où  les  vapeurs  tendent  auffi.  Si 
l’orge  avoit  germé  dans  un  lieu  découvert , 
le  germe  auroit  pouffié  droit  en-haut ,  fui- 
vant  la  direélion  naturelle  des  vapeurs.  Il 
y  a  cependant  des  accidens  particuliers  ,  qui 
peuvent  fa  re  manquer  cette  réglé  genera¬ 
le,  &  la  Nature  elle- meme  prend  quelque¬ 
fois  une  précaution  contraire^  ;  ainfi  afin  que 
le  germe  encore  tendre  puifie  percer  la  ter¬ 
re  ,  &  refifter  a  la  rencontre  des  pierres  3 
plufieurs  plantes  naiffient  la  tige  recourbée  , 
8c  fe  font  par  là  plus  aifi  ment  pafl'age  ;  mais 
on  peut  attribuer  cet  effet  à  la  dureté  du  fol, 
ou  à  la  délicateffe  de  l’ extrémité  de  la  plan¬ 
te  ,  ou  a  la  trop  grande  largeur  des  premiè¬ 
res  feuilles  nailfantes. 
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Mais  il  y  a  une  autre  direélion  dans  cer¬ 
taines  ,  donc  il  ne  paroît  prefque  pas  poffi- 
ble  de  découvrir  la  caufe.  Les  tiges ,  les 
fleurs  5  les  gonfles  de  plufieurs  efpeces^de 
plantes  ;  les  plantes  foibles  ,  qui  ont  beioin 
pour  fe  foutenir  de  s’entortiller  autour 
d’autres  plus  fermes ,  comme  les  convol- 
vulus }  les  fèves  ,  le  houblon  ,  s  entortillent 
prefque  tous  de  gauche  a  droite  en  mon¬ 
tant  ,  comme  généralement  tous  les  autres 
corps  qui  fe  tournent.  On  pourroit  croire 
qu’un  tourbillon  de  matière  magnétique, 
qui  tourneroit  autour  de  la  terre  ,  leur  don- 
neroit  cette  direélion  j  mais  cette  conjec¬ 
ture  ne  paroît  avoir  aucun  fondement  folide, 
Bifi.  de  l’/lcad,  pag.  1^. 

Enfin  ,  rheliotrope  ,  les  foucis  ,  les  mar- 
tagons ,  la  feabieufe  argentée  ,  la  digitale, 
&c.  fe  penchent  toujours  vers  le  Soleil  ,  Sc 
il  faut  encore  expliquer  ce  phenomene.  Il 
efl:  évident  que  cela  vient  en  general  d’un 
plus  grand  deflechement  tles  parties  tour¬ 
nées  de  ce  côté-là ,  à  quoi  il  faut  joindre 
quelques  circonflrances  particulières  ,  com¬ 
me  la  m'ollefle  de  la  plante  ,  &  le  poids  des 
feuilles  Sc  des  fleurs.  Mais  ce  raifonnement 
n’a  lieu  que  pour  le  Soleil ,  qui  agit  plus 
d’un  côté  que  d’un  autre ,  Sc  non  point  pour 
une  caufe  qui  embrafleroit  egalement  toute 
la  plante.  Telle  eft  l’humidité  de  la  nuit  , 
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qui  fait  que  de  certaines  Heurs  ,  comme  de 
tous  les  convolvulus,  d’une  efpece  d’orni- 
tliogale,  &c.  fe  ferment  ,  &  qu’au  contraire  , 
celles  de  belles- de-nuir  &  de  l’arbre  triflo, 
s’épanoLiiffent.  Pour  expliquer  ces  phéno¬ 
mènes  contraires',  il  faut  avoir  recours  au 
plus  ou  moins  d’extenfibilité  de  la  plante 
d’un  côte  ou  d’autre.  Car  fi  on  imagine  dans 
les  plantes  des  tuyaux  flexibles  ^  qui  remplis 
d’un  fluide ,  fe  gonflent  &  s’accourcifient, 
&  fi  quelques-uns  de  ces  tuyaux: font  encore 
refferés  d’efpace  en  efpace  par  des  nœuds. , 
ce  qui  les  accourcira  davantage  j  parce  que 
chaque  petit  tuyau  renfermé  entre  deux 
nœuds,  fe  raccourcira  prefque  autant  que  tout 
le  grand  pourroit  faire  ;  tout  cela,  dis-je, 
fuppofé,  on  conçoit  aifément  que  le  fuc 
gonflant  ces  tuyaux  pendant  la  nuit,  &  les 
raccourcifTant,  oblige  auflt  les  fleurs  â  fe  ref- 
ferrer,  &  à  fe  fermer.  Mais  fi  l’on  fuppofe 
autour  des  fibres  ligneufes  des  belles-de- 
nuit,  des  colonnes  compoféesde  petits  utri- 
cules  ou  facs ,  qui  s’allongent  qu’and  l’hu¬ 
midité  les  gonflent  pendant  la  nuit ,  on  con¬ 
cevra  auffi  aifément  que  leurs  fleurs  devront 
alors  s’étendre  &  s’épanouir,  pour  obéir 
a  l’aéiion  de  ces  utricules  ,  que  nous  avons 
fuppofés.  Au  contraire,  pendant  le  jour, 
leurs  fleurs  fe  fermeront  ;  parce  que  le  So¬ 
leil  diifipant  le  fuc  de  ces  plantes ,  les  utrir- 
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cules  fe  rctrecifTent  •,  Sc  cedent  eux-iTieiiies 
au  reflbrt  des  fibres  des  fleurs  ,  qui  tend  a 
les  tenir  fermés.  Âinfi  le  fuc  des  plantes 
produira  des  eflets  tout  oppofés  ^  félon  la 
difpofition,  ou  la  forme  des  canaux  par  où 
i  Le  ouïe. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  les  plantes 
fenfitives  ,  dont  les  mouvemens  ménte- 
roient  un  traité  entier.  Des  qu’elles  font 
touchées  ,  ou  par  un  vent  un  peu  fort ,  ou 
par  la  pluie  ,  ou  par  la  grêle  ,  ou  par  le  bout 
d’un  bâton  ^  elles  plient  leur  feuilles  en 
deflus,  &  en  appliquent  exaftement  les  deux 
moitiés  l’une  contre  l’autre.  Il  y  a  même 
une  efpece  qui  fait  encore  plus.  Bile  abat 
entièrement  fes  branches  contre  fon  tronc  , 
&  un  pédicule  qui  attache  les  branches  au 
tronc ,  &  qui  étoit  étendu ,  fe  plie  tout-à- 
fait  en-deflbus.  llVy'a  cependant  que  les 
parties  ébranlées  par  le  mouvement  exté¬ 
rieur,  qui  fe  refîerent  ;  les,  autres  relient 
dans  leur  état  naturel ,  Bc  celles  qui  fe  plient 
ainfi ,  fe  roidiflent ,  de  maniéré  qu’on  les 
romproit  plutôt  que  de  les  redrefler.  Ce 
font  ces  mouvemens  qui  ont  fait  donner  a 
ces  plantes  le  nom  deSenfitives.  M.  Parent 
croit  que  ce  font  des  mouvemens  convul- 
fifs  ,  Sc  il  imagine  qu’il  y  a  dans  ces  plantes 
un  fluide  très-fubtil  ,  comme  des  efprits  , 
que  l’impreifion  de  dehors  agitent  plus  qu’a 
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i’ordinaire  ,  &  détermine  à  couler  plus 
abondamment  dans  certains  canaux.  Mais 
cette  connoifTance  eft  aflcz  fuperficielle, 
puifqu’on  ne  connoît  pas  même  dans  les 
animaux ,  ni  les  caufes ,  ni  la  maniéré  dont 
fe  font  les  convulfions.  Hift.  de  l’^cad. 
1710.  pag.  65*. 

SV  R  LE  SV  C  N  OV  RR  I C I E  R 
des  Plantes. 

La  nature  differente  des  fucs  des  plan¬ 
tes,  fait  qu’elles  ne  réuffilTent  pas  toutes 
egalement  dans  les  Pays  differens.  Dans  les 
Pays  chauds  ,  la  terre  fournit  un  fuc  maigre, 
qui  coule  aifément.  Dans  les  Pays  froids 
le  fuc  trop  épais,  coule  plus  difficilement 
dans  les  vaifTeaux.  Htfi,  de  P  jîcad.  lyoy, 
pag.  y  O.  Mem,  pag.  2.76.  Hift.  17  ii. 
pag.^^2.. 

L^aélion  de  Pair  fert  beaucoup  à  la  pré¬ 
paration  des  fucs.  On  en  aune  preuve  fen- 
fible  dans  la  chicorée  ,  le  pilfant-lit,  le  ce- 
lery,  &  d’autres  plantes  qui  changent  de 
goût  &  de  couleur ,  quand  on  les  lie  ,  & 
qu’on  les  prive  d’air.  Les  feuilles  auffi  font 
necefîàires  pour  la  préparation  des  fucs  ;  car 
lorfque  les  chenilles  ont  dévoré  les  feuilles 
d’un  arbre  fruitier  ,  l’arbre  femble  mort  ; 
&  apres  avoir  fleuri ,  il  ne  produit  que  des 
avortons  de  fruits ,  fans  cependant  périr  ^ 
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Sc  l’année  Tuivante  ,  il  ne  laifle  pas  de  repro¬ 
duire  des  feuilles  8^  des  fruits.  C’efl  pour 
cela  que  les  Jardiniers  craignent  tant  que 
les  Tigres  ne  le  jettent  fur  leurs  poiriers  , 
fur-tout  le  bon-chrétien ,  quoique  ces  infec¬ 
tes  ne  mangent  que  les  feuilles.  Après  tout, 
la  perte  des  feuilles  peut  être  funefte  à  un 
arbre  par  d’autres  raifons  ,  ou  parce  que  les 
canaux  par  où  le  fuc  nourricier  couloit  dans 
les  feuilles  ,  reftant  ouverts  ,  après  qu’elles 
.  ont  été  rongées  par  les  infeéles  ,  il  fe  fait 
par  ces  paffages  une  trop  grande  dilTipation 
du  fuc  ;  ou  au  contraire  parce  que  le  fuc 
n’ayant  plus  de  feuilles  à  entretenir,  fe  jet¬ 
te  en  trop  grande  abondance  fur  les  fruits  , 
&  les  fait  périr  par  trop  de  nourriture. 
C’eft  ainfi  que  la  plupart  des  narcilfes  Sc  des 
jacinthes  ,  dont  on  coupe  les  feuilles  après 
que  la  fleur  eft  palféc,  ne  fleuriflent  pas  l’an¬ 
née  d’après  ,  parce  que  le  fuc  glaireux  ac¬ 
coutumé  de  paffer  dans  les  feuilles ,  fe  dé¬ 
charge  fur  la  jeune  tige  qui  eft  au  fond  de  la 
racine.  Il  s’imbibe,  s’épaiffit  &  fe  fige  dans 
cet  embrion ,  &  l’empêche  de  fe  dévelop¬ 
per  au  Printemps. 

La  quefiion  la  plus  difficile  fur  cette  ma¬ 
tière,  eft  de  fçavoir  comment  la  plante  tire 
de  terre  fa  nourriture  ,  5c  fi  cette  nourritu¬ 
re  circule  dans  la  plante  comme  le  fang 
dans  les  animaux.'On  peut  répondre  en  ge- 
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neral  que  les  fucs  difTcrens  qui  font  dans 
la  terre,  étant  mis  en  mom^ement  par -la 
chaleur  de  la  terre  ,  ou  par  celle  que  le  So¬ 
leil  lui  communique  ,  ils  fe  réuniîTent ,  fui- 
vant  ce  qu’on  a  déjà  dit  fur  la  filtration  des 
liqueurs  ,  en  fuppofant  que  les  petites  ra¬ 
cines  d’une  plante  nailfante  font  dès  fa  pre¬ 
mière  formation  imbibées  des  fucs  qu’el¬ 
les  doivent  filtrer  pour  nourrir  la  plante 
lorfqu’clle  fe  développe.  (  voyez,  la  page 
15p.)  Ces  fucs  toujours  poufles  par  de  nou¬ 
velles  parties  qui  montent  fans  cefTe  ,  s’é¬ 
lèvent  jufqu’au  haut  de  la  plante ,  &  fe  ré¬ 
pandent  dans  toutes  fes  branches  ;  &  fi  l’on 
demande  après  cela  comment  un  même  fuc 
qui  paroîtdiomogene.forme  dans  une  plante 
tant  de  parties  differentes  ,  il  faudra  en¬ 
core  avoir  recours  à  l’hypothefe  de  la  fil¬ 
tration  des  liqueurs  que  nous  avons  expli¬ 
quée  ,  &  fuppofer  dans  une  plante  un  nom¬ 
bre  infini  de  glandes  ou  de  tuyaux  équiva- 
lens  imbibées,  dès  la  première  formation 
de  la  plante ,  des  liqueurs  qu’elles  doivent 
laiffer  paffer  uniquement  pour  former  les 
feuilles,  les  fleurs ,  les  fruits ,  &c.  ou  plutôt 
pour  les  développer  ,  puilque  l’embrion 
d’une  plante  efl:  déjà  en  petit  la  plante  toute 
entière  qui  ne  fait  que  fe  développer. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  circulation  de  la  fève 
dans  les  plantes ,  pliifieurs  expériences  fem- 

blcnt 
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Hent  la  prouver  ,  plufieurs  autres  fembient 
la  détruire ,  Sc  fur  cette  matière  comme  fur 
beaucoup  d’autres  ,  on  peut  encore  atten¬ 
dre  les  lumières  du  temps.  Ceux  qui  n’ad¬ 
mettent  pas  la  circulation  de  la  fève ,  fup- 
pofent  deux  fucs  dans  les  plantes  ,  dont 
Km  monte  de  la  racine  pour  nourrir  les 
brandies  &  lès  feuilles  ,  l’autre  defcend  des 
branches  dans  la  racine  qu’il  nourrit.  Mais 
peut-être  fe  fait- on  des  difficultez  où  il  n’y 
en  a  point.  La  nature  n’a  point  pour  faire 
circuler  la  fève  dans  les  plantes  ,  les  raifons 
qu  elles  a  eues  de  faire  circuler  le  fang  dans 
les  animaux.  Car  à  quoi  ferviroit  la  circu¬ 
lation  de  la  fève  r  A  quoi  fervent  auffi  ces 
deux  fucs  que  l’on  veut  fubftituer  à  la  circu¬ 
lation?  Il  paroît  que  les  plantes  n’ont  pas 
befoin  d’un  fuc  fi  travaillé  &  tant  préparé  ; 
car  une  tige  dé  tu'bereufe  en  fleur  ,  ayant 
trempé  une  nuit  dans  du  fuc  de  folanum  ra^ 
cemofum  ,  mêlé  d’un  peu  d’eau,  eft  devenue 
d’un  beau  couleur  de  rofe.  On  fçait  d’ail¬ 
leurs  qu’il  ne  faut  qu’un  peu  d’eau  pour  met¬ 
tre  en  vigueur  une  plante  qui  commence  a 
fe  faner.  Hijf.  de  l’ Acad.  1709.  pag. 

Telle  eftde  Thafpi ,  ou  la  rofe  de  Jéri¬ 
cho  qu’on  trouve  dans  l’Arabie  deferte^ 
&  fur  le  bord  de  la  mer  dans  les  fables. 
Cette  plante  après  avoir  été  gardée  plu— 
fleurs  années  toute  féche^  reverdit  Sc  re.-*- 
Tsms  ii- 
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fleurit  5  &  paraît  tout  aufli  fraiche  que 
iorfqu^on  l’a  cueillie  ,  pourvu  feulement 
qu’on  la  trempe  dans  de  l’eau  chaude.  D’ail¬ 
leurs  5  toutes  les  expériences  qu’on  apporte 
pour  prouver  l’un  Sc  l’autre  de  ces  deux  fen- 
timens ,  s’expliquent  fort  naturellement  fans 
y  avoir  recours.  Je  crois  du  moins  qu’en  at¬ 
tendant  des  preuves  plus  convaincantes  ^ 
on  peut  fe  contenter  de  croire  que  le  fuc  de 
la  terre  qui  monte  dans  les  plantes  ,  s’infi- 
nue  dans  toutes  leurs  parties  pour  les  nour¬ 
rir,  &  que  tout  ce  qui  n’eft  point  employé 
à  cet  ufage,  s’échape  par  les  pores  delà  plan¬ 
te  à  travers  fon  écorce  ,  fans  faire  aucun  au¬ 
tre  mouvement  dans  la  plante  que  de  s’éle~- 
ver  de  bas  en  haut ,  jufqifà  ce  que  les  par¬ 
ties  donc  il  efl:  compofé  ne  foient  intercep¬ 
tées  &  arrêtées  par  d’autres  parties  ho¬ 
mogènes  qui  les  obligent  de  couler  avec 
elles  dans  les  parties  de  la  plante  qu’elles 
font  propres  à  nourrir.  Nohv.  d€  la  Rcp, 
des  Lcîtr.  \6'è%.fag.  167. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  la  plante  fe 
nourrilfe  ,  il  reftè  encore  une  difficulté  ,  qui 
eft  de  fçavoir  fi  c’eft  l’écorce  ou  la  partie  li- 
gneufe  qui  porte  le  fuc  nourricier.  Car  les 
fentimens  font  encore  partagés  fur  cela.  Des 
arbres  prefque  tout  cariés  ne  laiffient  ce¬ 
pendant  pas  de  vegeter ,  pourvu  que  l’écor- 
foit  faine  5  8c  qu’il  y  ait  aflez  de  bois  pour 


SUR  LA  Botanique.  379 
îa  foutenir.  Aux  environs  d’Aix  Sc  de  Mar- 
feille  5  quand  un  olivier  eft  ufé  ,  8c  que  Pon 
compte  de  l’abbattre  ,  on  a  un  moyen  de  ie 
forcer  auparavant  à  donner  tout  ce  qiPil 
peut  encore  donner  de  fruit  :  on  enleve  de 
fes  jeunes  branches  un  pouce  d^écorce  circn- 
lairement ,  Sc  on  les  recouvre  d’une  autre 
écorce  enlevée  aux  branches  d’un  jeune  oli¬ 
vier.  On  y  met  enfuice  l’appareil  ordinaire 
êçs  greffes  afin  que  la  plaie  fe  guerilfe ,  8c 
les  branches  du  vieil  olivier  ainfi  entées  , 
portent  du  fruit  très-abondamment  les  an¬ 
nées  fuivantcs.  Si  ces  expériences  ne  prou¬ 
vent  pas  évidemment  que  l’écorce  eif  feule 
chargée  du  fuc  nourricier  ,  elles  font  voir 
du  moins  qu’elle  eft  d’un  grand  ufage  pour 
la  végétation  Bc  la  fertilité  de  l’arbre  ;  mais 
d’un  autre  côté  on  aobfervé  qu’un  orme  des 
Tuilleries,  qui  à  l’entrée  du  Printemps  fut 
dépouillé  de  fon  écorce  depuis-  le  pied  jnf- 
qu’aux  branches  j  ne  laiffr  pas  de  pouffer  fa 
fève  dans  toutes  fes  parties  ,  &  d’entretenir 
fes  feuilles  pendant  tout  l’Eté  fuivant ,  quoi- 
qu’avec  moins  de  vigueur  que  les  autres  or¬ 
mes  j  &  ce  fait  prouve  manifeftement  que- 
l’écorce  n’effc  pas  abfolument  néceffaire  à  la. 
vie  des  arbres.  Que  penfer  de  ces  expérien¬ 
ces  contraires ,  &  de  plufieurs  autres  fem- 
blables  que  je  pourrois  rapporter  f  Pour  les 
jufler  à  un  même  fyft  eme  ,  il  me  paroît  que: 

liij,  " 
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le  plus  fur  jufqu^à  prefent  eft  de  croire  que^ 
le  lue  nourricier  eft  également  porté  par  l’é¬ 
corce  &  par  les  fibres  ligneufes^  C’eft  la  pre¬ 
mière  idée  qui  fe  prefente  à  refprit  fur  cet¬ 
te  matière  ,&  toutes  les  expériences  s’y  rap¬ 
portent  naturellement  d’elles- mêmes.  L’en¬ 
vie  de  faire  de  nouvelles  découvertes  ^nous 
fait  voir  quelquefois  ce  qui  n’eft  pas ,  &  on 
ne  doit  pas  moins  fe  défier  de  l’àmour  de  la. 
nouveauté  que  des  anciens  préjugés. 

Le  platane  &  le  liège  fe  dépouillent  de 
leur  écorce  3  &  en  reprennent  une  nouvelle 
à  la  maniéré  des  ferpens. 

Un  habile  Botanifte  croit  avoir  remar¬ 
qué  que  deux  fois  l’année  l’écorce  fe  déta¬ 
che  de  l’arbre,  &  que  les  arbres  tranfplan- 
tés  dans  ce  temps-là  meurent  infaillible¬ 
ment.  jiües  de  Leipf.  I  687. 548’. 

SV  R  LATRAN.SPIRATIO^N 
des  Plantes, . 

Les  plantes  comme  les  animaux  font  une- 
déperdition  de  leur  fubftance  en  deux  ma¬ 
niérés  ,  par  la  tranfpiration  fenfible  &  in- 
fenfible.  Celle-ci  fe  remarque  aftez  lorf- 
qu’en  Eté  pendant  les  grandes' chaleurs,  Bc 
fur  la  fin  du  jour ,  dés  plantes  qui  étoient 
droites  &  en  bon  état,  paroiftent  affailfées 
&  flétries  ,  à  peu  près  comme  les  animaux 
fatigués  de'  la  dilÊpation  que  les  chaleurs 
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caufent  ^  paroilTent  languinans  8c  foi-blés, 
La  tranfpiration  fenfible  eft  une  évacuation 
de  matière  groffiere  ,  &  elle  eft  caufée  par 
la  trop  grande  abondance  du  fuc  nourricier 
qui  le  fait  fortir  de  lui-même  hors  de  fes 
vaifleaux.  Telle  eft  cette  liqueur  gluante  §c 
douce  qui  fe  trouve  fur  les  feuilles  de  plu- 
fteurs  arbres  ,  8c  qui  y  forment  des  taches 
luifantes.  H  ne  s’en  trouve  point  le  matin  , 
parce  que  la  rofée  les  a  lavees  ,  8c  apparem¬ 
ment  les  abeilles  ramalfent  cette  matière 
qui  fe  trouve  en  abondance  fur  l’érable  &  le 
tilleul  femelle.  Les  fleurs  même  en  ont  aufiî, 
comme  on  peut  le  voir  on  fuçant  le  fond  du 
tuyau  de  plufieurs  fleurs  ,  comme  du  jafmin., 
La  grande  Centaurée  en- eft  très-chargee  , 
8c  fi  l’on  preffe  fon  calice  avant  même  qu  el¬ 
le  foit  épanouie  ,  il  en  découle  des  larmes 
d’une  liqueur  limpide  ,  un  peu  gluante  8c 
fort  agréable  au  goût.  Æies  de  Leipf, 
87. 

Dans  le  Printemps  il  tombe  des  feuilles 
des  orangers  une  efpece  de  rofée  très-fine  3, 
qui  s’attache  par  exemple  fur  des  morceaux 
de  verre  qu’on  met  delTous ,  8c  s’y  amafle  en 
affez  grofles  gouttes.  Il  en  tombe  auffi  des 
citronniers.  On  juge  que  ce  n’eft-point  une 
matière  aqueufe,  parce  qu’elle- ne  s’évapo¬ 
re  point  à  l’air ,  ni  une  refine  ,  parce  qu’elle; 
fe.  dilTout  par  l’eau  y  ni.  une  gomme  parce.- 
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qu’elle  ne  fe  féche  point  tout-â-fait  fur  îe 
papier.  Ce  qu’elle  n’tlî  pas  ,  la  confiftence 
de  miel  liquide  qu’elle  a  fur  les  feuilles  ,  & 
un  goût  fort  fucré,  font  croire  à  M.  de  la 
Hire  que  c’eft  une  efpece  de  manne,  c’efl:- 
à-dire,  un  mixte  peu  different  du  miel.  Hifi. 
de  f  Acad.  paff.  6^. 

Les  Pins  diflillent  auffi  fans  cefle ,  &  11 
l’on  y  fait  des  incilîons  ,  l’épancliement  du 
fuc  eft  encore  plus  grand.  La  liqueur  qui  en 
découle  s’appelle  terebenthine  quand  elle 
conferve  fa  fluidité  ,  &  refîne  ou  galjpot 
quand  elle  devient  folide.  Les  fapins  qui 
ont  l’écorce  moins  épaifie,  font  dans  le  Prin¬ 
temps  couverts  de  veflies  grofles  comme 
des  noix  ,  &  pleines  d’une  excellente  îere- 
bentine  qui  fent  l’écorce  de  citron. 

Un  vieux  chêne  ayant  dans  fon  tronc  un 
nœud  qui  étoit  un  peu  entr’ouvert ,  rendit 
au  mois  de  Juillet ,  &,  au  plus  fort  de  l’Eté, 
Mne  fi  grande  quantité  d’eau  pendaitt  trois 
jours  confécutifs,  qu’on  en  auroit  pu  remplir 
des  tonneaux.  Le  chêne  étoit  déjà  vieux,  & 
commençoit  à  fe  deffecher.  II  n’y  avoit 
point  de  riviere  dans  tous  les  environs.  H 
étoit  planté  dans  un  terrain  fort  fe.c  ,  &  de¬ 
puis  trois  mois  il  n’avoit  point  plû  dans  le 
voifinage.  On  ne  peut  donc  gueres  s’imagi¬ 
ner  que  eette  eau  fût  autre  chofe  que  le 
fuc  nourricier  de.  l’arbre  même,  C’eft.  ainfî 


su R  LA  Botanique.  383 
qu’on  voit  dans  l’Eté  des  ormes  rendre 
beaucoup  d’eau  par  de  femblables  noeuds  ; 
mais  il  eft  étonnant  qu’un  vieux  arbre  puifle 
en  perdre  tant  &  en  fi  peu  de  temps,  uibies 
de  Leipj.  1688/?.  204. 

SURLES  TUMEURS  DES  PLANTES. 

Parmi  les  tumeurs  des  plantes  il  y  en  a 
qui  leur  font  naturelles  ou  qui  viennent  d’u¬ 
ne  méchante  conformation.  Il  y  en  a  aufli  qui 
viennent  de  la  piquûre  des  infeaes.  Ces 
petits  animaux  qui  n’ont  pas  la  force  de  bâ¬ 
tir  un  nid  comme  font  les  oifeaux  ,  vont  dé¬ 
charger  leurs  œufs  dans  les  feuilles  des 
plantes.  La  piquûre  eft  fui  vie  d’une  tumeur 
par  l’épanchemenrdu  fuc  nourricier.  L’œuf 
ne  manque  pas  d’éclorre  dans  ce  nid  ,  &  le 
ver  ou  le  puceron  y  trouve  fa  n<  urriture 
toute  préparée.  C’eft  ainfi  que  fe  forment 
les  noix  de  galle,  &  les  autres  tumeurs  des 
plantes  piquées.  Dans  le  Levant  on  appelle 
pomme  de  fange  des  tumeurs  qui  s’élèvent 
fur  la  fange.  Elles  font  rondes  ,  gris  cendré, 
cottoneufes  ,  d’une  chair  blanche ,  douce 
Bc  fort  agréable  à  manger.  Nous  avons  les 
mêmes  efpeces  de  fauges ,  mais  non  pas  les 
mêmes  infeéle»  pour  les  piquer.  Les  noix 
de  galle  de  nos  chênes  ne  valent  rien  5 
Sc  en  un  mot  aucune  plante  parmi  nou5 
a  a  de  tubercules  bons  à-  manger,  Mem^ 
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Les  plus  petits  infedes  piquent  quelque¬ 
fois  les  plus  grands  arbres  ,  comme  les  or¬ 
mes  dans  le  Printemps  5. &- forment  fur  leurs 
feuilles  des  velTieS'  grofles  comme  le  poing  , 
pleines  d’un  baume  excellent  pour  les  blef- 
füres  J  8c  dàns  lequel  flottent  des  pucerorts 
verdâtres  qui  font  comme  autant  de  maf- 
ques  qui  couvrent  de  nouveaux  mouche¬ 
rons.  Il  en  eft  de  même  des  cornets  de  tcre- 
benthinejils  groilillent  en  pucerons. C’efl:  en- 
core  ainfi  que  fe  forment  les  ruches  que  l’on 
trouve  fur  l’extremité  des  branches  de  la 
Ficea ,  qui  toutes  regulieres  qu’elles  font, 
font  l’ouvrage  des  moucherons. 

Mais  comme  le  noyer  a  befoin  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  fuc  pour  nourrir  fes  feuilles 
8c  fes  fruits  extrêmement  charnus  &  nom¬ 
breux,  tout  contribue  à  conferver  fon  fuc  ; 
fon  écorce  dure  &  ferrée ,  le  tilTu  ferme  de 
fes  feuilles  ne  laifie  prefque  rien  échapper. 
De  plus  il  y  a  très-peu  d’infeéfes  qui  l’atta¬ 
quent  3  parce  que  les  tumeurs  caufées  par 
leurs  piquûres  confumepit  beaucoup  de  fuc  ; 
&  il  n’y  a  gucres  qu’une  forte  de  pucerons 
qui  fait  quelques  legeres  plaies  â  fes  feuil¬ 
les  pour  y  dépofer  fes  œufs  ,  ce  qui  ne  lui-, 
caafe  aucune  déperdition  de  fubdance.. 
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SUR  LA  MANNE  ET  LE  SUERE. 

M.  Reneaume  a  trouvé  furies  feiiilles  Tu¬ 
ne  efpece  ci’érable  ,  une  humidité  vifqueufe 
qui  ne  pouvoir  être  qidune  tranfpiration 
fenfible  de  la  plante ,  elle  étoit  d’une  douceur 
plus  agréable  que  la  manne  ,  &  approchante 
du  fucre.  Quelques  Auteurs  ont  parlé  du 
fuc  que  l’on  tire  de  l’érable  au  Primtemps 
par  incifion  ,  &  ils  ont  connu  ce  fuc  'pour 
être  bon  à  boire ,  &  d’un  goût  approchant 
dû  fucre  ;  mais  ils  n’ont  pas  parlé  de  cetto 
humidité  gralTe  qui  paroît  de  la  même  na¬ 
ture  5  &  qui  fe  trouve  naturellement  fur  les 
feuilles  de  cet  arbre.  M.  Reneaume  en  a 
auffi  trouvé  fur  celles  d’un  autre  efpece  d’é¬ 
rable.  On  trouve  quelquefois  fur  les  feuil¬ 
les  des  Tamarins  une  efpece  de  fel  eflentiel 
femblable  à  de  la  crème  détartré.  Ce  fel  s’y 
amafle  ,  &  s’y  durcit  après  l’extravafation 
du  fuc  nourricier  qui  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  s’échape  de  fes  vailfeaux.  Les  fueilles 
des  tillots  de  la  grande  allée  du  Jardin  Royal 
en  font  couvertes  tous  les  ans^  fur-tout  lorf- 
que  la  faifon  eft  un  peu  avancée  ;  &  M.  de 
Tournefort  ayant  lavé  plufieurs  de  ces  feuil¬ 
les  dans  un  feau  d’eau,  jufqu’à  la  rendre  dou¬ 
ce  ,  &  l’ayant  fait  évaporer  à  moitié ,  cette 
boiflbn  fit  à  un  malade  le  même  effet  que  la 
tifanne  laxative.  HiJI,  de  l’ Acad,  170 S. 

Terne  /.  Kk 
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Cela  confirme  la  penfée  des  Cordeliers 
qui  ont  commenté  Mefvc ,  8c  qui  les  pre¬ 
miers  ont  avancé  que  la  manne  de  Calabre 
ne  tomboit  point  du  Ciel  ,  mais  qu’elle 
tranfiudoit  au  travers  des  branches  Sc  des 
f-euilles  du  frêne  à  feuilles  rondes.  En  effet , 
la  manne  de  Calabre  n’efi;  autre  chofe  que  le 
fuc  nourricier  du  frêne  fauvage  extravafé. 
La  manne  de  Briançon  en  Dauphiné  efl  auffi 
une  concrétion  du  fuc  des  arbres  ,  &  les  ha- 
bitans  dw  Pays  craignent  avec  raifoH  les  an¬ 
nées  trop  fertiles  en  cette  manne ,  parce 
qu’une  trop  grande  évacuation  fait  mourir 
les  arbres.  Mais  les  anciens  trouvant  cette 
manne  fur  tant  d’arbres  differens,  croyoient 
que  c’étoit  une  chofe  étrangère  aux  arbres  j 
éc  en  attribuèrent  l’origine  à  la  rofée. 

Le  fucre  lui-même  n’eft  que  le  fel  effentiel 
de  certains  rofeaux  de  l’amerique.  Dans  les 
Pays  chauds  les  feuilles  des  faules  font  fou- 
vent  couvertes  d’un  fuci-e  candi  très-agréa¬ 
ble  ,  &  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  ces 
liqueurs  fuci'ées  fourniffent  aux  abeilles  la 
principale  matière  de  leur  miel  qui  ae  fe  fe- 
roit  jamnis  purifiée ,  fi  elle  n’avoit  paffé  par 
les  organes  de  ces  animaux.  L’analife  du  fuc 
d’érable  prouve  qu’il  tient  le  milieu  entre  la 
manne  8c  le  fucre  ;  aufil  fe  fert-on  en  Cana¬ 
da  du  fuc  de  cet  arbre  pour  en  faire  une  ef- 
pece  de  fucre.  Le  maftic  fe  tire  dans  l'Ifle  de 
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Sdo  des  Lentifques ,  aurquelles  on  fait  des 
incifions ,  d’ou  il  découle  en  larmes. 

SUR  LA  CULTURE  DES  PLANTES. 

Les  arbres  qui  font  trop  fertiles  dépen¬ 
dent  trop  du  fuc  nourricier  J  &  par  là  ne  font 
pas  de  longue  durée.  La  vigne  eft  de  cette 
nature ,  &  c’eft  pourquoi  on  ne  la  taille  pas 
feulement  pour  lui  faire  pouffer  du  bois  , 
mais  auffi  afin  qu’elle  ne  porte  pas  trop  de 
fruit,  8c  qu’elle  enproduife  plus  long- temps. 
Les  vignerons  fçavent  bien  fe  prévaloir  de 
cette  connoiffance  pour  tromper  les  maî¬ 
tres  dont  ils  ont  afferme  des  vignes.  Car 
quand  ils  font  fur  le  point  de  les  quitter ,  ils 
ne  taillent  pas  les  vignes  afin  qu’elles  por¬ 
tent  plus  de  raifins ,  &  par  là  leur  font  un 
tort  confiderable  pour  les  années  fuivantcl. 
Mern.  de  f  Acad.  fag,  332. 

Le  grand  fecret  dans  la  culture  de  la  plu¬ 
part  des  arbres  fruitiers  ,  c’eft  de  ne  couper 
que  les  branches  qui  fe  croifent,  &  qui  les 
rendroient  difformes  ;  car  quand  on  leur 
coupe  trop  de  bois  ,  fur-tout  aux  arbres  à 
hautes  tiges  ,  la  fève  trop  abondante  ne 
fait  pouffer  que  de  nouvelles  branches  ,  & 
abandonne  les  vieilles ,  dont  les  vaiffeaux 
font  plus  difficiles  à  penetrer. 

On  a  obfervé  que  les  arbres  fruitiers  qui 
fouffrent  le  froid ,  comme  les  pommiers  ^ 
Kk  ij 
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portent  plus  de  fruit  qu’à  Pordinairô ,  fi  o-n 
a  foin  tous  les  ans  fur  la  fin  du  mois  de 
Novembre,  de  découvrir  leur  tronc  8c  le 
haut  de  leurs  racines  jufqu’à  trois  ou  qua¬ 
tre  pieds  en  terre  ,  &  de  les  laiffer  ainfi  dé^ 
couvertes  jufqu’au  fond  de  fHiver;  alors 
il  faut  les  couvrir  de  fumier  de  vache  gar¬ 
dé  un  an ,  avec  un  doigt  de  bonne  terre  par- 
defius.  Pour  garantir  les  arbres  en  fleurs 
des  chenilles  Sc  des  mouches ,  on  peut  faire 
bouillir  de  la  rue  ,  de  l’abfinthe  ^  du  tabac 
de  Virginie  ,  dans  l’eau  de  pluie  ,  Sc  arro- 
fer  l’arbre  de  cette  eau ,  ou  il  fuffira  de  l’ar- 
rofer  d’eau  de  pluie  ,  où  on  aura  détrempé 
de  la  fiente  de  pigeon  8c  de  brebis,  avec  un 
peu  de  falpêtre  Sc  de  tabac.  On  a  aufîi  re¬ 
marqué  que  cette  eau  eft  bonne  pour  amol¬ 
lir  les  femences  trop  dures. 

Le  même  Auteur  qui  a  fait  ces  remarques, 
dit  auffi  que  les  arbres  n’ont  rien  à  craindre 
des  gelées  de  la  nuit ,  fi  on  a  foin  pendant 
qu’ils  font  en  fleurs ,  d^en  arrofer  le  pied 
tous  les  foirs  ;  Sc  pour  rétablir  les  plantes  , 
qui  paroifTent  attaquées  de  maladies,  il  or¬ 
donne  de  les  arrofer  de  lait ,  où  on  aura  in- 
fufé  moitié  d’eau  de  pluie.  Il  ne  faut  jamais , 
félon  lui,  planter  un  arbre  dans  la  même 
terre  où  un  autre  efi:  mort;  mais  il  faut  après 
avoir  tranfporté  cette  terre  ,  remplir  le  trou 
de  fumier  de  vache  de  deux  ans. 
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Le  fumier  de  vache  Sc  de  cochen  guérit 
Sc  rétablit  les  arbres  ,  dont  la  racine  le  ca¬ 
rie.  La  cendre  de  vigne,  la  chaux,  la  fiente 
de  pigeon,  mêlées  en  Automne  avec  la  ter¬ 
re  qui  couvre  les  racines  des  oliviers  Sc  des 
orangers  parefieux ,  les  excitent  a  fleurir  Sc 
à  porter  du  fruit. 

SVR  LA  CVLTVRE  DES 
Figuiers. 

La  manière  d’élever  les  figuiers  dans  les 
Ifles  de  r  Archipel  ,  eft  tout-à-fait  fingn- 
liere.  On  v  cultive  deux  fortes  de  figuiers  , 
l’un  fauvage  ,qui  eft  VErinos  des  Grecs,  ou 
Iq  Caprificus  dès  Latins,  l’autre  domefti- 
que.  Dans  les  fruits  du  premier  ,  qui  ne  font 
jamais  bons  à  manger,  il  s’engendre  de  pe¬ 
tits  vers  par  la  piquure  des  moucherons , 
qui  deviennent  moucherons  eux-mêmes  ,  Sc 
piquent  à  leur  tour  les  féconds  fruits  du  fi¬ 
guier  ;  Sc  de  leur  piquùre  naiflent  encore 
d’autres  moucherons  qui  piquent  les  troifié- 
mes  ;  Sc  fi  par  hazmd  les  moucherons  du  fé¬ 
cond  fruit  tardent  à  fortir ,  dans  le  temps 
que  les  troificmes  fruits  font  déjà  dans  l’c- 
tat  qu’il  faut  pour  êo-e  piqués  ,  les  Payfans, 
qui  fçavent  de  quelle  utilité  leur  font  ces 
moucherons  ,  vont  chercher  des  féconds 
fruits  fur  d’autres  arbres  ,  8c  les  fichent  fur 
leurs  fieuiers,  afin  que  leurs  moucherons 
Kkiij 


3^0  Observations" 

lortant ,  piqiienî  les  troifiémes  fruits.  Tous 
ces  trois  fruits  ne  font  cependant  pas  bons 
à  manger,  &  ne  font  deftinés  qu’à  faire  mû¬ 
rir  les  figues  des  figuiers  domcfliques.  Car 
dans  les  mois  de  Juin  3e  Juillet ,  les  Payfans 
prennent  les  troifiémes  fruits, dans  le  temps 
que  leurs  moucherons  font  prêts  à  fortir, 
«8e  les  portent  fur  le  figuier  domeflique  en¬ 
filés  dans  dvs  fœtus.  Les  moucherons  qui  en 
fortent ,  piquent  les  figues  domefliques ,  8c 
par  là  les  font  mûrir  en  40  jours  ;  &  fi  les 
Payfans  ont  manqué  le  temps  propre  à 
tranfporter  les  figues  fauvages  fur  le  figuier 
domeflique,  ils  y  fuppléent  en  y  répandant 
les  fleurs  d’une  certaine  plante  ,  où  fe  trou¬ 
ve  la  même  efpece  de  moucherons,  qui  pi¬ 
quent  les  figues ,  fans  quoi  elles  ne  muri- 
roient  pas.  Me?n.  de  L’Acad.  l'jos.vag, 
340. 

Les  figues  de  ces  Pays-la  ne  valent  pas 
celles  de  Provence  &  d’Efpagne  ,  mais  les 
Payfans  y  trouvent  mieux  leur  compte  ; 
parce  qu’elles  font  en  plus  grande  quantité. 
Ils  les  font  fecher  au  Soleil,  après  quoi  ils 
les  font  pafier  au  four.  La  chaleur  du  four 
leur  fait  perdre  de  leur  bonté  ymais  elle 
fait  périr  les  œufs ,  que  les'  moucherons  y 
ont  déchargés  ,  &  qui  y  engendreroient  des 
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une  pliuwe  graifTce  d’huile  d  olive.  Les  pru¬ 
nes  Sc  les  poires  murilTent  aulh  beaucoup 
plutôt  lorfqu’ elles  ont  été  piquées  par  un 
inleéte, 

SUR  LA  MOUSSE. 

Le  microfcope  fait  voir  que  la  chancif- 
fure,  8c  cette  moulTe  qui  naît  fur  les  plan¬ 
tes  ,  n’cft  autre  chofe  qu’un  partere  de  pe¬ 
tites  plantes  &  de  champignons  ,  que  Thu- 
‘  midité  fait  éclorre.  Les  graines  de  ces  pe¬ 
tites  plantes,  qui  font  dans  leur  efpece , 
ce  que  font  les  infeétes  parmi  les  animaux , 
font  dans  le  raifeau  de  l’écorce  des  arbres  , 
ou  de  leurs  feuilles.  Leur  racine  quelque 
menue  qu’elle  foit ,  acquiert  un  certain  vo¬ 
lume  ,  qui  dilate  peu  à  peu  les  parois  du 
pore  de  l’écorce ,  qui  lui  tient  lieu  de  pot  *  oc 
comme  tous  les  pores  voifins  lont  remplis 
d’un  pareil  embarras ,  ces  parois  font  enfin 
déchirés,  &  la  difpofition  prochaine  oii 
fe  trouve  la  plante  à  fe  pourrir  par  trop 
d’humidité  ,  facilite  ce  déchirement  ,  qui 
eft  bien-tôt  fuivi  de  la  gangrène.  Mem.  ds 

La  chancifTure  qui  naît  fur  les  peaux  de 
maroquin  Sc  de  veau  dans  les  caves  ,  elb 
auffrla  même  chofe ,  Bc  on  peut  epeore  rap¬ 
porter  a  ce  genre ,  ces  couches  vertes  qu’on 
voit  fur  les  eaux  croupies  Sc  dormantes  :  Sc 
Dd  iiij 
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«jui  ne  font  autres  chofes  qu’un  parterre  de 
petites  plantes  à  feuilles  rondes  &  plates, 
qui  nailTent  fur  la  furface  de  Feau  ,  Sc  qui 
tirent  leur  nourriture  de  l’eau  même  par 
deux  ou  trois  petites  fibres  de  racine  ,  com¬ 
me  il  efi:  aife  de  l’ofifcrver. 

SUR  LES  PLANTES  PARASITES. 

Le  lierre ,  la  vigne  de  Canada ,  le  jafmin 
de  Virginie,  le  guy,  l’hypocifie,  &c.  font 
avec  raifon  appellees  Plantes  Parafites  ;  car 
leurs  racines  ne  reçoivent  leur  nourriture 
que  de  l’écorce  des  autres ,  qu’elles  détrui- 
fent  enfin.  Les  fruits  de  guy  s’attachent  par 
leur  glu  à  l’écorce  des  arbres,  &  peu  à  peu  y 
poufien-t  des  racines,  qui  pénétrent  fi  avant, 
qu’elles  s’y  greffent  enfin,  &  ne  font  plus 
qu’un  même  corps  avec  l’arbre.  Mais  les 
plantes  qui  n’ont  pas  leur  racine  dans  la  ter- 
li'e  même ,  mais  feulement  inférée  dans  l’é¬ 
corce  d  autres  arbres  ,  fi  elles  ne  tirent  pas 
leur  nourriture  immédiatement  de  la  terre  , 
elles  1  en  tirent  du  moins  médiatement  par 
1  ecorce  des  arbres  fur  îefquels  elles  font  en- 
tees ,  &  qui  leur  fert  comme  de  nourrice  , 
préparant  les  fucs  trop  cruds  de  la  terre, 
&  les  leur  tranfmettant  déjà  tout  digérés. 
Mais  croi'roit- on  qu’une  plante  pût  naître 
&  vegemr  fans  ce  fecours-là  même  f  Un  fça- 
vant  d  Italie  1  a  obfervé  d’une  efpece  de 
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diainpignons  qui!  a  vû  naître  fur  l’ofier  fec 
qui  couvroit  des  bouteilles  ,  l’ayant  feule¬ 
ment  arrofé  d’eau  chaude  pendant  i  2  jours. 
Il  fema  encore  fur  ces  mêmes  enveloppes  de 
bouteilles  détrempées  dans  un  vafe  plein 
d’eau^des  graines  de  differentes  efpcces,  des 
fèves,  des  pois ,  de  la  vefee,  du  froment,  du 
fégle  ,  &c.  &  il  eut  le  plaifir  de  voir  fon  ex¬ 
périence  réuffir  en  partie  ;  car  plufieurs  de 
ces  graines  vegeterent  8c  .montèrent  jufqu’à 
la  hauteur  de  3  pouces  &  plus  ;  mais  elles  fe 
dèffécherent  enfuite ,  excepté  le  pois  qui 
ayant  été  tranfplanté  dans  une  bonne  terre  , 
porta  des  fleurs  &  de  bons  fruits.  Aicrn,  de 
l'Jcad.  1705.  pag.  337. 

SUR  LES  TRUFFES. 

Il  y  a  des  animaux  qui  ontfi  peu  l’air  d’à- 
îiimaux ,  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’il 
y  ait  des  plantes  qui  femblent  n’en  être  pas. 
Les  truffes  font  de  cette  efpece.  Elles  n’ont 
ni  racines ,  ni  tiges  ,  ni  feuilles  ,  ni  fleurs,  8c 
nulle  apparence  de  graine.  Tout  ce  qu’on 
peut  conjeélurer  fur  la  nourriture  de  cette 
plante  bizarre,  c’eft  qu’on  peut  la  regarder 
comme  une  plante  marine  qui  eft  environ¬ 
née  de  toutes  parts  de  fon  aliment ,  qu’elle 
fuce  par  les  pores  de  fon  écorce  :  ainfl  la 
truffe  reçoit  fa  nourriture  de  la  terre  dont 
elle  eft  toute  environnée.  Pline  rapporte 
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qu’il  s'eft  trouvé  un  denier  dans  une  truffe. 
Mijf .  de  l  ^cad.  i  y  i  i .  pag.  3^. 

On  ne  fouille  les  bonnes  truffes  que  de¬ 
puis  le  mois  d’Oaobre  jufqidà  la  fin  de  Dé¬ 
cembre  ,  &  quelquefois  iufqu’au  mois  de 
Fé  vrier  &  de  Mars  ;  pour  lors  elles  font  mar¬ 
brées  5  au  lieu  que  dans  les  mois  de  Juillet 
&  d’Août  elles  font  blanches.  Elles  fon  t  ron¬ 
gées  par  de  petits  vers  blancs  qui  ne  paroif- 
fent  auxyeux  que  comme  depetits  points.On 
connoît  l’étendue  d’une  truffière  ,  à  ce  qu’il 
ne  croît  aucune  herbe  fur  la  terre  où  elle  effi 
La  terre  fe  gerce  auffi  dans  ces  endroits  ,  Sc 
eft  plus  legere .  &  on  y  voit  voltiger  des 
mouches  bleues  formées  d’un  ver  qui  a  fon 
nid  dans  la  truffe.  Les  payfans  ont  une  efpece 
de  houlette  pour  tirer  la  truffé  fans  la  cou¬ 
per;  &  comme  les  porcs  font  extrêmement 
friands  de  truffés  ,  l’on  fe  fert  quelquefois 
d  un  de  ces  animaux  qu’on  dreffé  à  les  cher¬ 
cher  &  à  les  tirer.  Mais  il  faut  être  prompt  a 
leur  ôter  les  truffés  qu’ils  découvrent  ^  &  à 
leur  donner  quelque  chofe  à  la  place  pour 
les  rçcompenfer.  Dans  le  Montferrat  ils 
ont  des  chiens  drefTés  à  cette  chaffé'.  Quant 
à  la  vertu  des  truffés  ,  l’idée  commune  eft, 
qu’elles  échauffent.  Elles  font  auffi  aflézin- 
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SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

La  maniéré  dont  on  cleve  les  champi¬ 
gnons  à  Paris,  favorife  la  penfce  de  ceux  qui 
croyent  qu’ils  naiüent  de  graines  comme 
toutes  les  autres  plantes.  On  fait  pour  ctla 
des  couches  de  crorin  de  cheval  qu’on  en- 
talTe  dans  le  mois  de  Juin  jufqu’au  mois 
d’Aoû',  ou  l’on  étale  ce  fumier  fur  le  lieu 
ou  l’on  veut  faire  ces  couches.  Pendant  5  ou 
6  jours  on  l’humeéle  fuivant  la  féchereffe 
de  l’Eté ,  5c  on  le  tourne  à  la  fourche ,  afin 
qu’il  s’imbibe  également  d'eau.  Après  cette 
préparation  du  fumier  on  commence  les 
couches  à  champignons.  On  en  drefie  trois 
lits  à  trois'femaines  l’un  après  l’autre  ,  de 
deux  pieds  8c  demi  de  largeur.  Pour  rendre 
les  couches  plus  folides ,  on  peut  mêler  avec 
le  fumier  un  peu  de  crotin  frais  fortant  de 
l’écurie ,  8c  le  premicc  lit  doit  être  mouille 
toiis  les  deux  jours  fi  le  temps  eft  fee.  Quin¬ 
ze  jours  ou  trois  femaines  après  on  fait  le  fé¬ 
cond  lit  de  la  même  maniéré  en  l’arrofant 
fuivant  le  befoin  ;  on  l’éleve  à  la  hauteur 
d’un  pied  par  deffus  l’autre ,  &  on  en  re¬ 
garnit  promptement  le  haut  en  maniéré  de 
faite.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  troifiéme  lit. 
Cela  fait  on  y  enfonce  à  la  diftance  de  3  en  3 
pieds  des  lardons,  qui  font  des  morceaux  de 
fumier  préparés  dès  le  mois  de  Février  3  en 
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les  entafïant.  Après  cela  on  couvre  la  cou-^' 
che  de  terreau  d’un  an  de  l’épailTeur  d’un 
pouce  feulement ,  &  ort  met  par  delfus  du 
fnmiGi  de  litiere  fraîche  ^  8c  on  y  en  met  en* 
core  après  de  nouvelle,  ü  la  couche  fe  re¬ 
froidit.  Hift.  de  U  Acad.  17G7.  pag,-  46. 
Adem.  A*  5“ S. 

Au  commencement  du  mois  d’ Août  les 
crotes  de  cheval  commencent  a  blanchir,  & 
font  parfemèes  de  petis  cheveux  ou  filets 
blancs,  fort  déliés,  branchns  ,  &  tortillés 
autour  des  pailles.  Ce  font  apparemment 
les  germes  ou  les  graines  des  champignons. 
L’extremité  de  ces  filets  s’arrondit  &  grof- 
fit  en  bouton  ,  8c  devient  un  champignon  en 
fe  développant.  Quand  le  crotin  blanchit , 
il  ne  fent  plus  mauvais ,  ilî^ais  il  a  une  odeur 
agréable  de  champignon.  H  eft  faux  qu’il 
faille  arrofer  les  couches  avec  la  lavûre  dés 
champignons  pour  leur  en  faire  produire. 
Du  moins  s’il  fe  trouve  par  hazard  quelque 
graine  de  champignon  dans  cette  lavure  3 
elle  vient  du  terreau  qni  y  fera  refté  atta¬ 
ché. 

Les  crotes  de  cheval  ne  contiennent  donc 
pas  feulement  les  graines  de  champignons; 
mais  elles  ont  encore  un  fuc  &  une  chaleur 
propre  à  les  faire  germer  ,  de  même  que  le 
fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  pourrie  de 
V-Eryngiurn  ^  fait  éclorre  le  plus  délicat  de 
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tous  les  champignons  qui  naifTent  en  Pro¬ 
vence  8c  en  Languedoc.  Ainfi  la  moufie  fait 
germer  la  graine  des  mouHerons ,  &  c’cil 
par  la  même  raifon  que  certaines  efpeces  de 
champignons  5  de  morilles  &  d’agaric,  ne 
viennent  qu’aux  racines  ou  au  tronc  de 
certains  arbres. 

On  a  obfervé  plufieurs  fois  de  petits 
champignons  plats  8c  blanchâtres  fur  les 
bandes  &  les  attelles  appliqués  aux  mala¬ 
des,  peut-être  parce  ces  bandes,  avoient  été 
trempées  dans  l’oxicrat  ou  dans  Is  vin  qui 
contenoit  leurs  graines  ,  ou  bien  parce  que 
ces  graines  fe  trouvant  par  hazard  fur  ces 
bandes  avoient  germé,  foit  par  la  chaleur  du 
corps  des  malades  ,  foit  par  Teffet  du  vin  oii 
elles  avoient  été  trempées.  Au  rapport  de 
Diofcoride,dcs  gens  afluroient  que  des  mor¬ 
ceaux  de  récorce  du  peuplier  tant  blanc  que 
noir ,  enfoncés  dans  du  fumier  ,  faifoient 
naître  des  champignons.  Un  autre  Auteur 
dit  que  fi  on  découvre  le  tronc  d’un  peuplier 
hlanc  vers  la  racine ,  8c  qu’on  l’arrofe  avec 
du  levain  dilayé  dans  l’eau,  on  y  voit  naître 
pour  ainfi  dire  des  champignons  fur  le 
champ.  11  ajoute  que  le  chaume  des  landes 
brûlé  dans  la  faifon  des  pluies  ,  fait  aufli 
naître  des  champignons. 
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SUR  LE  NOSTOCH. 

Le  Noftoch  que  Paracelfe  nomme  auffi 
C<&re.folii^7n^à' C<zliflos,  Cdi folxuîn  » 
fios  terra  ^  paroît  être  une  efpece  de  gelée 
claire  ,  quelquefois  verdâtre  ,  tremblante 
lorfqUelle  eft  fraîche  ,  &  qu’on  trouve  fou- 
vent  après  les  pluies  dans  les  prés  ,  &  dans 
ics  terres  feches  &  fabloneufes.  On  eft  en 
doute  fur  fon  origine.  Quelques-uns  veu¬ 
lent  qu’elle  tombe  du  Ciel ,  comme  une  ro- 
fce  ,  &  que  ce  foit  l’excrement  de  quelques 
ctoiles.  D’autres  la  regardent  comme  une 
produèfion  de  la  terre  ,  ou  comme  une  for¬ 
te  de  plante.  M.  Tournefort  la  nomme  Nof- 
toch  ctnifoiium  :  M.  Magnol  inufcus  fn-gax 
vnettïhranaceits  pinguis.  Ils  font  les  feuls  qui 
1  ayent  mis  au  nombre  des  plantes ,  mais 
diveries  expériences  &  analyfes  prouvent 
que  c’en  eft  une.  Elle  eft  produite  de  la  ter¬ 
re  a  laquelle  elle  tient  par  une  ou  plulleurg 
racines  fort  déliées.  Son  embrion  ne  paroît 
d’abord  que  comme  un  petit  tubercule  char¬ 
nu  ,  mollalTe  ,  inégal.  Sa  couleur  eft  verte- 
brune  5  &  s’éclaircit  â  mefure  que  la  mem¬ 
brane  s’étend.  Elle  fe  conferve  tant  que  le 
temps  eft  humide ,  &  ne  fe  fanne  que  lorf- 
que  la  terre  fe  delTéchant  la  prive  de  nour¬ 
riture.  Si  on  laifiTe  fermenter  cette  plante 
fur  elle-même  dans  un  vaifleau  fermé ,  elle 


SUR  LA  Botanique.  395? 

Te  rîfoiit  en  une  liqueur  affez  puante  ,  qui 
au  bout  de  2  0  jours  ell  rouge  ,  &  i  O  jours 
après  devient  bleue.  Les  payfans  d’Allema¬ 
gne  s’en  fervent  pour  faire  croître  les  che¬ 
veux.  On  croit  le  noftoch  excellent  pour  les 
cancers  &  les  ulcérés.  Plufieurs  Cihymiftes 
s’imaginent  qu’il  contient  l’efprit  univer- 
fel.  Ils  en  tirent  un  efprit  doux  auquel  ils 
attribuent  de  grandes  vertus,  &  qu’ils 
croyent  être  le  dilTolvant  radical  de  l’or, 
Mem.  de  l' jicéid.  1708./?^^.  228. 

SUR  L’ARBRE  DE  CAFE’. 

L’arbre  de  café  ne  peut  être  rangé  fous 
un  genre  qui  lui  convienne  mieux  que  celui 
des  jafmins  ,  fi  l’on  a  égard  à  la  figure  da  fa 
fleur  J  à  la  ftruélure  de  fon  fruit ,  &  à  la 
difpofition  de  fes  feuilles.  Cet  arbre  croît 
dans  l’Arabie ,  Sc  même  à  Batavia  jufqu’à  la 
hauteur  de  40  pieds  ,  quofque  le  diamètre 
de  fon  tronc  n’excede  pas  4^5  pouces. Tou¬ 
tes  les  faifons  il  porte  des  fruits  &  des  fleurs, 
&C  fournit  deux  ou  trois  fois  l’année  une  ré¬ 
colté  abondante.  Mem,ds  L' Acad.  1713. 
fag.zgi. 

C’eft  un  fait  confiant  que  fi  la  femenc'e  du 
café  n’efi  pas  mife  en  terre  toute  recente  3 
comme  plufieurs  autres  femences  de  plan¬ 
tes  5  on  ne  doit  pas  cfperer  de  la  voir  ger¬ 
mer  5  5c  cela  juftifie  les  habitans  du  pays  où 
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on  cultive  le  café  ^  de  la  malice  qu’on  leur  a 
imputée  de  tremper  dans  de  l’eau  bouillan¬ 
te  5  ou  de  faire  fecher  au  feu  tout  le  café 
qu’ils  débitent  aux  étrangers,  dans  la  crain¬ 
te  que  venant  à  élever  comme  eux  cette  plan¬ 
te  5  ils  ne  perdiflTent  un  revenu  des  plus  confi- 
derables.  On  a  auiîi  obferve  que  cette  plan¬ 
te  demande  une  température  de  climat  fort 
douce  5  &  qu’il  faut  la  conferver  dans  une 
ferre  ou  l’on  doit  faire  un  feu  modéré ,  8c 
pour  prévenir  la  fécherelTe  de  cette  plante  , 
l’arrofer  avec  foin. 

Son  ufage  a  été  inconnu  avant  le  feizié- 
me  fiecle ,  &  on  laifle  aux  Hiftoriens  le  foin 
de  rapporter  au  vrai  ce  qui  y  a  donné  occa- 
fion ,  &  d’examiner  fi  l’on  en  doit  la  pre¬ 
mière  expérience  à  la  curiofité  d’un  Supé¬ 
rieur  de  Moines  Arabes,  qui  voulant  les 
tirer  du  fommeil  pendant  les  offices  de  la 
nuit,  leur  en  fit  boire,  fur  la  relation  des 
effets  que  ce  fruit  caufoit  aux  chèvres  qui 
en  avoient  mangé ,  ou  s’il  faut  en  attribuer 
la  découverte  à  la  pieté  d’un  Mufti  qui  a 
paffe  pour  s^en  être  fervi  le  premier ,  afin  de 
faire  de  plus  longues  prières.  Quoi  qu’il  en 
foit,  entre  le  gros  &  blanchâtre  qui  nous 
vient  par  Moka  ,  &  le  petit  verdâtre  qui 
nous  eft  apporté  du  Caire ,  celui-ci  doit  être 
choifi  comme  le  plus  mur ,  le  meilleur  au 
goût ,  &  le  moinsTujet  à  fe  gâter.  De  tous 

les 
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les  vaiffeaux  pour  le  rôtir ,  les  plus  propres 
fobt  ceux  de  terre  vernilTes  ,  afin  d’éviter 
l’impreffion  que  ceux  de  fer  ou  d’airain  peu¬ 
vent  lui  communiquer.  La  marque  du  jufte 
degré  de  fa  torréfaélion  eft  la  couleur  ti¬ 
rant  fur  le  violet.  Enfin  l’on  ne  doit  le  pul- 
verifer  qu’au  temps  8c  qu’au  moment  qu’on 
veut  l’infufer,  Sc  étant  jetté  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  l'infufion  en  eft  plus  agréable  8c  fouf- 
fre  moins  de  diffipation  de  fes  parties  vola¬ 
tiles. 

C’efi:  à  la  dilTolution  de  fes  Tels  Bc  au  mé¬ 
lange  de  fes  foufîfes  dans  le  fang ,  qu’il  faut 
attribuer  les  propriétés  qu’il  a  de  faciliter 
la  digeftion,  de  précipiter  les  alimens,  d’em¬ 
pêcher  les  rapports  des  viandes ,  8c  d’étein¬ 
dre  les  aigreurs  lorfqu’il  eft  pris  après  les 
repas.  C’eft  par  là  que  la  fermentation  qu’il 
caufe  dans  le  fang ,  utile  aux  perfonnes 
graffes ,  repletes  ,  pituiteufes  ,  ou  fujettes 
aux  migraines  ,  devient  nuifible  aux  perfon¬ 
nes  maigres  &  bilieufes  ,  ou  qui  en  ufent 
trop  fréquemment.  On  ne  fçauroit  blâmer 
les  précautions  que  l’experience  a  intro¬ 
duites  touchant  la  maniéré  de  prendre  cet¬ 
te  liqueur.  Telles  font  celles  de  boire  un 
verre  d’eau  avant  la  prife  de  caffe  ,  afin  de  la 
rendre  laxative  5  d’en  corriger  l’amertume 
parle  fucre,  de  le  faire  au  lait  pour  en  étein¬ 
dre  les  fouffres,  en  embarraffer  les  efpiits 
Terne L1 
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falins  5  &  le  rendre  nourriflant.  Enfin  quand 
fes  vertus  ne  feroient  pas  aufli  certaines  que 
nous  les  conncifibns  ,  le  café  a  toujours  l’a¬ 
vantage  de  ne  laiflcr  dans  la  bouche  aucune 
odeur  defagréable ,  Sc  de  n’eKciter  aucun 
trouble  dans  l’efprit  ;  il  femble  au  contraire 
l’égayer  ,  &  le  rendre  plus  propre  au  travail, 
comme  ce  fameux  Nepenthes  fi  vanté  dans 
Homere. 

SUR  LE  BLED. 

Le  bled  efi:  une  cbofe  fi  néceflaire  à  la  vie, 
qu’il  mérite  fans  doute  toute  l’attention 
des  Philofophes.  Lorfque  la  citadelle  de 
Metz  fut  bâtie  après  le  fiége  que  cette  ville 
fouffrit  fous  Henry  II ,  les  mouvemens  qui 
arrivèrent  fous  Henry  III,  obligèrent  le  Duc 
d’Epernon  à  faire  dans  la  citadelle  des  pro- 
vifions  de  grains.  Mais  la  garnifon  de  la  ci¬ 
tadelle  voulant  ménager  fes.  magazins  ,  ne 
laiffoit  pas  de  fe  fournir  à  la  ville  ,  fi  bien 
qu’à  la  longue  ,  foit  par  oubli,  foit  autre¬ 
ment  5  le  magazin  s’eft  toujours  confervc 
dans  fon  entier  jufqu’en  i  7 07.  qu’on  l’ou¬ 
vrit  3  c’eft-à'dire  ,  après  132  ans  ;  car  par 
hazard  la  date  s’efi:  trouvée  marquée  fur  le 
bled  même.  On  en  fit  du  pain  qui  fut  trou¬ 
vé  bon.  Le  Roi ,  le  Dauphin  ,  8c  plufieurs 
Maréchaux  de  France  en  mangèrent  en  paf- 
^a.r  IL,  A^em,.de  l’ Acad,  6$* 
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Ï1  ne  s’agit  donc  j  lus  que  de  trouv..’  i./ 
moyen  de  conferver  le  grain  ,  peilque  ce 
Phenomene  fait  voir  qu’on  le  peut.  Pour 
cela  il  y  a  plufieurs  obfervations  à  faire. 

Le  bled  ne  fçauroit  être  trop  fec 
quand  on  le  ferre  dans  l’intention  de  le  gar¬ 
der  long-temps  ,  &  tous  les  foins  de  ceux 
qui  veulent  le  conferver,  doivent  fe  rappor¬ 
ter  a  deux  chofes  >  à  le  bien  fécher ,  Sc  à  le 
tenir  net. 

2^.  On  a  remarqué  que  les  bleds  des  an¬ 
nées  féclies  &  moins  pluvieufes  pendant  les 
mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  ont  été  beaucoup 
plus  de  garde ,  que  ceux  des  autres  années. 
Dans  les  années  pluvieufes  les  bleds  gar¬ 
dés  s’échauffent. 

3  Quelque  fec  que  foit  le  bled,  fi  on  le 
place  dans  un  lieu  humide ,  il  fe  ramoitit  Sc 
fe  gonfle  ;  mais  les  Marchands  en  font  peu 
de  cas ,  parce  qu’il  ne  fe  moud  pas  aifement  : 
le  fon  n’en  eft  jamais  bien  net  de  farine  ,  ôc 
il  engraifle  les  meules.  Les  Blattiers  ufent 
fouvent  d’une  friponnerie  pour  augmenter 
la  mefure  de  leurs  bleds,  fue-tout  lorfqu’ils 
font  bien  fecs.  Ils  font  rougir  au  feu  un  gros 
grès,  8c  le  mettent  dans  une  bocte  de  fer 
qu’ils  fourent  au  milieu  du  monceau  de 
bled,  8c  l’arrofent  legerement.  Enfuite  ils 
le  palfent  à  la  pèle  pour  le  rafraîchir.  On  re- 
c^nnoît  neanmoins  cette  tromperie  en  ma;^ 
L  i  iji  ■ 
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tiiant  le  bled  ;  car  il  efl;  moins  coulant  ^  & 
devient  rude  fur  la  main. 

4®.  Quand  on  eft  contraint  de  ferrer  le 
bled  dans  un  lieu  humide,  il  vaut  beaucoup, 
mieux  le  laifler  en  gerbe ,  parce  que  la  pail¬ 
le  &  répi  en  abforbent  l’humidité.  Il  y  a  des 
laboureurs  qui  ne  font  point  vanner  Sc  net¬ 
toyer  le  bled  ,  mais  le  laifTent  mêlé  avec 
la  baie ,  ce  qui  le  conferve  affez  long-temps 
fans  qu’il  ait  befoin  d’être  travaillé. 

y  .  Le  grenier  où  Ton  veut  ferrer  le  grain 
mérite  beaucoup  d’attention.  Vitruve  con- 
feille  de  choifir  l’endroit  le  plus  élevé  de  la 
inaifon,  &  de  placer  les  ouvertures  au  Sep¬ 
tentrion  ou  à  l’Orient ,  afin  qu’il  ne  foit  pas 
expofé  aux  vents  chauds  ou  humides.  Il  doit 
y  avoir  au  haut  du  grenier  des  foupiraux 
pour  donner  entrée  à  l’air ,  &  laifier  forcir 
!a  vapeur  chaude  que  le  bled  exhale.  C’elh 
pourquoi  les  greniers  ne  doivent  point  être 
lambrifies ,  ni  trop  bas  ,  afin  qu’au  travers 
des  joints  des  tuiles  la  vapeur  s’évapore.  Il 
faut  avoir  grand  foin  de  fermer  les  fenêtres, 
lorfqu’elles  font  expofées  su  midi  pendant 
le  temps  humide ,  ou  les  vents  chauds.  Il 
faut  auffi  en  fermer  l’entrée  aux  chats,  aux 
fouines  ,  aux  oifeaux  ,  Scc.  Le  plancher  de 
bois  eft  préférable  à  tout  autre  ,  &  l’enduit 
le  plus  propre  à  éloigner  les  infeéles ,  fe  fait 
avec  la  decoélion  du  concombre  faiivage. 
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6°.  Après  toutes  ces  précautions  il  faut 
arranger  le  bled  en  tas  ou  couché  ,  c’cft-à- 
dire,  de  la  hauteur  de  2  ou  de  2  pieds  &  de¬ 
mi, applati  par  deflu9,&non  pas  en  monceau, 
ce  qui  le  fait  échauffer  aifément,  Sc  il  faut  qu’il 
foit  éloigné  environ  tin  pied  de  la  muraille. 
Quelques-uns  pour  garantir  le  bled  de  la 
vermine,  mettent  deffus  &  à  l’entour  des 
feuilles  de  grenadier  ,  d’aurigan  ,  ou  d’ab- 
finthe.  Mais  le  meilleur  remede  quand  le 
ver  s’y  met ,  c’eft  de  l’épandre  au  Soleil,  afin 
de  faire  crever  l’infede ,  &  enfuite  de  le 
cribler.  La  première  année  qu’il  eft  ferré  il 
le  faut  travailler  de  i  5  en  i  5  jours,  8c  enfuî- 
te  de  mois  en  mois.  Après  les  deux  premiè¬ 
res  années  ayant  été  bien  remué,  on  le  peut 
g^arder  tant  que  l’on  veut,  fans  y  toucher. 

7®.  Une  des  chofes  qui  peuvent  contri¬ 
buer  le  plus  a  la  confervation  du  bled,  c’efl: 
une  croûte  qui  fe  forme  fur  le  tas  dans  des 
magafins  fouterrains.  Elle  a  environ  un 
doigt  8c  demi  d’épaiffeur ,  &  elle  fe  forme 
de  la  poufliere  qui  voltige,  &  qui  avec  l’hu¬ 
midité  de  l’air  fait  une  liaifon  affez  forte 
quelquefois  pour  pouvoir  marcher  deffus 
fans  enfoncer.  Ces  fortes  de  magafins  &  de 
croûtes  font  fort  en  ufage  dans  le  pays  de 
Metz,  ou  l’on  conferve  le  bled  pendant  des 
cent  ans  entiers  fans  aucune  alteration  ;  Sc 
çn  eff  fi  perfuadé  de  futilité  de  cette  erou 
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te,  que  les  habitans  la  font  eux-mêmes  avec 
de  la  chaux ,  qu’ils  répandent  en  poudre  fur 
le  bled  ,  &  qu’ils  arrofent  pour  la  lier.  Ce 
bled  ne  manque  jamais  de  germer^  &  pouffe 
une  tige  que  l’hiver  fuivant  fait  périr.  Après 
cela  on  n’y  regarde  plus  que  lorfque  lanc-- 
ceffité  prefle  les  habitans.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  le  bled  doit  avoir  été  travail¬ 
lé  deux  ans,  avant  que  d’être  ainfi  ferré. C’efl 
ainfi  qu’on  a  trouvé  dans  différons  endroits 
plufieurs  caveaux  pleins  de  bled  dont  on  n’a- 
voit  aucune  connoiffance,  &  qui  faifoit 
d’excellent  pain. 

Les  années  fteriles  en  grains  étant  prefque 
toutes  pluvieufes  ,  &  les  bleds  qu’elles  pro- 
duifent  n’étant  pas  de  garde  ,  la  fauffe  pré¬ 
caution  des  Marchands  fait  la  plus  grande 
partie  du  mal  ces  années-là.  Car  fi  au  lieu  de 
garder  leur  bled  par  l’efperance  d’un  gros 
gain,  ils  fçavènt^s’cn  défaire  à  propos  ,  il 
ne  fe  gâteroit  pas  ,  le  prix  n’en  deviendroit 
pas  exorbitant ,  8c  ils  ne  fe  trouveroient  pas 
dans  la  peine  de  le  jetter  dans  l’eau,  comme 
ils  font  enfin  obligés  de  faire  fecrettemeut 
pour  éviter  le  reffentiment  du  peuple. 

Le  vieux  bled  ne  vaut  rien  pour  femer, 
Bc  les  laboureurs  n’y  employent  que  du  bled 
de  l’année  précédente.  La  raifon  de  cela  eft, 
que  la  plupart  des  graines  ne  gardent  guercS' 
plus  de  cinq  ou  Cix  ans  leur  vertu  végétatif- 
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ve.  Il  ne  paroît  cependant  pas  poflible  de 
fixer  le  temps  qui  borne  cette  vertu  dans 
chaque- graine  ,  &  apparemment  celles  qui 
font  plus  enveloppées  comme  les  noyaux,  les 
amandes,  les  noix  ,  &c.  la  confervent  plus 
long-tems.  Il  y  a  auffi  des  graines  qui  fe 
confervent  long-temps  en  terre  ,  même  juf- 
qu’à  1 5  ans  ,  &  il  arrive  quelquefois  qu’un 
jardinier  efi:  fort  furpris  de  voir  croître 
dans  fon  jardin  des  plantes  qu’il  en  croyoit 
bannies  depuis  long-temps.  Les  terres  des 
caves  tranfportées  &  expofées  à  l’air  ,  pro- 
duifent  des  plantes  dont  il  n’y  paroiffoit  au¬ 
paravant  aucun  veftige. 

En  1 705)  5  après  le  cruel  hiver  qu’il  fit , 
beaucoup  d’hommes ,  fur-tout  dans  l’Orlea- 
nois  &  le  Blefois,  furent  attaqués  d’une  gan¬ 
grène  féche,  noire  &  livide,  qui  commençoit 
toujours  par  les  orteils ,  Bc  fe  continuoit  plus 
ou  moins.  Quelques-uns  gucrifibient  d’eux- 
mêmes  ,  les  autres  par  le  fccours  des  fcarifi- 
cations  Sc  des  topiques.  Ce  qu’il  y  a  d’éton-- 
nant ,  c’ efi:  que  cette  maladie  n’ctoit  point 
pour  les  femmes,  tout  au  plus  pour  quelques 
petites  filles.  On  eft  perfuadé  avec  affez  de 
vraifemblance ,  que  cette  étrange  maladie 
qui  n’attaqua  que  les  pauvres  gens ,  &  dans 
lès  années  de  cherté,  vient  de  la  mauvaife 
nourriture ,  &  fur-tout  d’un  certain  bled 
appelle  commune  ment:  ergot  parce:  q«’ii' 
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felTemble  aflez  a  un  ergot  de  coq.  C’eft  un 
bled  gâté  par  les  brouillards  qui  en  pourrif- 
lent  la  peau  ,  la  noircifient  ,  8c  altèrent  la 
lubftance  même  du  grain.  La  fève  qui  s’y 
porte  n’étant  plus  refferrée  par  la  peau  dans 
les  bornes  ordinaires  ,  s’y  porte  en  abon¬ 
dance  ,  8c  forme  une  efpece  de  monftre  qui 
eft  nuifible  ,  parce  qu’il  eft  compofé  d’un 
mélange  de  cette  fève  fuperflue  avec  une 
humidité  vicieufe.  Ce  n’eft  que  dans  le  fé- 
gle  qu’il  fe  trouve ,  8c  foit  que  les  mêmes 
caufes  qui  font  la  fterilité  d’une  année  ^  le 
produifent  aulfi  en  plus  grande  quantité ,  foit 
que  dans  ces  années-là  les  payfans  ne  le  fé- 
parent  pas  du  bon  grain  dont  ils  ont  peu  ,  ce 
n’eft  que  dans  ce  temps  là,  8c  chez-euxque 
l’on  voit  ces  fortes  de  gangrènes.  Comme  en 
lyop  le  fégle  de  Sologne  contenoit  près 
d’un  quart  d’ergot ,  dès  que  les  payfans  en 
avoient  mangé,  ils  fe  fentoient  prefque 
ivres ,  après  quoi  venoit  aftez  fouvent  la 
gangrène.  Au  lieu  que  dans  la  Beauce,  où  il 
y  eut  peu  d’ergot,  on  ne  vit  point  de  ces  ac- 
cidens-  Cette  mauvaife  efpece  de  grain  vient 
en  plus  grande  abondance  dans  les  terres 
humides  8c  froides  ,  8c  dans  les  années  plu- 
vieufes.  Ünfeigle  particulier  qu’on  feme  en 
Mars  y  eft  fort  fujet.  Les  poules  n’en  veu¬ 
lent  point ,  de  quelque  adrelfe  quefon  ufe 
pour  en  m^er  dans  leur  mangeaille ,  8c  dès 
qu’elles 
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qu'elles  Font  reconnu  ,  elles  aiment  mieux 
palTer  des  trois  jours  fans  manger.  Il  ne  pa- 
roît  cependant  pas  leur  faire  de  mal  quand 
elles  en  ont  mangé  par  furprife.  Il  ne  leve 
point,  ce  qui  eft  fort  naturel  8c  fort  heureux. 
Hiji,  de  CAcad.  1 7 1 0,  pag,  6 1 . 

SUR  LE  MIEL. 

On  ne  croit  plus  comme  les  Anciens  que 
le  mid  foit  formé  de  la  rofee  qui  eft  tombée 
fur  les  fleurs  ,  &  on  ne  le  prend  plus  pour 
une  produélion  de  l’air  3  &  un  prefent  du 
Ciel.  Les  abeilles  ne  Ve  ramaffent  qu’aprèiS 
le  lever  du  Soleil ,  lorfqu’iVn’y  a  plus  de  ro- 
fée ,  &  il  faut  que  ce  qu’elles  vont  prendre 
fur  les  fleurs  foit  ou  une  liqueur  qui  s’y  eft 
préparée,  &  qui  en  fort  par  des  vaifteaux 
particuliers  ,  comme  la  manne  fort  du  frêne 
de  Calabre ,  ou  plutôt  la  poulTicre  fine  & 
déliée  des  étamines  des  fleurs  ;  car  félon  les 
Gbfervations  de  M.  du  Verney ,  on  ne  voit 
les  abeilles  s’attacher  qu’à  ces  étamines  ,  8c 
non  aux  endroits  d’où  il  peut  fortir  quelque 
liqueur,  Hi(i.  ded  Acad.  i'-jo6.pag.  36. 

Diofcoride  a  parlé  d’un  miel  qu’on  trou¬ 
ve  autour  d’Heraclée  du  Pont,  qui  en  cer¬ 
tains  temps  de  l’année  rend  infenfés  ceux 
qui  en  mangent.  Ce  miel  eft  fans  doute  celui 
que  les  abeilles  font  des  fleurs  des  chamaro-^ 
d^dendros ,  que  M,  Tournefort  a  obfervés 
Tsme  L  Mm 
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dans  ce  pays-là.  La  fieur  lui  en  parut  fl  belle, 
qu^il  en  fit  un  bouquet  pour  prefenter  au  Pa¬ 
cha  d^Erzeron  ;  mais  il  fut  averti  que  cette 
fleur  caufoit  des  vapeurs  &  des  vertiges.  En 
effet  les  gens  du  pays  par  une  tradition  fort 
ancienne ,  fondée  apparemment  fur  plufieurs 
obfervations  ,  afilirent  que  le  miel  que  les 
abeilles  fucent  de  ces  fleurs  étourdit  ceux 
qui  en  mangent ,  8c  leur  caufe  des  naufées. 
Pline  parle  auffi  de  ce  miel ,  8c  en  a  mieux 
connu  les  qualités  que  Diofcoride  8c  qu’ Ari- 
ftote ,  qui  a  crut  que  les  abeilles  amaffoient  ce 
miel  fur  le  boliis  ,  qufil  rendoit  infenfés  ceux 
quf  fe  portoient  bien  auparavant  ,  &  qu’il 
guériffoit  les  infenfés.  Pline  s’en  explique  de 
la  forte  ;  op  trouve  ,  dit-il ,  fur  les  côtes  du 
Pont  une  forte  de  miel  qui  eft  nommé  Altx- 
mmenon  ^  parce  qu’il  rend  infenfés  ceux  qui 
en  mangent.  Les  peuples  de  ce  quartier-là, 
quoiqu’ils  payent  aux  Romains  une  partie 
de  leur  tribut  en  cire  ,  fe  gardent  bien  de 
leur  donner  de  leur  miel.  Ce  miel  félon  lui 
efl:  plus  liquide  que  l’ordinaire  ,  plus  pefant 
Sc  plus  rouge.  Il  a  une  odeur  étrangère  ,  8c 
provoque  à  éternuer.  Ceux  qui  en  ont  man¬ 
gé  fuent  horriblement,  fe  couchent  à  ter¬ 
re  ,  8c  ne  demandent  que  des  rafraîchifie- 
mtm.Mem.  del^ Aead.  lyo^.pag,  34p. 

C’eft  encore  apparemment  à  cette  efpece 
de  miel  qu’il  faut  rapporter  ce  que  Xeno- 
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|>lion  raconte  d^un  accident  fort  furprenant  , 
qui  arriva  a  l’armée  des  dix  mille,  lorfqu’el- 
îe  approchoit  de  Trebizonde.  Comme  il  y 
avoir  plufieurs  ruches  d’abeilles,  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  les  foldats  n’en  épargnèrent  pas  le 
miel  ;  mail  il  leur  prit  un  devoycment  par 
haut  Sc  par  bas  ,  fuivi  de  rêveries  ,  de  forte 
que  les  moins  malades  reffembloient  à  des 
ivrognes ,  Sc  les  antres  à  des  perfonnes  fu- 
rieufes  ou  moribondes.  On  voyoit  la  terre 
jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille. 
Perfonne neanmoins  n’en  mourut,  8c  le  mal 
celTa  le  lendemain  à  l’heure  qu’il  avoir  com¬ 
mencé  ,  de  forte  que  les  foldats  fe  levèrent 
le  troifiéme  &  le  quatrième  jour,  mais  en 
l’état  qu’on  eft  après  avoir  pris  une  forte 
médecine. 

SUR  L’AIL. 

L’Ail  eft  fl  chaud ,  que  non  feulement  i! 
éleve  des  veffles  dans  les  endroits  où  on  l’ap¬ 
plique,  mais  il  ronge  même  la  peau.  Cepen¬ 
dant  comme  le  remarque  M.  Rai,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  chofes ,  qui  quoiqu’elles  foient  cauf- 
tiques  étant  appliquées  par  dehors ,  ne  le 
font  pourtant  pas  étant  prifes  au  dedans , 
parce  que  leur  vertu  cauftique  eft  émouflee 
par  l  acide  de  l’eftomach.  C’eft  ce  qui  arrive 
à  l’ail  ;  mais  il  n’eft  pas  pour  cela  d’avis  qu’on 
en  fafte  un  grand  ufage,  parce  qu’il  le  regar- 
Mm  ij 
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de  moins  comme  un  aliment ,  que  Comme 
vin  preferv^atif.  En  effet  c’eft  la  Teriaque 
des  payfans  ,  Sc  les  Hongrois  ne  trouvent 
point  de  meilleur  antidote  contre  la  pefte. 
Zacuî  veut  qu’il  lui  ait  fervi  à  fauver  la  vie 
à  un  vieillard  qui  ayant  long- temps  marché 
dans  les  neigeSj  en  étoit  tombé  dans  une  lan¬ 
gueur  mortelle  par  l’exrinélion  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  de  Ton  cllomach,  qu’aucun  au¬ 
tre  remede  n’avoit  été  capable  de  rétablir. 
Mais  d’un  autre  côté  on  prétend  qu'il  a  été 
fatal  à  l’Empereur  Arnulphe  qui  fut  dévoré 
tout  vivant  par  les  vers  qui  s’engendrerent 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  ,  pour 
avoir  fait  un  ufage  immodéré  de  cette  plan¬ 
te.  Nohz\  de  la  Rep,  des  Lcttr.  1(58  8. 
pag,  344. 

SUR  LE  SAFFRAN. 

Le  faffran  eft  regardé  comme  un  fpécifi- 
que  pour  fortifier  l’efiomach  ^  pour  rendre 
les  fens  plus  vifs  ,  &  réjouir  le  cœur  ,  mais 
on  ne  croiroit  pas  qu’il  fût  capable  de  faire 
mourir  à  force  de  rire.  C’efl:  cependant  ce 
qu’on  rapporte  d’un  homme  qui  en  avoit 
pris  plus  qu’il  ne  falloir  ^  &  d’une  Dame  qui 
pour  la  même  raifon  fut  près  de  trois  heures 
dans  une  convulfion  qui  lui  confoit  un  ris 
forcé  dont  elle  penfa  mourir.  Ihid.  pag. 
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M,  Rai  prétend  que  c’eft  fans  rsifon  qu^on 
s’imagine  que  l’ombre  même  de  l’if  efl  mor¬ 
telle.  Il  rapporte  fur  cela  le  témoignage  de 
quelques  Auteurs  ,  qui  afllirent  qu’en  Angle¬ 
terre  les  enfans  mangent  impunément  de  fon 
fruit  ;  que  les  pourceaux  s’en  nourriflent 
comme  du  gland^  qu’eux-mêmes  en  ont  man¬ 
gé  avec  plulieurs  autres,  &  qu’ils  ont  fou- 
vent  dormi  fous  fon  ombre ,  &  même  entre 
fes  branches  ,  fans  en  avoir  jamais  reffenti 
la  moindre  incommodité.  Il  ne  trouve  pas 
plus  folide  ce  qu’on  dit  de  l’ombre  Sc  des 
branches  du  noyer.  Ibid,  p.  3  54’ 

SUR  LES  PLANTES  MARINES. 

Si  la  mer  a  fes  animaux  tout  differens  de 
ceux  de  la  terre ,  conftruits  en  quelque  for¬ 
te  fur  d’autres  principes  Bc  fur  d’autres  idées 
de  Méchanique  ;  elle  a  auffi,  fes  plantes  fi 
differentes  de  la  plupart  de  celles  que  la  terre 
produit,  qu’il  n’y  a  gueres  qu’un  Phyficien 
qui  puiffe  les  reconnoître.  Le  corail  par 
exemple  n’a  pas  toujours  paffe  pour  en  être 
une  ;  les  éponges  n’en  ont  gueres  l’air  ,  8c 
beaucoup  d’autres  ne  relfemblent  qu’à  des 
pierres.  M.  de  Tournefert  a  obfervé  que  les 
plantes  qui  naiffent  au  fond  de  la  mer  ne 
paroiffent  pas  avoir  de  racines ,  ou  du  moins 
Mm  i’j 
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n’ont  nen  qui  en  ait  la  figure.  EHes  font  com¬ 
munément  attachées  à  un  rocher  par  une  ef- 
pece  de  plaque  trés-liffi  &  très-polie,  qui 
ne  jette  aucunes  fibres,  de  forte  qu’elles  nL 
tirent  point  de  nourriture  ;  &  il  eft  vrai- 
lemblable  qu’elles  fe  nourrilTcnt  d’une  ma¬ 
niéré  toute  particulière  du  fuc  que  peut 
fournir  le  limon  épais  &  huileux  du  fond  de 
la  mer.  On  peut  les  regarder  comme  raci¬ 
nes  dans  toute  leur  lubftance  ,  c’eft- à-dire 
qu’elles  tirent  leur  aliment  de  tous  côtés 
par  une  infinité  de  pores  ,  &  Went  des 
trous  fort  vifibles  dont  elles  font  pleines. 
Cette  maniéré  de  vegeter  leur  convient  fort, 
pLiilqu  elles  font  environnées  de  toutes 
parts  de  l’eau  de  la  mer  qui  leur  porte  leur 
nourriture  ;  au  lieu  que  les  plantes  terreftres 
n  ont  qu’une  partie  dans  la  terre  qui  les 
nourrit.  Auffi  toutes  les  plantes  marines  au¬ 
tant  que  les  yeux  &  le  microfcope  peuvent 
le  faire  connoitre  ,  ne  font  que  des  amas  de 
glandules  qui  filtrent  l’eau  de  la  mer  •  &  fi 
on  trempe  dans  l’eau  de  mer  une  plante  ma¬ 
nne  ,  elle  s  y  conferve  fraîche,  tandis  que 

Tl 

Jri-tft.  de  l  Acad.  l'jQO.  paa.  6  J 
^  La  multiplication  des  plantei  marines 
n  elt  pas  mieux  connue  que  la  maniéré  dont 
elles  fe  nournlTent;  car  on  ne  voit  point  de 
femences  oans  la  plupart,  &  on  ne  fçait  où 
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elles  fe  peuvent  cacher  ,  fur-tout  dans  les 
plantes  pierreufes.  ^ 

Toutes  les  plantes  marines  peuvent  fe  ré¬ 
duire  à  trois  efpeces ,  qui  font  les  molles 
comme  les  algues ,  les  fucus  ,  les  epùnges  j 
les  moulfes  de  mer,  Scc.  Les  iigneufes ,  com¬ 
me  lesditophiton ,  &c.  Les  pierreufes,  com¬ 
me  le  corail,  les  luadrepores  ,  &c.  Hifl.  de 
ÏAcad.\'-j  10.  fag,  69. 

Les  algues  font  les  feules  plantes  de  mer 
qui  ayant  des  racines  ;  auffi  viennent- elles 
dans  des  fonds  fangeux.  Toutes  les  autres 
fans  exception  naiffent  fur  des  corps  duis  , 
Sc  même  furd*autres  plantes,  aufquelles  elles 
s’attachent  étroitement  par  le  pied. 

Il  y  a  un  fucus  dont  le  pied  a  trois  lignes 
de  diamètre,  lorfque  la  plante  eft  fraîche  , 
&  qui  devient  mince  comme  un  fil ,  quand 
elle  a  perdu  l’eau  qu’elle  contenoit.  Il  y  en  a 
un  autre  qui  ferpente  fur  la  roche  fi  iriegu- 
lierement ,  qu  on  ne  peut  diftinguer  fon  vé¬ 
ritable  pied. 

L’orange  de  mer  qui  efi:  une  efpece  de 
fucus  ,  efi:  de  figure  ronde  ,  fans  tige  ni  ra¬ 
meaux.  Sa  concavité  efi:  foutenue  par  une 
infinité  de  filamens  qui  la  traverfent,  &  efi: 
remplie  d’eau  de  la  mer.  ^ 

Il  y  a  une  plante  qui  n’efi:  qu’une  écorce 
attachée  pour  l’ordinaire  à  des  htophtto?i 
qui  ont  perdu  leur  écorce  naturelle.  Quel- 
Mm  iiij 
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c[uefois  elle  va  revêtir  des  pierres.  Elle  eft 
de  fubftance  de  champignon  ^  &  d’un  rouge 
fort  vif.  Sa  furface  eft  heriffée  de  tumeurs 
pleines  d  un  fuc  gluant.  La  couleur  aurore 
de  ces  boutons  fait  un  effet  très-agréable  fur 
un  fond  rouge. 

Plufieurs  efpeces  d’éponges  en  fortant  de 
la  mer  ont  dans  de  certains  petits  trous  ,  un 
mouvement  de  fyftole  &  de  diaftole  qui  du¬ 
re  tant  qu’elles  confervent  leur  eau. 

Le  Litophîton  n’a  point  de  feuilles.IIy  en 
a  ün  qui  au  lieu  d’écorce  eft  enduit  d’une 
glue  femblable  à  un  vernis.  Il  eft  encore  tout 
plein  d’épines. 

Les  Madrépores  viennent  ^ans  les  me¬ 
mes  lieux  que  le  corail.  Elles  en  different  en 
ce  qu’elles  ont  point  d’écorce ,  &  qu’elles 
font  ordinairement  blanches  &  percées  de 
îrous  fenftbies.  Elles  changent  la  plupart  de 
couleur  hors  de  la,  mer.  h  lies  font  peu  pe- 
fantes  &  faciles  à  froiffer.  Quelques-unes 
font  fragiles  comme  du  verre  ;  d’autres  le 
font  encore  plus,  de  forte  qu’on  ne  peut 
prefque  y  ^rucher, 

SUR  LE  CORAIL. 

M.  le  Comte  de  Marfigli  a  découvert  le 
premier  les  fleurs  du  corail  ^  &  cette  décou¬ 
verte  fera  à  jamais  célébré  dans  la  Botani¬ 
que  marine.  Ces  fleurs  font  blanches  Scont 
Luit  leHilles  3  elles  font  de  la  grandeur  .&  de. 
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ïa  figure  d’un  clou  de  gerofle,  répandues  en 
grand  nombre  fur  toute  la  plante ,  &  elles 
fortent  des  tubules  de  l’écorce,  &  y  rentrent 
à  l’inftant  qu’on  tire  la  plante  de  l’eau.  Si 
on  l’y  remet ,  les  fleurs  reparoiflent  au  bout 
d’une  heure.  Ces  fleurs  prennent  enfin  la 
forme  d’une  petite  boule  jaune  ,  &  toinbent 
au  fond  de  l’eau.  .Ces  petites  boules  ne  ren¬ 
ferment  aucune  graine  ni  femence  apparen¬ 
te  5  mais  feulement  un  fuc  gluant  ,  de  forte 
que  la  femence  du  corail  eft  encor®  une  énig¬ 
me.  Peut-  être  que  le  lait  qu’on  voit  fortir 
des  extrémités  de  fes  branches  ,  Sc  qui  tom¬ 
be  au  fond  de  la  mer  j  y  porter  une  fe¬ 
mence  très-fine  &  une  graine  tres-delice 
qu’il  contient ,  Sc  qui  par  le  moyen  de  cette 
liqueur  fe  colle  au  premier  corps  folide 
qu’elle  rencontre.  Mais  cette  conjeélure  eft 
fort  incertaine.  Hifi.  de  Acad,  17  lï. 
fag.  1  7  I  O. /?.  2 .  48;  ^  <^9- 

Le  corail  croît  dans  les  grottes  où  la  mer 
eft  tranquille  ,  Sc  qui  font  ouvertes  au  midi, 
Sc  non  au  Septentrion.  Il  s’attache  par  le 
pied  au  haut  -  de  la  voûte,  Sc  fes  branches 
font  en  en-  bas  ,  au  contraire  des  autres  plan¬ 
tes.  Il  eft  également  dur  Sc  rouge  dans  l’eau 
ac  hors  de  l’eau  feulement  en  fe  féchant 
fon  écorce  prend  une  couleur  un  peu  livide, 
Sc  les  extrémités  de  fes  branches  font  un 
peu  plus  molles  au  fortir  de  Veau  que  le  ref- 
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tede  la  plante.  Le  pied  embraiïe  le  corps 
on  -l  s'attache  ,  en  forme  de  plaque  ,  &  quel¬ 
quefois  tapilTe  le  dedans  d'une  coquille., 
L’ecorce  eft  remplie  de  petits  tuyaux  ronds 
qui  ont  tous  à  leur  fommet  un  trou  imper¬ 
ceptible  plein  d\in  fuc  glutineux  qui  dans 
la  plante  fraiche  eft  de  couleur  de  lait.  On  a 
auffi  obfervé  que  cette  plante  eft  rongée  de 
vers. 

M.  le  Comte  de  Marftgli  a  encore  obfer- 
veles  fleurs  de  quelques  autres  plantes  ma¬ 
rines  qu  on  ne  connoiflbit  pas  auparavant. 
Le  IkOphiton  épineux  a  de  petits  globules 
qui  s^allongent ,  &  poulTent  deux  filam  ens  à 
leur  fommet  qui  font  une  efpece  de  fleur. 
Mais  ces  fleurs  ne  paroiflTent  contenir  aucu¬ 
ne  graine.  Les  plantes  molles  ont  leur  fe- 
mence  plus  fenfible.  Il  y  en  a  une  qui  a  de 
très-belles  fleurs  à  ftx  feiiilles^ blanches  ,  Sc 
d  aflez  gros  fruits  qui  renferment  fix  grains 
jaunes  dkin  goût  fort  piquant.  Plufieurs  au¬ 
tres  portent  des  fleurs  comme  le  corail  ,  8c 
des  fruits  ,  les  unes  en  goulTe ,  les  autres 
en  forme  de  figues  ,  d’autres  comme  des 
olives. 

On  trouve  dans  des  ruiffeaux  de  Boheme 
du  corail  qui  ne  cede  en  rien  à  celui  de  la 
mer. 
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SV  R  LA  GENER  AT  ION 
des  Pierres. 

On  fera  peut-être  furpris  que  je  parle  ici; 
des  pierres ,  parce  qu’il  ne  paroît  pas  que 
ce  foit  le  lieu  d’en  parler  ;  mais  en  effet  les 
pierres  peuvent  faire  aujourd’hui  partie  de 
la  Botanique.  Nous  venons  de  dire  que  par¬ 
mi  les  plantes  marines  il  y  en  a  quelques- 
cines  qui  femhlcnt  être  de  vraies  pierres; 
ne  pourroit-on  pas  dire  aulTi  que  les  pier¬ 
res  font  des  plantes  ?  M.  Peirefc  eft  le  pre-< 
mier  Auteur  de  ce  fentiment.  Pline  pour¬ 
tant  affure  que  Mutianus  Sc  Teophraffe 
ont  cru  que  les  pierres  produifoient  d’au¬ 
tres  pierres  3,  Sc  c’eft  après  eux  que  M.  de 
Tournefort  à  foutenu  cette  opinion  qu’il  a 
appuyée  d’un  grand  nombre  d’obfervations. 
On  ne  fçauroit  douter  que  plufieurs  pier¬ 
res  n’ayent  été  liquides  dans  leur  première 
formation.  On  trouve  des  coquilles-renfer- 
mées  avec  leur  poiffo.n  dans  des  cailloux. 
Sans  doute  le  poiffon  n’a  pas  creufé  la  pier¬ 
re  pour  s’y  loger  ;  il  faut  donc  qu’il  ait  été 
enveloppé  dans  une  matière  liquide  &  mol- 
laffe  qui  s’ eft  enfuite  pétrifiée.  Hifi.  de 
lAcad.  1 702. 49.  &  Mer/2,  p.  217. 
On  a  touvé  dans  une  carrière  de  la  Suiffe 
un  brochet  pétrifié  dans  une  pierre  ,  &  par¬ 
faitement  bien  formé.  On  y  a  aufii  trom''é 
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des  plumes  d’oifeau ,  &  deux  os  des  verte® 
bres^d’un  homme.  On  ne  peut  gueres  expli¬ 
quer  ces  Phénomènes  fans  les  rapporter  au 
temps  du  déluge ,  où  le  limon  en  le  pétri¬ 
fiant  enveloppa  ces  matières  quiXe  pétrifiè¬ 
rent  auffi  ,  ou  fe  conferverent  dans  lev.r  état 
naturel.  On  voit  dans  le  Royaume  de  Bohê¬ 
me  un  chemin  naturellement  pavé  de  plu- 
fieurs  rochers ,  &  fur  ces  rochers  font  im¬ 
primées  toutes  fortes  de  figures  qui  repre- 
fentent  des  pas  d’hommes  ,  &  d’animaux^, 
des  traces  de  ferpens,  &c.  H  eft  à  pre^- 
fumer  que  dans  le  temps  que  ces  figures 
ont  été  imprimées,  il  n’y  avoit  dans  ce 
chemin  qu’une  terre  molle  qui  s’eft  dans 
la  fuite  convertie  en  pierre  ,  &  a  toujours 
confervé  les  figures  qu’elle  avoit  reçues. 
Il  faut  même  que  cette  terre  ait  une  gran¬ 
de  difpofition  à  fe  pétrifier  ;  car  tout  s’y 
change  en.  pierre.  Les  coquillages ,  les  lima¬ 
çons  ,  les  ferpens  s’y  pétrifient,  &  ceux-ci 
confervent  fi  bien  leur  première  figure ,  que 
leur  rencontre  effraye  quelquefois  les  voya¬ 
geurs.  Enfin  le  marbre  lui  -même  paroît  être 
formé  de  la  même  maniéré,  8c  on  peut  croi¬ 
re  avec  quelque  vraifemblance  que  ces  vei¬ 
nes  de  differente,  couleur  qui  ferpentent 
dans  le  marbre  ,  &  qui  y  forment  des  traces 
irregulieres  ,  ne  font  qu’une  liqueur  qui  a 
coulé  dans  la  terre  dont  le  marbre  efi:  fou- 
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îTié  J  $c  qui  après  s’être  partage  en  coulant 
en  une  infinité  de  petits  ruifieaux  ,  s’efl:  dur¬ 
cie  &  pétrifiée.  La  feule  vue  d’une  piece  de 
marbre  fait  naître ,  &  paroît  appuygr  cette 
conjeéture.  Il  y  a  cependant  des  marbres 
dont  on  ne  fçauroit  dire  la  même  chofe. 
Telles  font  ces  grandes  pierres  de  marbre 
mêlées  de  rouge  8c  de  blanc  ,  qui  viennent 
des  montagnes  de  Sicile.  Car  ce  qui  en  for¬ 
me  le  blanc  ,  c’eft  une  grande  quantité  de 
coquillages  enfermés  &  incorporés  dans  le 
marbre.  Tel  efl  encore  ce  marbre  qui  eft  fi 
commun  dans  un  canton  d’Angleterre,  qu’on 
s’en  fert  pour  paver  les  chemins  ,  &  qui  fé¬ 
lon  M.  Hatley  n’eft  compofé  que  de  plu- 
fieurs  coquillages  qui  fe  forment  en  terre, 
de  r ^cad.  ijoS.pag,  55*. 

Mais  cette  liqueur  ou  cette  matière  mol- 
lalfe  dont  ces  pierres  ont  été  formées  ,  eft- 
ce  un  germe  ,  qui ,  comme  le  germe  d'une 
plante  ,  contienne  toute  la  pierre  en  petit  , 
qui  fe  nourrifle  d’un  fuc  particulier ,  qui  ait 
pour  fe  nourrir  ainfi,  des  veines  ou  des  vaif- 
feaux  propres  à  tranfmettre  ce  fuc  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  pierre  ?  En  wn  mot ,  les 
pierres  font-elles  organifées ,  font-elles  pro¬ 
duites  par  d’autres  pierres,  font-elles  des 
plantes  ?  Voici  des  obfervations  qui  fem- 
blent  le  prouver  ,  ou  du  moins  donnent  lieu 
de  douter  fi  en  effet  elles  n’en  font  pas. 
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Il  y  a  une  efpece  de  coquille  appellée  pho- 
las  y  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  des 
creux  de  cailloux ,  &  ces  creux  font  faits  de 
la  grandeur  qu’il  faut  pour  les  recevoir.  Or 
il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ces  poilTons 
foient  venus  de  dehors  fe  creufer  cette  niche. 
Il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  les  pier¬ 
res  dans  lefquelles  ils  font  renfermés  ,  ont 
été  mollaiïes  pendant  un  certain  temps ,  & 
que  cette  efpece,  de  gelée  par  où  elles  ont 
commence  ,  &  qui  en  étoit  le  germe  ,  s’efî: 
trouvée  dans  le  frai  du  poiflon  ,  de  même 
que  la  matière  qui  devient  enfuite  la  coque 
de  l’œuf  fe  trouve  véritablement  dans  le 
germe  de  l’œuf.  Et  certainement  la  coque 
des  œufs  d’autruche  eft  incomparablement 
bien  plus  dure  que  plufieurs  piérres.  Ainfi 
les  deux  germes  eroilfent  tous  deux  enfem- 
ble  ,  jufqu’â  ce  que  la  pierre  devenant  plus 
grande  enveloppe  le  coquillage.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  grandeur  des  rochers  qu’il  faut  fup- 
pofer  renfermés  dans  un  germe  ,  cela  ne  doit 
pas  etonner.  Qui  eft  ce  qui  peut  douter  que 
l’Auteur  de  la  nature  qui  a  renfermé  dans 
le  germe  d’un  œuf  d’un  quart  de  ligne  de 
volume  ,  le  poifton  Narwalque  l’on  appelle 
licorne  de  mer ,  &  qui  a  plus  de  2  O  pieds  de 
long  ,  n’ait  pu  renfermer  un  banc  de  pierre 
dans  un  germe  de  la  grofleur  d’un  grain  de 
fable  ?  Les  bancs  de  pierre  font  ordinaire- 
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ment  horizontaux  ,  &  ceux  qui  font  verti¬ 
caux  ou  obliques  ne  font  devenus  tels  que 
par  quelque  renverfement  particulier.  Il  y 
a  apparence  que  c’eft  la  preffion  de  ratmof- 
phere ,  qui  comprimant  égalemeat  la  furface 
de  la  terre  ,  fait  que  les  germes  qui  croiffent 
•  s’applatilTent  toujours  horizontalement. 

Toutes  les  pierres  font  plus  aifées  à  cou¬ 
per  en  un  certain  fens ,  Sc  cela  à  caufe  de 
leurs  veines.  Il  femble  donc  qu’elles  ayent 
une  flrufture  orgartique  Sc  conftante. 

Dans  le  labyrinthe  de  Candie  on  voit  fur 
les  murailles  qui  font  des  rochers  fouter- 
rains  ,  des  noms  écrits.  Ces  noms  étoient 
fans  doute  gravés  dans  la  pierre  ^  Sc  creux 
autrefois  ;  cependant  aujourdTui  ils  paroif- 
fent  relevés  en  bolTe  ,  &  ces  creux  s’étant 
remplis  ont  formé  une  borderie  haute  d’en¬ 
viron  deux  lignes.  La  matière  en  eft  blan¬ 
châtre  ,  quoique  la  terre  foit  grisâtre  ,  &  ap¬ 
paremment  ce  bas  relief  eft  une  efpece  de 
calus  formé  par  le  fuc  de  la  pierre  qui  s’eft 
infenfiblement  extravafé  dans  les  endroits 
que  l’on  avoir  déchirés  en  écrivant.  C’eft  ce 
qui  arrive  â  l’écorce  des  arbres  fur  laquelle 
on  grave  des  noms. 

On  voit  quantité  de  pierres,  qui  étant  fen¬ 
dues  par  accident,  fe  fondent  elles -mêmes 
par  des  calus  qui  femblent  être  l’effet  du  fuc 
Tiourricier  de  la  pierre,  comme  il  arrive  aux 
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os  des  animaux ,  &  aux  branches  d’arbre. 
Mais.ee  fuc  ne  peut  être  porté  dans  toutes 
les  parties  de  la  pierre  qu’en  fe  filtrant  par 
des  fibres  &  des  veines.  Il  faut  donc  que  les 
pierres  foient  organifées. 

j^près  tout,  ces  obfervations  ne  font  pas 
encore  bien  convaincantes  ,  on  peut  les 
expliquer  fans  avoir  recours  aux  principes 
d-e  Botanique.  Mais  comment  expliqueroit- 
on  celles  que  je  vais  rapporter  ? 

M.  Maraldi  a  donné  la  defoription  d’une 
grotte  naturelle  qui  a  été  trouvée  en  faifant 
les  fondemens  d’une  maifon  en  Italie.  Ses 
murs  font  formés  par  une  belle  incruftation 
de  marbre  d’une  couleur  un  peu  jaunâtre,  8c 
ils  font  relevés  de  diftance  en  diftance  par 
des' colonnes  en  bas  relief  &  du  même  mar¬ 
bre.  Du  haut  de  la  voûte  defeendent  d’au¬ 
tres  colonnes  femblables  ,  les  unes  jufqu’â 
terre ,  &  qui  ont  2  5  pieds ,  les  autres  à  dif¬ 
ferentes  diftances  ,  &  les  plus  courtes  n’bnt 
que  deux  ou  trois  pieds.  M.  deTournefort  a 
obfervé  dans  l’Ifle  d’Antiparos  une  autre 
grotte  qui  étoit  pleine  auffi  de  pièces  de  mar¬ 
bre  ,  mais  qui  nailToient  de  terre  ,  8c  s’éle- 
V  oient  en  haut  ;  dans  fon  fyftême  il  regarda 
cette  grotte  comme  un  jardin  dont  les  piè¬ 
ces  de  marbre  étoient  les  plantes  ;  &  effec¬ 
tivement  elles  paroiffoient  en  être  ,  &  dans 
ce  cas- là  la  grotte  de  M<  Maraldi  fera  aufli  un 

jardin 
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jardin ,  mais  renverfé  ,  puifque  les  plantes  y 
naiffent  de  la  voûte  ,  &  defcendent  en-bas  , 
femblables  en  cela  au  corail,  tiifi,  de  l’ A- 
cad.  1711.  pag.  1 4. 

Il  y  a  une  infinité  de  pierres  dont  on  ne 
fçauroit  comprendre  la  génération  fans  fup- 
pofer  qu’elles  viennent  d’une  efpece  de  fe- 
îRence,  ou  d’un  germe  qui  les  produife  com¬ 
me  les  plantes.  Telles  Çont  les  cornes  d  Am-- 
mon  3  la  Yie^tx^Jiiddie^ne  ,  la  Crapaadine,, 
Bcc. 

La  corne  dC  Ammon  a  la  figure  d’une  vo¬ 
lute  3  &  fur-tout  la  ynetallique  qui  efi  plus 
fînguliere  &  plus  proprement  travaillée  que 
la.  pierreiife.  L/QS  pierres  >  ont  la 

figure  d’une  olive  ;  elles  font  cannelées  en 
dehorsj  Sc  relevées  de  petits  grains.  La  Cra- 
paudine  Sc  les  yeux  de  ferpens  font  d’un 
poli  admirable.  Les  differentes  efpeGes  de 
pierre  d- aigle  ont  la.figure  d’un  œuf,  &  daps 
leur  cavité  renferment  un  petit  noyau.  La 
^\<exx&-  Belemiîe,  Lapis  lyncis,  efi;  une  pente 
quille  dont  les  rayons  partant  du  même  cen- 
.  îre  vont  fe  rendre  à  la  circonférence  , 
dont  la  bafe  eft  plus  fouvent'  cre-ufée  en  ma¬ 
niéré  de  cône.  La  pierre  Ajlroue  a  6  rayons 
qui  font  rangés  ' en  arrêtes,  &  comme  bu¬ 
rinées.  Les  Pyrites  ,  dont  la  furface  eff  tail-- 
iée  en  pointes  de  diamant ,  font  penetrees  ' 
par  des  rayons  qui  vdnt  le  rendre  à  une.ef- 
Teme  J,  N  n  - 
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pece  d’axe  ,  lequel  paflant  par  leur  centre  , 
fe  termine  d’un  pôle  à  l’autre.  Les  pier¬ 
res  de  Boulogne  &  celles  de  Florence  repre- 
fentent  prefque  toujours  les  mêmes  payfa- 
ges  5  8c  les  mêmes  ruines  de  villes.  Il  en  ell: 
ainfides  efpeces  d’agathe  qu’on,  appelle 
droldes  ,  où  l’on  voit  des  reprefentations  de 
petits  arbrilTeanx  &  des  payfages.  Les  crif- 
taux  de  roche  ont  auffi  une  figure  toujours 
reguliere  &  taillée  en  pans ,  à  3,  4  ,  8c  6 
faces.  On  les  voit  fortir  des  rochers  en  tout 
fens  5  ayant  la  pointe  tournée  en  haut ,  en 
bas  3  ou  fur  les  côtés.  Ceux  d’Alençon  font 
exagones  &  pyramidaux  par  les  deux  boms^ 
ils  approchent  du  diamant,  &  fe. trouvent 
<lan8  les  fontaines.  Ceux  de  Medoc  font  plus 
fombres  ,  prefqu’ovales  ,  fe  tirent  de  la 
terre.  Il  faut  encore  compter  parmi  les  pier¬ 
res  fingulieres  ces  figures  de  coquilles  qu’on, 
trouve  dans  la  terre.  Car  ce  ne  font  point 
des  coquilles  pétrifiées  comme  on  fe  l’ima- 
,^ine ,  ni  de  vraies  coquilles  ;  ce  font  des 
pierres  façonnées  naturellement  en  coquil¬ 
les.  M.  de  l’Ifle  en  a  trouvé  dans  une  carriè¬ 
re  une  infinité,  qui  dans  quelques  endroits 
n’avoient  que  les  premiers  traits ,  8c  n’é- 
toient  que  comme  des  embrions,  &  qui  dans 
.-d’autres  étoient  parfaites,  M.^Harley  rap¬ 
porte  une  femblable  obfervation  dans  les 
'  Aéfes  de  la  Société  de  Londres,  Comme  on 
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creufoit  U  terre  pour  élargir  un  vivier  ,  on 
trouva  entre  des  couches  de  marne  d  autres 

couches  de  coquillages  de  toutes  fortes  de 

figures  &  de  couleurs  ,  dont  quelques  unes 
n^oient  encore  ni  la  dureté ,  ni  l  epaiffeur 
des  autres  ,  quoiqu’elles  eurent  déjà  leur  ü- 
pure  bien  déterminée.  Il  en  fera  de  meme  de 
ées  os  que  le  vulgaire  croit  être  des  os  de 
Géants,  mais  que  le  P.  Bonanni  ne  regarde 
que  comme  des  pierres  qui  ont  la  figure 
d’os,  rranf.  Phil.  pag.  463-  ^ 

Mais  il  s’agit  maintenant  d’expliquer 
produaion  de  ces  pierres.  Qui  efl-ce  qui  les 
a  façonnées  avec  tant  d’artifice  &  de  pro¬ 
preté  ?  Qui  eft-ce  qui  auroit  pris  plaifir  a  es 
mouler  fi  délicatement  ?  ou  font  les  moules 
de  ces  pierres  ?  qui  eft-ce  qui  caffeleur  mou¬ 
le  pour  le»  en  tirer  ?  dira-t-on  quelles  lonc 
ainfi  façonnées  par  hazard  !  mais  cette  fup- 
pofition  eft  chimérique  &  infoutenable.  Le 
hazard  peut  être  affez  régulier  pour  produi¬ 
re  un  ou  deux  ouvrages  qui  ayent  une  figu¬ 
re  femblable  ;  mais  il  ne  peut  pas  l’etre  allez 
pour  produire  un  fi  grand  nombre  de  pier¬ 
res  toujours  femblables  dans  leur  eipece  , 

&  qui.ont  encore  cela  de  particulier  qu  elles 
ne  fe  trouvent  que  dans  certains  cantons  8c  *' 
certaines  terres.  Il  s’enfuit  donc  qu’il  faut 
avoir  recours  au  germe  8c  aux  femences 
pour  expliquer  ces  produécions  ;  8c  il  efta - 
^  Nn.iji 
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prefnmer  que  ces  femences  font  une  poudre 
fine  &  imperceptible  comme  celle-  de  la 
fougere  ,  des  champignons  8c  des  truffes  , 
qu  on  ne  fçauroit  découvrir  même  avec  le 
microfcope.  ^ 

i^u  refte  ,  îa  dureté  des  pierres  n’eft  pas 
une  raifon  qui  détruife  ce  fentiment  ,  puif- 
qu  il  y  a  des  arbres  &  des  plantes  auffi  dures 
que  la  pierre ,  tels  font  les  chênes  ,  les  fapin?, 
8c  furtout  l’arbre  du  brefil  qu’on  appelle 
hois  de  fer ,  le  guaïac  ,  l’ébene.  Tels  font 
encore  le  corail  &  les  champignons  de  mer. 

Il  en  fera  peut-être  des  métaux  comme  des 
pierres.  M.  Tourneforta  montré  a  l’Acadé¬ 
mie  des  pièces  d’or  ,  d’argent  Sc  de  cuivre 
d’une  ftruélure  fi  finguliere  ^  qu’il  eft  ' diffi¬ 
cile  d’en  expliquer  la  formation  fans  avoir 
recours  à  la  même  hypothefe. 

observation  sur  le  sable/ 

’  La  grande  quantité  de  fable  noir  qu’on 
trouve  en  Italie  ,  &  qui  efl  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  compofé  départies  ferrugineufes  , 
edfur  la  furface  delà  terre  comm  un  in¬ 
dice  de  fa  conftitution  intérieure ,  Sc  les  vol¬ 
cans  qui  y  font  tant  de  ravage ,  tiennent  aux 
mêmes  caufes  que  ces  parcelles  ferrugineu¬ 
fes  mêlees  d’un  peu  de  bitume  ,  '&'à  demi 
vitrifiées.  Le  mélange  de  la  limaille  de  fer 
&:.du  füuffre  a  dans  la  terre  des  eSots  étoti" 
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nans.  Hifi.  ds  l' yûcad.  lyoï.  pag.  i  6. 

Un  autre  fable  qu’on  trouve  fur  la  mon  ¬ 
tagne  de  Pefaro  ,  e4  par  fon  extreme  dureté 
très-commode  pour  travailler  des  verres  de 
lunettes.  Ce  fable  eft  mêlé  de  petites  parcel¬ 
les  5  les  unes  claires  comme  du  criftal ,  les 
autres  vertes  comme  des  émeraudes  ,  les  au¬ 
tres  femblables  aux  amethiftes,  aux  topafes, 
aux  hiacinthes  ,  Sc  quand  en  voit  cette  pouf- 
fiere  au  microfcope,  c’eftun  alfemblage  far- 
prenant  de  pierres  précieufes.  Ihid.p.  17,. 


OBSERVATIONS  GENERALES 

DE  B  OTAN  I  QUE. 

L 

Tline  a  rapporté  comme  quelque  chofe 
d’extraordinaire,  que  les  Corfaires  de  Ger¬ 
manie  avoient  au  lieu  de  vailfeau  un  arbre 
creufé,  oùil  tenoit  quelquefois  jufqu’à  tren¬ 
te  hommes  ;  mais  queft  ce-là  en  comparai- 
fon  de  ces  arbres  du  Congo-,  qui  étant  creu- 
fés  font  un  canot  où  200  perfonnes  trou¬ 
vent  place  ?  il  en  croît  un  dans  le  Malabar 
qui  a  50  pieds  de  circonférence  au  tronc. 
Le  cocos  qui^  eft  une  efpece  de  palme  eû 
encore  de  cette  nature.  Il  s’en  trouve  qui  ont 
les  feuilles  :Ü  larges  qu’elles  peuvent  couvrh 
hoinmeî. . avec  cela  fi  fermes  Sc  Efour 
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pies  5  qu’on  le  peut  plier  comme  un  éven¬ 
tail.  Il  y  en  a  d’autres  qui  portent  fous  leur 
écorce  une  farine  dont  on  fait  d’alTez  bon 
pain.  \J  Aloe  de  l’ Amérique  n’eft  pas  moins 
fingulier.  Cet  arbre  pourroit  fuffire  tout  feul 
pour  tous  les  befoins  de  la  vie.  On  en  peut 
faire,  dit-on  ,  des  maifons  fans  quil  foit  be- 
fôin  d’aller  chercher  ailleurs  ni  ais ,  ni  pou¬ 
tres  ,  ni  tuiles,  ni  clous.  On  en  tire  du  lin, 
du  cotton  ,  du  chanvre  ,  &  tout  ce  qu’il  faut 
pour  faire  un  habit  &  des  fouliers.  On  fait 
des  cordages  de  fes  racines.  Son  fuc  fournir 
du  vin ,  du  miel ,  &  du  fucre  ;  &  fi  on  laifle 
fes  feuilles  fermenter  &  s’attendrir  en  terre, 
elles  acquièrent  le  goût  de  citron  confit, 
Nohv,  de  la  Rep,  des  Lctt,  i  68  8.p,  347> 

IL 

L’yquetaïa  efi:  une  plante  du  Brefil  peu 
connue  encore,  &  dont  les  vertus  ont  été 
fort  ventées  par  un  Chirurgien  François 
qui  l’avoit  trouvée  dans  le  Brefil.  MaisM. 
Marchant  &  M.  Homberg  ont  reconnu  que 
cette  plante  étrangère  &  rare  eft  tous  les 
jours  foulée  fous  nos  pieds,  hc  n’efi:  que  la 
grande  fcrophulaire  aquatique.  Nous  n’é-* 
tudions  pas  aflez  les  plantes%îe  notre. pays 
qui  valent  fouvent  autant  que  les  étrangè¬ 
res  ,  &  le  malheur  qu’elles  ont  de  naître 
dans  nos  champs- leur  fait  trop,  de  .  tort-JtU- 
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près  de  nous.  Hifi.  de  l' Acad.  I  7  o  i , 
pa^.  77. 

IIL 

Le  jalap  eft  une  racine  qui  vient  de  PA- 
raerique.  C'eftun  bon  purgatif,  mais  négli«  - 
gé  ,  fl  ce  n’efl:  chez  les  Empiriques  qui  s’en 
fervent  beaucoup ,  parce  qu’il  coûte  peu  , 
Bc  fait  de  très-bons  effets  ;  &  il  eft  furpre- 
nant  que  cette  même  raifon  n’en  rende  pas 
l’ufage  plus  general.  Ibid.pag.  60. 

La  gomme  gatte,  ainfi  nommée  d’une  pré-  - 
tendue  vertu  fpécifique  que  l’on  s’eft  ftatc 
qu’elle  avoit  pour  la  goutte  eft  une  gomme 
qui  vient  des  Indes,  &  c’eft  un  puiffant,  mais 
dangereux  émetique.  Ibid, 

Le  cachou  eft  encore  une  drogue  qui 
nous  vient  des  Indes  ,  &  ce  n’eft  pas  une 
terre  comme  quelques-uns  l’ont  cru  ,  mais 
un  fuc  épahTi  d’une  o«  plufieurs  plantes, 
Mern.de  L’ Acad.  lyog.  pag.  227. 

Le  pareira  brava  eft  une  racine  du  Bre- 
fil  qui  a  des  vertus  merveilleufes  ,  fur-tout 
dans  les  coliques  néphrétiques ,  l’afthme 
humoral ,  l’efquinancie ,  la  diffenterie ,  les 
crachemens  de  fang  ,  &c.  C’eft  M.  Amelot 
Confeiller  d’Etat  qui  l’apporta  le  premier 
en  France  au  retour  de  fon  Ambaffade  en 
Portugal  en  1688.  Htfi,  de  l' Acad,  1 71 0. 
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Le  camphre  cft  une  refîne  qui  coule  'du 
tj'onc  (i’un  arbre  femblable  au  noyer ,  dans 
Fille  de  Bornéo  &  à  la  Chine.  Il  fe  fige  en 
petits  grains  fecs  8c  friables  ,  d’une  odeur 
forte  &  pénétrante ,  &  d’un  goût  acre  tirant 
fur  l’amer.  M.  Lemery  ,a  trouvé  le  fecret.de 
le  rafiner  auffi-bicn  que  les  Hollandois  ^  Sc 
Foparation  eft  la  plus  aifée  du  inonde.  Le 
camphre  eft  très  -  combuftible  même  fur 
l’eau ,  8c  c’étoit  le  principal  ingrédient  qui 
compofoit  le  feu  gregois.  Comme  il  diminue 
toujours  à, être  gardé,  les  Marchands  l’en¬ 
veloppent  dans  de  la  graine  de  lin ,  qui  par 
fa  vifeofité  l’empêche  de  s’évaporer,  ///y?. 
ds  L’  j4cad.  y  9, 

IV. 

La  gelée  fait  périr  les  plantes  lorfqu’elles 
font  mouillées  ,  parce  que  l’eau  qui  fe  gele 
dans  leurs  pores  ,  les  déchire  en  fe  dilatant, 
comme  elle  fait  cafifer  .les  vaifleaux  où  elle; 
«ft  enfermée.  . 

V. ’ 

M.  Lemery  a- rapporté  qn\m  homme  eu- 
neux  de  jardinage  ,  ayant  enté  fur  un  coi- 
gnaflîer  une  branche  de  prunier,  plia  la  gref¬ 
fe  en  arc  ,  &  en  fit  entrer  la  pointe  dans  un 
autre,  endroit  du  coignafiîer  ,  après  quoi  il 
fit  avec.  de.  fî  terre  -  glaife  ce  qu’on  appelle 

des- 
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«les  poupées  aux  deux  bouts  de  cette  greffe. 
Elle  prit  par  les  deux  bouts  ,  &  jetta  des 
branches  garnies  de  feuilles  ,  qui  produifi- 
rent  dans  leur  tems  des  prunes  de  Pefpece 
de  celles  que  portoit/  le  prunier  ,  8c  d\in 
goût  fort  approchant.  Mais  celles  qui  ctoient 
forties  de  la  pointe  de  la  greffe  n’avoient 
pour  noyau  qu’un  pépin  gros  comme  celui 
du  raifin,  Sc  fort  dur.  Hiji.  de  Acad, 
1704,  41. 

HISTOIRE 

NATURELLE 

DES  ANIMAUX- 

Es  animaux,  à  les  confiderer 
préciféraent  comme  des  corps 
animés  &  vivans ,  pourvus  des 
parties  &  des  organes  néceffan 
res  à  leur  confervation  ,  ne  font  pas  moins 
que  l’homme  des  chefs-d’œuvre  de  la  na¬ 
ture.  Il  femble  même  qu’en  les  privant  de 
la  raifon  ,  elle  ait  en  quelque  forte  voula 
les  dédommager  par  cet  inftinâ  qui  leur 
Tome  I»  Oo 
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tient  lieu  de  raifon  ,  Sc  qui  fait  quelquefois 
plus  -  en  eux  que  la  raifon  dans  l’homme 
même.  Ils  ont  d’ailleurs  des  organes  d’une 
fl  grande  dclicatenfe  ,  que  les  hommes  leur 
font  beaucoup  inferieurs  en  ce  point-là^  & 
enfin  il  n’y  en  a  aucun  qui  n’ait  dans  fon 
efpece  quelque  avantage  confiderable. 

Mais  ce  que  cette  étude  a  de  plus  char¬ 
mant  pour  un  Philofophe  ,  c’eft  la  variété 
admirable  'pi’elle  prefente  dans  les  diffe- 
rens  genres  d’animaux  terreffres  ,  aquari^ 
ques  3  amphibies  ^  reptiles  &  volatiles,  &  la 
fécondité  de  la  nature  qui  a  fi  bien  diftinT- 
gué  tant  de  genres  8c  d’efpeces  diiferentes 
c’iie  ’-firè  de  leur  figure  extérieure, 
1(  ■  .euleurs,  de  leurs  qualités  &  de 
leurs  inclinations.  Aufii  les  Philofophes  ont- 
ils  de  tout  temps  étudié  avec  foin  cette  par¬ 
tie  de  la  Phyfique,  non  pas  pour  fon  utilité  ; 
car  c’eft  la  moins  utile  de  toutes  ,  mais  pour 
le  plaifir  qu'elle  donne ,  il  leur  efl:  par¬ 
donnable  de  chercher  quelquefois  à  fe  dé- 
lafier  des  pénibles  obfervations  de  Philofo- 
phie  5  par  une  étude  plus  agréable. 

C’elLaufli  de  toutes  les  parties  de  la  Phi- 
fique  celle  ou  l’étude  Sc  les  recherches  des 
Anciens  ont  été  les  plus  heureuies.  Ariftote , 
Pline ,  8c  plufieurs  autres  après  eux ,  on  fait 
fur  cette  matière  tant  de  belles  obferva¬ 
tions  ,  qu’ils  femblent  l’avoir  épuifée ,  Sc 
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li^avoir  rien  laifle  à  faire  à  ceux  qui  les 
ont  fuivis  ^  fi  ce  n’efi:  peut-être  d’obferver 
quelques  animaux  des  pays  étrangers  que 
les  Anciens  n’ont  point  connus  C’eft  ce  qui 
fait  que  je  m’arrêterai  peu  fur  ce  fujet,  parce 
qu’on  n’y  a  prefque  point  fait  de  nouvelles 
découvertes. 

Mais  ce  qui  a  échappé  aux  Anciens,  &  ce 
qui  me  fournira  plus  d’obfervations  curieu- 
fes  5  ce  font  les  infeéles.  Je  fçais  que  bien 
des  gens  trouvent  à  redire ,  que  des  Philo 
fophes  s’arrêtent  à  de  fi  petits  objets  ;  mais 
il  eft  aifé  aux  Phyficiens  de  fe  juftifier  de  ce 
reproche.  Les  infeéles  ne  paroilTent  mé- 
prifables  qu’à  ceux  qui  ne  les  connoiffenc 
point ,  ou  qui  ne  fçavent  placer  ni  leur  ad¬ 
miration  5  ni  leur  mépris.  Car  pourquoi  les 
eftimera-t-on  moins  que  les  autres  ani¬ 
maux  ?  Leur  petitefie ,  qui  çfi:  ce  qui  leur 
fait  le  plus  de  tort  dans  l’efprit  du  vulgaire, 
qui  n’admire  que  les  grands  objets ,  eft  ce 
qui  les  rend  plus  admirables  aux  yeux  d’un 
Philofophe,  qui  s’étonne  comment  la  Na¬ 
ture  a  pu  renfermer  dans  une  fi  petite  por¬ 
tion  de  matières ,  un  fi  grand  appareil  de 
Mechanique.  Car  les  infeéles  ont  dans  leur 
petitelfe  tous  les  organes  néceftaires  pour 
les  fonélions  animales  ;  Sc  puifque  ces  orga¬ 
nes  font  fi  délicats  dans  les  plus  grands  ani¬ 
maux  ,  de  quelle  finefte  doivent-ils  être 
O  O  ij 
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*dans  les  infeéles  ?  Cette  merveille  paflc  toet 
ce  qu’on  peut  imaginer. 

Une  autre  raifon,  qui  contribue  peut- 
être  à  nous  donner  du  mépris  ou  de  l’indif- 
ference  pour  les  infedles ,  c’cfl  que  nous 
fommes  perfuadés  ,  quoiqu’on  difent  quel¬ 
ques  Philofopbes  ,  que  les  autres  animaux 
connoiffent ,  quelle  que  foit  leur  connoiflan- 
ce  ,  &  quelque  nom  qu’on  lui  donne  ;  car  je 
ne  prétends  pas  non  plus  juflifier  la  connoif- 
fance  materielle  que  les  Ecoles  leur  attri¬ 
buent  5  5c  qui  paroît  renfermer  une  contra- 
diélion  manifefte.  Nous  voyons  aulE  ,  ou 
nous  croyons  voir  qu’ils  ont  du  fentiment, 
des  inclinations ,  des  averfions  ,  en  un  mot, 
prefque  toutes  les  mêmes  paffions  que  nous. 
Or  cette  refleir-blance  Sc  ce  rapport  que 
nous  appercevons  entr’eux  8c  nous  ,  ne  nous 
permet  pas  d’être  indifferens  pour  ce  qui 
les  regarde,  &  fait  que  nous  obfervons  leurs 
aclions  ,  à  peu  près  avec  la  même  curiofité 
que  nous  lifons  les  deferiptions  des  mœurs 
des  Peuples  Barbares  ;  parce  que  nous  les 
comparons  fccretement  avec  les  nôtres  ,  8c 
fi  on  y  fait  réilexion ,  c’eft  cette  comparai- 
fon  fecrette  qui  nous  interefie  &  qui  pique 
ne  re  curiofité.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  infeâes  ;  car  nous  ne  nous  imaginons 
pas  qu  ds  connoiflent.  D’ailleurs  plufieurs 
efpeces  font  vemmeufes  3  la  plupart  nous 
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paroilTent  fales  &  defagréables  à  la  vue  ,  8c 
tout  cela  nous  en  infpire  une  efpece  d’hor- 

Mais  n’^eft-ce  pas  encore  U  un  eifet  de 
notre  imagination  ?  Pourquoi  ne  voulons- 
nous  pas  que- les  infeaes  connoilTent  ?  Une 
araignée  a  cent  fois  plus  d  adrefle ,  de  pré¬ 
voyance,  Sc  de  courage  que  plufieurs  grands 
animaux.  La  mouche  n’en  a  pas  moins  que 
î’araignée,  l’abeille  en  a  peut-être  encore  plus 
&  puifque  c’eft  par  lès  aaions  des  bêtes  que 
nous  jugeons  qu’elles  connoitTent  ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  refuferoit  cet  avan¬ 
tage  aux  infeéles  ,  &  je  dis  aux  moindres  in- 
feétes.  Pour  moi ,  je  Pus  perfuadé  que  fi  l’é- 
Icphant  a  quelque  connoifTance  Bc  cpelque 
fentiment ,  la  fourmi  n’en  a  pas  moins  que 
liû  ;  qîarce  que  les  mêmes  raifons  prouvent 
également  pour  l’iin  &  pour  l’autre.  Après 
cela  que  les  infeétes  foient  venimeux  ou 
non,  cela  n’empêche  pas  qu’on  n’ait  duplai- 
fîr  à  les  eonfiderer  ,  quand  on  n  er  a  rien  a 
craindre.  J’avoue  qu’il  y  en  a  dont  la  faletc 
rebute  notre  délicateffe  ;  mais  c’eft  que  no¬ 
tre  delicatefle  n’eft  pas  quelquefois  raifon- 
nable ,  Sc  enfin  la  plupart  ne  font  pas  de  cet¬ 
te  nature.  On  peut  même  dire  que  de  tous 
lés  animaux  ,  les  plus  nets  fe  trouvent  par¬ 
mi  les  infeéles. 
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histoire  du  castor. 

Les  plus  gros  CaRors  ont  trois  ou  qua¬ 
tre  pieds  de  long,  fur  douze  ou  quinze  pou¬ 
ces  de  large.  Ils  font  ordinairement  fort 
noirs  dans  le  Nord  le  plus  reculé,  &X|uel- 
ques-uns  blancs.  Ceux  du  Canada  font  la 
plupart  bruns,  &  cette  couleur  s’éclaircit  à 
mefure  que  les  Pays  font  plus  tempérés  ,  8c 
chez  les  Illinois  ils  approchent  de  la  couleur 
de  paille.  Leur  vie  eli  de  quinze  à  vingt  ans. 
Le  Caftor  eft  par-tout  revêtu*  de  deux  fortes 
de  poils ,  excepté  aux  pattes  dont  le  poil 
eft  fort  court.  Le  poil  de  la  première  efpe- 
ce  qui  donne  la  principale  couleur  au  Caftor^ 
eft  plus  long  ,  l’autre  eft  un  duvet  très -fin 
&  très  -  ferré  ,  qui  garantit  le  Caftor  du 
froid ,  Sc  qui  fert  à  faire  des  étoffes  &  des 
chapeaux.  Les  peaux  qui  ont  fervi  d’habit 
ou  de  couvertures  aux  Sauvages  ,  font  les 
plus  recherchées  ,  d’autant  plus  qu’elles  ont 
perdu  leur  grand  poil ,  &  que  le  duvet  qui 
refte  étant  devenu  plus  gras  par  la  matière 
de  la  tranfpiration,  eft  plus  propre  aux  ou¬ 
vrages.  Jk/em,  dePAead.  1704./7.  48. 

Les  tefticules  du  Caftor  reffemblent 
parfaitement ,  quand  il  font  dévelloppés  ,  d 
ceux  du  chien.  Les  Anciens  qui  ne  diffe- 
quoient  pas  avec  foin,  ne  les  appercevoient 
pas  I  parce  qu’il  font  fort  petits  3  6c  fi- 
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tués  dans  les  aines ,  &  ce  font  MM.  de  l  A- 
cadcmie  Royale  des  Sciences.,  qui  ont  les 
premiers  démêlé  ces  parties  avec  exaditu- 
ae.  Les  bourfes  du  Cailor  mMe  renlerment 
une  huile,  dont  on  ignore  l’ulage  par  rap¬ 
port  à  banimal.  Les  femmes  Sauvages  graii- 
fent  leurs  cheveux  de  cette  huile,  mais  elle 
fent  mauvais  ,  &  ce  ne  peut  être  un  appas 
que  pour  des  Sauvages. 

La  queue  du  Caftor  paroit  approcher  de 
la  nature  des  poiffons  ;  car  elle  eft  couverte 
d’une  peau  écailleufe ,  fous  laquelle  on  trom 
ve  une  graille  ferme,  qui  reffemble  affez  a 
la  chair  de  marfouin  ;  ce  qui  pourroit  avoir 
le  plus  contribué  à  faire  pafler  le  Cailor 
povir  un  amphibie-.  Cette  queue  eft  mue  par 
un  «rand  nombre  de  mufcles  grands  &  pe-. 
tits^  Sc  c’eft  un  des  principaux  inftrumens 
don^  ils  fe  fervent  pour  faire  leurs  ouvra¬ 
ges.  Le  Caftor  étant  deftiné  à  des  ouvrages 
de  maçonnerie,  coupe  le  bois  avec  fes  dentSj 
amollit  &  gâche  la  terre  -  glaife  avec  fes 
pieds ,  8c  fa  queue  ne  lui  fert  pas  feulement 
de  truelle  ,  mais  d’auge  pour  porter  le  mor¬ 
tier.  Ses  pieds  de  devant  font  femblables  a 
ceux  des  animaux  ,  qui  comme  lui  aiment  a 
ronger,  comme  les  rats  8c  les  ecuremls. 
Ceux  de  derrière  reffemblent  affez  à  ceux 
des  cifeaux  de  rivicre.  Sa  nourriture  dans 
llHiver  n’ eft  que  de  bois  d’aune ,  de  platane, 
O  O  iiij 
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dorme  de  frêne,  &  de  differentes  erpeces 
de  peupher.  Dans  l’Eté  il  vit  de  tontes  fortes 
d  herbes  ,  de  fruits  &  déracinés.  Mais  cette 
defcnption  du  Caftor  eft  beancoup  moins 
«ciirieufe  cjue  celle  de  fon  genre  de  vie. 

Lorfque  les  grandes  inondations  font  paf- 
aees^  les  femelles  retournent  à  leurs  loge- 
anens  pour  y  mettre  bas,  les  mâles  n^y  re¬ 
tournent  que  quelques  mois  après.  Alors 
ais  reparent  les  defordres  que  les  inonda¬ 
tions  ont  faites  à  leurs  logemens,  ou  ils  en 
font  de  nouveaux  ;  car  ils  changent  de  de¬ 
meure,  îorfqu’ilssont  confumé  les  aliraens 
qui  etoient  â  leur  portée,  quand  la  compa¬ 
gnie  eft  trop  nombreufe,  ou  quand  les  chaf- 
leurs  les  inquiètent  trop.  Ils  choifilTent  tou¬ 
jours  un  endroit  abondant  en  vivres  ,  arro- 
le  d’une  petite  ri viere ,  &  propre  pour  y  fai- 
re  un  lac  &  ils  commencent  par  faire  une 
chauftee  de  hauteur  fufhfante  pour  élever 
1  eau  jufqu^au  premier  lit  de  leurs  loge¬ 
mens.  Ces  chauffées  ont  dix  ou  douze 
pieds  d  epaifteur  dans  leurs  fondemens  Sc 
diminuent  peu  à  peu  jufqu’au  haut ,  où  elles 
n  en  ont  ordinairement  que  deux.  Comme 
1  s  ont  une  grande  facilité  à  couper  du  bois  , 
ils  ne  l’epargnent  pas ,  &  le  taillent  ordinai¬ 
rement  par  morceaux  gros  comme  le  bras  , 

Sc  longs  depuis  deux  jufqu^a  ûx  pieds,  quhls 
enfoncent  fort  av^t  dans  la  terre,  &prc^  - 
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chc  les  uns  des  autres  ,  les  entrelaflant  avec 
d’autres  luorceaux  plus  petits  &  plus  tou¬ 
pies  5  &  rempliffant  les  vuides  avec  de  la 
îerre-glaife.  Ils  ne  continuent  leur  ouvrage 
qu’à  mefure  que  l’eau  s’eleve  ,  afin  de  pou¬ 
voir  plus  aifement  tranfporter  leurs  maté¬ 
riaux,  qu’ils  ont  plus  de  facilité  à  tramer 
par  eau  que  par  terre.  Le  côté  de  la  digue 
que  l’eau  touche  ,  eft  en  talus  ;  de  forte  que 
l’eau  qui  pefe  félon  fa  hauteur ,  la  preMe 
puiffamment  contre  terre  ,  8c  ne  fait  que 
l’affermir.  L’autre  côté  eft  à  plomb.  Ces  di¬ 
gues  font  affez  folides  pour  foutenir  les  per- 
fonnes  qui  marchent  deffus,  &  les  Caftors 
ont  grand  foin  de  les  bien  entretenir.  Mais 
s’ils  s’apper^oivent  que  les  Chaffeurs  les 
obfervent,  ils  n’y  travaillent  que  la  nuit ,  ou 
ils  abandonnent  leur  demeure.  ^ 

La  chauflee  étant  finie  ils  travaillent  a 
leurs  cabanes ,  qu’ils  fondent  toujours  foli- 
dement  fur  le  bord  de  l’eau  ,  fur  quelque 
petite  Ifle,  ou  fur  des  pilotis.  Ces  logemens 
font  ronds  ou  ovales  ,  8c  débordent  d- s 
deux  tiers  hors  de  l’eau  ,  mais  ils  ont  la  pré¬ 
caution  de  laiffer  une  porte  ,  que  la  glace 
ne  puiffe  pas  boucher.  Quelquefois  ils  ba- 
tiffent  entièrement  fur  la  terre ,  mais  alors 
ils  creufent  un  foffé  de  cinq  ou  fix  pieds  de 
profondeur  ,  qu’ils  conduifent  jufqu  a  l’eau; 
Ces  bâtiraens  font  perpendiculaires  ^  &  ter^ 
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minés  en  forme  de  dôme.  Les  murailles  ont 
deux  pieds  d’épaiffeur ,  &  font  faites  des 
mêmes  matériaux  que  la  chauffée ,  8c  ils  fe 
fervent  de  leur  queue  pour  affermir  l’enduit 
de  terre-glaife.  Le  dedans  de  la  cabane  eft 
voûté  ,  &  propre  à  loger  huit  ou  dix  Caf- 
tors  ,  &  elle  a  huit  ou  dix  pieds  de  large  y 
fur  dix  ou  douze  de  long.  Si  le  nombre  des 
Caftors  eft  plus  grand ,  ks  logemens  font 
plus  grands  à  proportion ,  &  même  il  y  en 
a  plufîeurs  les  uns  contre  les  autres.  Quek 
ques-uns  affurent  qu’on  a  trouvé  400  Caf- 
îors  logés  dans  differentes  cabanes  ,  qui- 
tommuniquoient  les  unes  aux  autres  ;  mais 
cela  eft  fort  rare.  Les  cabanes  font  difpo- 
fées  par  étages  ,  afin  de  pouvoir  s’y  retirer 
quand  les  eaux  croiffent. 

On  appelle  Caftors-terriens  ,  ceux  qui  fe 
logent  dans  des  cavernes  pratiquées  dans 
un  terrein  élevé  fur  le  bord  de  l’eau.  Ces 
Caftors  couvrent  d’herbes  les  endroits  où 
ils  couchent ,  &  en  Hiver  ils  font  des  co¬ 
peaux  ,  qui  leur  fervent  de  matelas. 

Au  mois  d  Août  &  de  Septembre,  ils  com¬ 
mencent  à  faire  des  provifions  pour  l’Hiver^ 
êc  ce  font  des  morceaux  de  bois  longs  depuis 
crois  pieds  jufqu’à  huit  ou  dix.  Les  gros 
morceaux  font  tramés  par  plufieurs  de  ces 
animaux ,  les  petits  par  un  feul  •  mais  par 
<des  chemins  diiferens,  pour  ne  pas  s’em-i 


des  Animaux,  445 

feairafTer  les  uns  les  autres.  De  tous  ces 
iTiorcCiiux  de  bois  ,  ils  font  dans  1  eau  une 
efpece  de  cbantier  ,  mais  de  telle  maniéré  , 
(^ifils  peuvent  en  arracher  les  morceaux 
^u’il  leur  plaît.  Ils  ne  mangent  que  ceux  qui 
trempent  dans  l’eau  5  Sc  avant  que  de  les 
manger  ,  ils  les  coupent  menu  ;  mais  s’ils  les 
av^oient  covipcs  ainfi  avant  que  de  les  met¬ 
tre  dans  leur  chantier ,  l’eau  les  auroit  em¬ 
portés  d’un  côte  Sc  d’autre  Quoiqu  ils 
ayent  leurs  provifions  ,  ils  ne  lailTent  pas 
d’aller  de  temps  en  temps  dans  les  bois 
chercher  de  nouvelle  nourriture. 

Les  Chafleurs  qui  fyavent  qu’il  aiment- 
mieux  le  bois  frais  que  celui  qui  eft  flotté , 
leur  en  apportent  auprès  de  leur  cabanes,  & 
leur  drelTent  par  là  des  pièges  femblables  a 
ces  quatre  déchiffrés,  avec  lefquels  on  prend 
les  rats.  On  les  tue  encore  à  l’affût ,  Sc  fur- 
tout  à  la  tranche.  Cette  chaffe  confifte  à  faire 
des  ouvertures  à  la  glace.  Les  Caftors  ne 
manquent  pas  d’y  venir  pour  refpirer ,  8c  là 
on  les  aflbmme  à  coups  de  hache.  On  fe  lert 
encore  d’une  autre  rufe  pour  les  furprendre. 
S’il  y  a  quelque  ruiffeau  près  des  cabanes,  on 
en  coupe  la  glace  en  travers  ,  pour  y  tendre 
un  filet  bien  fort ,  tandis  qu’on  va  brifer  la 
cabane,  pour  en  chafler  les  Caftors ,  qui  ne 
manquent  pas  de  fe  fauver  dans  le  ruiffeau  5 
de  de  donner  dans  le  panneau. 
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SUR  LE  CARCAJOU, 

Le  Carcajou  eft  un  animal  carnaffier  d’e 
PAinerique  Septentrionale.  Il  a  deux  pieds 
de  long,  fans  la  queue,  qui  a  huit  pouces. 
II  a  la  tête  courte  &  groffe  ,  les  yeux  petits , 
les  mâchoires  très-fortes.  Cet  animal  quoi- 
.  que  petit ,  eft  furieux ,  mais  fi  lent  ,  qu’il 
le  trame  plutôt  qu’il  ne  marche;  &par  cette 
raifon  il  ne  peut  attrapper  que  le  Caftor^ 
qui  eft  auffi  lent  que  lui.  La  rufe  dont  il  fe 
fert  pour  attrapper  les  Orignacs  Bc  les  Cari^ 
bous ,  c’eft  de  monter  fur  un  arbre  ,  &  de 
s’élancer  fur  eux  quand  ils  palTent.  Hifi,  de 
l’ Acad.  1715./?^^.  13. 

SUR  LES  PYGME’ES. 

Les  Pygmées,  ces  hommes  hauts  d’une 
coudée dont  les  Poctes  font  mention ,  ne 
font  autre  chofe  qu’une  efpece  de  linges 
fort  rares.  Hérodote  &  Philoftrate  n’en  re- 
connoifîent  point  d’autres,  &  ce  qu  Ho¬ 
mère  a  raconté  de  leurs  combats  contre  les 
grues,  n  eft  point  une  pure  fîélion  poétique, 
li  on  entend  que  les  grues  faifoient  la  guerre 
à  ces  finges  ,  parce  qu’ils  defoloient  leurs 
nids  ,  &  leurs  petits.  Il  eft  étonnant  que  de 
fçavans  Auteurs  ayent  aveuglément  donné 
dans  les  fables  que  Ctefias  Hiftorien  Grec 
a  débitées  fur  ces  Pygmées ,  &  ayent  voul» 
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faire  paffer  pour  de  véritables  hommes  de 
l’efpecc  de  Pygmées,  des  fingesrans  poil, 
qu’on  avoir  aportés  en  Europe  des  Ifles  de 
Java.  On  en  apporta  un  de  cette  efpece  a 
Londres  en  i  6^8,  dont  M.  Tifon  fit  la  dif- 
fedion.  de  Leipf  1700./?.  506. 

5  V  R  VN  SERPENT 

d  Quj;ue  fonnante. 

Il  y  a  dans  T  Amérique  une  efpece  de  Ser¬ 
pent  ,  que  les  Habitans  nomment  dans  leur 
langue  le  Roy  des  Serpens,  &  que  les  Por¬ 
tugais  nomment  Cafcavelaou  Tangador.  II 
relTemble  parfaitement  à  une  vipere,  excep¬ 
té  qu’il  eft  beaucoup  plus  grand  ,  &  qu’il  a 
des  efpcces  de  fonnettes  à  la  queue,  d’où 
vient  que  M.  Tyfon  ,  qui  en  a  difleque  un, 
l’appelle,  Tipera  Clandifona 
Vipere  d  Queue  fonnante.  Ces  fonnettes  n« 
font  autre  chofe  que  des  os  ronds  &  creux , 
de  la  figure  de  l’Or  facrum  dans  l’homme  , 
qui  font  emboetés  les  uns  dans  les  autres  , 

6  attachés  par  un  gros  mufcle  au  dernier 
vertebre  de  la  queue  de  l’animal.  Ils  ont  une 
articulation  fort  libre ,  8c  leur  figure  cft  toute 
propre  à  produire  du  fon  à  peu  près  com¬ 
me  des  Caftagnettes  *,  de  forte  que  le  Ser¬ 
pent  ne  fçauroit  fe  mouvoir,  fans  avertir 
lui-mêmepar  le  bruit  que  fait  fa  queue  ,  les 
hommes  U  les  bêtes  de  prendre  la  fuite. 
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Cet  animal  ne  mange  qiAine  fois  Pannée^la 
nature  lui  a  donné  des  efpeces  de  poches  , 
où  il  referve  des  alimens  pour  s’en  nourrir 
dans  la  néceffité  ;  &  fi  on  en  croit  les  Habi- 
tans  du  Pays  5  il  y  cache  même  fes  petits, 
lorqu’il  eft  pourfuivi.  de  Leipf, 

I  6%^.pa£.  I  3  8. 

Sur  des  Couleuvres  du  BreJïL 

Il  y  a  dans  le  Brefil  de  grofles  Couleu¬ 
vres,  dont  la  morfure  eft  venimeufe.  Néan¬ 
moins  les  Brefiliens,  &  les  Noirs  ne  font  au¬ 
cune  difficulté  d’en  manger  la  chair,  &  cela 
ne  doit  pas  paroître  plus  furprenant  que  ce 
que  Ion  oblerve  de  la  Manioque,  dont  la 
farine  eft  l’aliment  le  plus  commun  dans  le 
Brefil ,  &  dont  le  fuc  eft  un  poifon.  Il  y  a 
auffii  dans  le  Brefil  une  antre  efpece  de  Cou¬ 
leuvre  à  deux  têtes,  parce  qu’elles  ont  au 
bout  de  la  queue  une  groffieur,  qui  a  de  loin 
quelque  apparence  de  tête  ,  quoique  ce  n’en 
foit  pas  une.  Il  n’y  a  point  de  remede  d  fa 
yiquûre ,  &  il  eft  même  dangereux  de  les 
toucher  quand  elles  font  mortes.  M.  Cou¬ 
plet  ayant  négligé  cet  avis  ,  &  en  ayant  tqii- 
ché  quelques-unes ,  fut  deux  ou  trois  jdurs 
apres  couvert  de  puftules,  qui  étoient  rem¬ 
plies  d’une  eau  rouffie  ,  Bc  qui  lui  durèrent 
trois  mois. 
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SUR  LES  POISSONS. 

On  ne  cloute  point  que  les  poiflbns  nayent 
la  faculté  d’ouir  ,  mais  on  ignore  quel  en 
,eft  Forgane.  On  trouve  bien  deux  trous 
qu’ils  ont  au-devant  des  yeux,  Sc  que  quel»- 
ques-uns  voudroient  faire  paffer  pour  leurs 
oreilles  ;  mais  il  eft  plus  vraifemblable  qu’ils 
font  l’organe  de  l’odorat  ;  parce  qu’ils  font 
à  la  place  des  narines  ,  &  qu’on  ne  voit 
point  d’autre  endroit  par  ou  ils  puiffent 
flairer ,  outre  que  dans  les  poiflbns  cartila¬ 
gineux  ,  les  nerfs  olfaéloires  aboutiflent  ma- 
nifeflement  à  ces  trous.  Pour  ce  qui  eft  des 
Baleines  &  des  grands  poiflbns,  que  les  La¬ 
tins  comprennent  fous  le  nom  general  de 
Cetacci ,  on  ne  peut  nier  qu’ils  n’ayent  une 
efpece  d’oreille  dont  l’ouverture  eft  fort 
petite.  Rondelet  a  crû  qu’elle  n’eft  petite, 
qu’afin  que  l’eau  n’y  entre  pas  ,  mais  com¬ 
me  l’eau  peut  pafler  par  des  pores  impéné¬ 
trables  à  l’air,  il  s’enfuivroit  que  l’air  ne 
pourroit  pas  y  pafler  lui-même;  &  par  con- 
féqwent  ces  organes  ne  ferviroient  de  rien 
aux  poiflbns.  Il  vaut  donc  mieux  croire  que 
ces  ouvertures  ne  fontfi  petites,  qu’afin  qu’il 
n’y  entre  pas  beaucoup  d’eau.  Mais  toutes 
ces  conjeélures  font  fort  douteufes.  Que 
fçavons-nous  fi  l’eau  qui  entreroit  dans  les 
organes  de  l’ouie  des  poiflbns,  les  incommo- 
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deroit  plus  que  celle  qu’ils  refpirent  par  la 
gueule  ?  Les  poiflbns  étant  environnés  d’un 
élément  tout  different  du  nôtre  ,  entendent- 
ils  comme  nous  ?  Nom,  de  la  Rep.des  Let, 
168  6.  pag,  65P7. 

Il  faut  bien  diftingucr  les  organes  de 
l’ouie  dans  les  poiffons  ,  &  ce  qu’on  appelle 
communément  leurs  ouies.  Ce  qu’on  appelle 
les  ouies  des  poiffons ,  ne  font  que  leurs 
poumons  ,  par  où  ils  infpirent  &  expirent 
l’air.  Les  carpes  cependant  &  quelques 
autres  poiffons  ,  le  refpirent  par  la  gueule  j 
Bc  le  rendent  par  les  ouies. 

On  dit  que  le  befoin  que  les  poiffons  ont 
de  f  air  ,  les  fait  mourir  fous  la  glace ,  & 
courir  en  foule  aux  lieux  où  on  la  rompt  II 
y  a  cependant  plus  d’air  dans  la  glace  que 
dans  l’eau  ;  mais  il  y  eft  fi  bien  renfermé  5 
qu’il  n’en  fçauroit  fortir ,  d’où  vient  que  la 
refpiration  eft  effeélivement  plus  difficile 
fous  la  glace.  Elleempéched’ailleursla  com¬ 
munication  de  l’eau  avec  l’Atraofpliere^pour 
s’imprégner  d’un  air  toujours  nouv’’eau. 

On  prétend  que  certains  poiffons  ,  com¬ 
me  les  Carpes  ,  vivent  jufqu’à  cent  ans. 

Il  eft  fort  difficile  d’obferver  les  aétions 
des  poiffons  ,  qui  étant  toujous  cachés  fous 
l’eau  5  fe  dérobent  aifémept  à  la  curiofité 
des  Obfervateurs.  D’ailleurs ,  on  ne  leur 
trouve  point  d’organes  pour  la  génération  ; 

de 
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de  forte  qu’on  ne  peut  guércs  que  conjetlu- 
rer  fur  cette  matière.  Néanmoins  la  con- 
jeélure  la  plus  probable ,  eft  qu’ils  s’accou¬ 
plent  à  leur  maniéré ,  Sc  que  tandis  que  l^ 
femelle  jette  fes  œufs  ,  le  mâle  répand  fa  le- 
mence  fur  eux  ,  &  par  là  rend  féconds  ceux 
qui  en  reçoivent  une  partie  :  tous  les  autres 
font  fteriles  ,  &  ainfi  de  plufieurs  milliers 
d’œufs  à  peine  quelquefois  y  en  aura-t-ii 
cinquante  qui  foient  féconds  ,  &  c’eft  au¬ 
tant  de  poifl'ons  de  moins  dans  lé  monde. 
Que  dis-je  ?  on  ne  fçauroit  aflez  eftimer 
cette  perte  ;  car  s’il  eil  vrai  ,  comme  c’eft 
l’opinion  commune  aujourd’hui ,  que  l’œuf 
renferme  l’animal  déjà  tout  formé  ,  qui  n’a 
plus  befoin  que  de  fe  développer ,  comme 
la  femence  d’une  plante  la  renferme  toute 
entière ,  l’animal  renfermé  dans  un  œuf , 
renferme  auflî  dans  lui- même  des  milliers 
d’œufs  ,  Sc  ceux  ci  en  contiennent  d’autres 
jufqu’à  l’infini.  Mais  dès  que  le  premier  œuf 
vient  à  manquer  ,  tous  ceux  qu’il  renferme 
périfient  avec  lui.  Cela  eft-il  croyable  ,  8c 
l’imagination  s’accommodera- 1- elle  d’une 
telle  opinion  ?  Certainement  fi  Dieu  a  vou¬ 
lu  que  les  loix  de  la  génération  fuffent  tel¬ 
les  ,  il  a  bien  fait  éclater  fa  puiflance  en 
créant  un  nombre  fi  prodigieux  d’animaux  , 
Bc  il  fait  paroître  fa  Providence  ,  en  ne  per¬ 
mettant  pas  qu’ils  naifient  tous  ;  car  tout' 
Tome  /o  P  P, 
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rUniv^ers  ne  feroit  pas  aflez  grand  pour  les 
contenir. 

Les  plus  grands  poiflbns  naiflent  dans  les 
iners  Septentrionales  ,  où  le  froid  eft  excef- 
fif.  Les  animaux  terrtftres  ne  fuivent  pas 
cette  loi.  Car  c’eft  dans  les  Pays  chauds 
que  naiiïent  les  Elephans.  On  remarque 
aulTi  que  les  chevaux,  les  brebis  &  les  bœufs, 
font  plus  grands  dans  les  plaines  &  les  val¬ 
lées  de  l'Angleterre,  que  fur  les  montagnes  , 
Sc  au  contraire  les  hommes  font  plus  petits 
dans  les  plaines  que  les  Montagnards.  Il  y 
a  certainement  des  raifons  phyfiques  de  cet¬ 
te  bizarre  diverfité  ,  mais  comment  les  con- 
noître  ?  Dès  qu’on  quitte  la  raifon  genera¬ 
le  prife  de  finfinie  fécondité  des  voies  lim- 
pies  dont  Dieu  fe  fert ,  on  ne  trouve  plus 
que  des  conjeélures  douteufes  ,  &  des  fyftê- 
mes  mal  allurés. 

Jean  Fabri  Académicien  Florentin,  a  don¬ 
ne  la  defcription  d’une  baleine  qui  s’échoua 
fur  les  côtes  d’Italie  en  i  624  ;  il  dit  qu’eliê 
avoit  la  gueule  F  large,  qu’un  homme  à 
cheval  y  entroit  commodément.  Mais  tant 
d’Auteurs  ont  donné  des  obfervations  de 
cette  nature  ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  m’é- 
îendre  fur  ce  fujet. 

SUR  UES  OURSINS. 

Les- ourFhs  font  des'poilTons  tout  herairé  s-' 
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a’épines ,  fur  lefquelles  les  Namralliftes  ont 
cru  qu’ils  marchoient  au  fond  de  la  mer,  par¬ 
ce  qu’on  ne  leur  voit  pas  de  pattes.  Mais  on  a 
cependant  obfervé  qu’ils  en  ont.  Leurs  jam¬ 
bes  qui  font  difpofées  autour  de  leur  gueule, 
difparoilTent  entièrement  ,  dès  qu’ils  font 
tirés  de  la  mer,  &  de  la  eft  venue  l’erreur 
commune.  Elles  reffemblent  à  celles  d’un 
infeéle  plat  nommé  étoile  de  mer.  Hiji.  de 
rAcad.  1705).  ptig.  3  3-  17  1  2./?.  I  (5. 

SUR  LES  ECREVISSES. 

On  peut  faire  un  genre  particulier  d’ani¬ 
maux  qui  portent  leurs  os  en-dehors,  au  lieu 
que  les  autres  les  portent  en-dedans ,  Sc  les 
écreyifies  en  font  une  efpece.  Les  ecrevifles 
fe  dépouillent  de  ces  os  dont  elles  font  cou¬ 
vertes  ,  tous  les  ans ,  Sc  une  membrane  qui 
les  tapifle  en-dedans  prend  leur  place,  &  de¬ 
vient  en  fe  durciffant  une  écaillé  nouvelle. 
Dans  le  temps  de  cette  mue  elles  font  foi- 
bles  3  &  ne  mangent  point.  Mais  elles  ont 
encore  quelque  cbofe  de  plus  fingulier  ;  car 
elles  changent  aufll  tous  les  ans  d’eâomach. 
L’ancien  quitte  ,  &  apparremment  auffi  l’in- 
teftin  ,  du  moins  on  le  conjeélare,  &  les 
membranes  extérieures  de  ces  v  fceres  leur 
fuccedent.  Il  y  a  auffi  lieu  de  croire  qu  étant 
ufés  à  demi  8c  diffous  ,  ils  achèvent  de  fe  dif- 
foudre  dans  les  vifceres  nouveaux  ,  Sc  font 
Pp  ij 
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la  nourriture  de  l’animal  pendant  fa  mue»-. 
Le  vieil  eftomach  eft  le  premier  aliment  quS' 
le  nouveau  digéré.  On  appelle  yeux  d’écre- 
vide  de  petites  pierres  blanches  ,  rondes,  Sc 
ordinairement  plates ,  qui  redemblent  af- 
fez  mal  à  des  yeux.  On  les  tire  des  écrevifies 
de  riviere  ;  &  d’habiles  Naturaliftes  avoient 
cru  qu’elles  fe  formoient  dans  lé  cerveau 
desécrevifle.s,  mais  c’eft  dans  leur  eftomach 
feulement,  &  on  ne  les  trouve  qu’au  mois- 
de  Juin  ,  dans  le  temps  de  la  rawe  des  ccre- 
viftes.  Elles  commencent  à  fe  former  quand 
l’ancien  eftomach  fe  détruit  ,  &  font  enve¬ 
loppées  dans  le  nouveau,  ou  elles  diminuent 
toujours  de  grandeur,  Bc  enfin  difparoilfent. 
Peut-être  contribuent-elles  auffi  à  nourrir 
l’animal  durant  fa  maladie.  Hift.  de  l^^cadi 

jyo^.pag.i^, 

La  nature  a  donné  aux  écrevifies  de  Ibn-i 
gnes  jambes,  plus  grofifes  vers  leur  extré¬ 
mité  qu’à  leur  origine  3  &  de  là  vient  qu’el¬ 
les  fe  caffent  aifément  ;  mais  elle  a  pourvu 
admirablement  à  ce  défaut ,  en  donnant  à 
ces  animaux  ,  &  aux  autres  de  même  genre , 
la  propriété  de  reproduire  leurs  jambes  caf- 
fées  ,  &  cela  en  afifez  peu  de  temps.  Leurs 
cornes  quand  elles  fe  rompent  fe  reprodui- 
fent  de  la  même  maniéré,  &  il  en  eft  de  leurs 
pattes  &  de  leurs  cornes,  comme  de  la  queue 
des  lézards ,  qui  fe  renouvelle  lorfqu’on  là 
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leur  a  coupée,  tiifi.  de  L  jdsdd.  I'7I2. 
pag.  35.  , 

Vanhelmont  afifure  que  les  écreviües  onc' 
une  fi  grande  averfion  pour  les  porcs  ,  que' 
s’il  en  pafle  quelqu’un  auprès  d’elle ,  cela 
les  fait  mourir  ,  &  dans  le  Brandeboug  oir 
la  pêche  des  écrevifles  eft  abondante  ,  les 
voituriers  qui  les  tranfportent  font  obli¬ 
gés  de  faire  fentinelle  autour  pendant  la 
nuit,  pour  les  garantir  de  l’approche  àcs- 
porcs. 

SUR  LES-  MOULES. 

Qui  croiroit  qu’il  y  a  un  animal  qui  ne 
reçoit  fa  nourriture ,  &  ne  rcfpire  que  par 
l’anus  ,  qui  n’a  ni  veines  ,  ni  arteres,  en  qui 
il  ne  fe  fait  point  de  circulation  ?  Il  ne  faut 
pas  compter  qu’il  eft  hermafrodite  ;  c’eft 
une  merveille  aujourd’hui  trop  commune  3 
mais  il  différé  des  autres  herraafrodites 
connus,  en  ce  qu’il  fe  multiplie  lui-même  in¬ 
dépendamment  d’un  autre  animal  de  fon 
efpece ,  &  eft  lui  feul  le  pere  &  la  mere  de 
ce  qui  vient  de  lui.  Voilà  une  idee  d’animal 
bien  finguliere ,  &  c’eft  la  moule  d’etang  ; 
car  on  ne  peut  point  encore  affurer  la  même 
chofe  des  moules  de  mer ,  quoiqu’il  y  air 
Heu  de  croire  qu’elles  fe  reffemblent  en  cc 
point-là.  Hifi,  de  Acad,  i  7  i O.  />.  '^O. 

Toutes  les  efpeces  de  moules  y  comme 
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ions  les  coquillages  à  deux  coquilles,  ont  un 
ligament  corialTe  qui  tient  liées  les  deux 
coquilles  enfemble  à  la  partie  pofterieure  & 
plus  epailTe  qu  on  appelle  talon,  C^efî:  par  ce 
ligament  &  Ton  reffort  qu^elles  ferment  & 
ouvrent  leur  coquille.  D’autres  comme  les 
moules  de  rivière  ont  au  lieu  de  ligament 
une  efpece  de  charnière. 

Quand  les  moules  Tentent  le  froid ,  elles 
s^enterrent  dans  le  fable.  Elles  font  fujettes 
à  diverfes  maladies,  comme  font  la  niouffe, 
la  gale  ,  la  gangrène.  II  y  a  peu  de  gens  qui 
n’ayent  obfervé  que  les  moules  ont  quel¬ 
quefois  fur  leur  coquilles  de  longs  filamens. 
On  peut  croire  que  ces  fils  fervent  à  les  at¬ 
tacher  à  l’endroit  ou  elles  veulent  fe  fixer  , 
&  qu’elles  les  filent  elles-mêmes  ;  mais  M, 
Poupart  prétend  que  ces  filamens  font  des 
plantes  qui  caufent  aux  moules  les  mêmes 
maladies  que  la  moafie, outre  qu’ils  les  em¬ 
pêchent  de  marcher ,  parce  qu’ils  s’atta¬ 
chent  ordinairement  à  des  rochers ,  &  leurs 
racines  encrant  dans  la  fubftance  même  de 
la  coquille ,  ces  petites  ouvertures  donnent 
îflue  à  l’eau  qui  les  difibut  peu  à  peu. 

Il  neparoit  pas  que  les  petits  crabes  qu’on 
trouve  dans  les  moules  ,  les  huîtres  &  au¬ 
tres  coquillages  s’y  renferment  ,  comme 
cnelques-uns  l’ont  cru,  pour  manger  les 
po-ifions.^-  0.n  trouve  fouvent  de  ces  crabes 
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dans  des  coquilles  dont  les  poilfonsfont  for£ 
fains  ,  &  il  paroît  plutôt  que  c’eft  le  hazarcl 
qui  les  y  jette  lorfque  la  coquille  fe  ferme. 
Mais  il  y  a  un  autre  coquillage  de  l’efpece  de 
ceux  qu’on  appelle  en  Latin  tYochus  ou  tiiY- 
ho  ,  parce  que  fa  coquille  qui  eft  d’une  feule 
piece  eft  tournée  en  fpirale  ,  qui  fe  nourrit 
effeftivement  démoulés.  La  moule  fi  bien 
enfermée  entre  fes  deux  coquilles,  ne  paroi- 
troit  pas  devoir  être  la  prbye  de  ce  petit  ani- 
mal.  Elle  l’efl:  cependant.il  s’attache  a  la  co¬ 
quille  d’une  moule  ,  la  perce  d’un  petit  trou 
rond ,  par  où  il  pafle  une  efpece  de  trompe 
ou  de  petit  boyau  qu’il  tourne  en  fpirale ,  & 
avec  quoi  il  fuce  la  moule.  Mais  on  ne  con¬ 
çoit  pas  aifément  comment  il  perce  la  mou¬ 
le  ,  car  il  n’a  aucun  inftrument  propre  à  ce¬ 
la,  &  il  eft  probable^que  pour  la  percer  il 
répand  fur  fa  coquille  quelque  goutte  de  li¬ 
queur  forte.  On  voit  quelquefois  plufieurs 
de  ces  trous  fur  une  même  moule  ,  &  quand 
on  trouve  des  coquilles  de  moules  vuides, 
on  y  trouve  prefque  toujours  de  ces  trous  ^ 
ee  qui  fait  croire  que  ces  coquillages  ne 
contribuent  pas  peu  à  détruire  les  moulieres. 
MifiJe  L' Acad.  1708.  fag,  2S  . 
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SVR  L  E  MOVVEMENT 
■progrejfif  des  moules  &  d'autres 
coquillages. 

Il  y  a  de  l’apparence  que  les  coquillages 
font  les  premiers  poilTons  que  les  hommes 
fe  font  avifés  de  manger  ,  avant  qu’ils  euf- 
f(int  inventé  la  ligne,  l’hameçon,  le  rets,  & 
tous  les  inllrumcns  de  la  pêche  ;  cependant 
il  n’y  a  pas  de  poilfons  dont  on  connoiiïe 
moins  les  mouvemens.La  ftruélure  des  mou¬ 
les  eft  telle  qu’il  femble  qu’elles  nedevroient 
avoir  d’autre  mouvement  que  celui  qu’elles 
peuvent  recevoir  de  l’agitation  des  eaux; 
cependant  on  a  obfervé  qu’elles  marchent , 
&  voici  comment.  Etant  couchées  fur  le 
plat  de  leur  coquilles  ,  elles  avancent  dehors 
«ne  efpece  de  langue  ou  de  jambe  ,  avec  la¬ 
quelle  elles  creufent  le  fable  à  droite  Sc  à 
gauche.  En  creufant  de  la  forte  elles  baif- 
fent  infenfiblement  d’un  côté  ,  8c  fe  trou¬ 
vent  fur  le  tranchant  de  leur  coquille ,  le 
dos  ou  le  talon  en  haut,  de  forte  qu’elles 
n’ont  plus  qu’à  avancer  leur  tête  8c  à  l’ap¬ 
puyer  ,  pour  tirer  leur  coquille  à  elles , 
comme  font  les  limaçons.  Elles  réitèrent  ces 
mouvemens  tant  qu’elles  veulent  marcher,. 
&  par  là  font  des  traces  irregulieres  dans' 
ïèfquelles  elles  font  à  moitié  cachées,  telles 
qalon-en  voit  en  Eté  dans  les  rivières  oii  il' 
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y  a  beaucoup  de  moules ,  &  l’on  ne  manque 
jamais  de  trouver  une  moule  au  bout  de  cha¬ 
que  route.  C’eft  ainfi  qu’elles  cherchent 
leur  vie  en  labourant  le  fable.  Ces  routes 
creufes  fervent  d’appui  aux  moules  pour 
les  foutenir  fur  le  coupant  de  leurs  coquil¬ 
les  5  &  eii  fouïlTan^liinfi  la  terre  elles  attra¬ 
pent  apparemment  quelques  frais  de  poif- 
fons  3  ou  d’autres  petits  alimens  dont  elle» 
vivent.  Alcm.  de  l’ Acad,  1706.  pag,  51, 
&  fuiv^  Htfi.  de  L’Acad,  1711.  pag.  7. 
Afem.p,  lOp.  iqio.p.  10.  &p.^39‘ 
îl  y  a  une  efpece  de  moules  qui  voltige 
fur  l’eau.  Elles  ont  apparemment  des  coquil¬ 
les  legeresj  minces  &  plates,  &  par  le  moyen 
d’une  charnière  dont  le  reffort  eft  prompt  3 
elles  en  battent  la  fuperficie  de  l’eau  ,  com¬ 
me  les  oifeaüx  battent  l’air  de  leurs  ailes. 

Le  lavignon  s’enfonce  dans  la  vafe  par 
une  manœuvre  à  peu  près  pareille  à  celle 
que  font  les  moules; mais  il  ne  s’y  enfonce 
'  qu’ autant  que  lui  permet  la  longueur  de 
deux  cornes  ou  tuyaux  qu’il  pouffe  hors  de 
fa  coquille ,  &  avec  lefquels  il  prend  &  re¬ 
jette  l’eau  ,  dont  apparemment  il  a  befoin 
pour  fa  refpiration.  Il  faut  que  ces  cornes 
puilfent  avoir  toujours  communication  avec 
l’eaa  qui  eft  au-defïlis  de  lui ,  &  de  la  vient 
que  s’il  les  retire  il  y  a  dans  la  vafe  au- 
deflus  de  lui  un  ou  deux  petits  trous  qui  le 
To?H€  h  Qq 
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decelent.  La  longueur  de  ces  cornes  dans 
les  autres  coquillages  qui  en  ont,  détermi¬ 
ne  aufîi  la  profondeur  où  ils  fe  mettent  dans 
la  vafe. 

L’oeil  de  bouc  eft  un  coquillage  d’une 
feule  piece  toujours  attaché  à  une  pierre,  à 
laquelle  la  circonferencl^nferieure  de  fa  co¬ 
quille  peut  exaélement  s’appliquer ,  &  y  effc 
fl  fortement  collée ,  qu’on  a  de  la  peine  à 
l’en  détacher.  Malgré  cela  M.  de  Reaumur 
lui  a  trouvé  un  mouvement  progrefTif  fur  la 
pierre  même  à  laquelle  il  fe  colle. 

L’ortie  de  mer  qui  a  la  figure  d’un  cône 
tronqué  ,  eft  aulTi  attachée  à  une  pierre  par 
la  bafe  de  fon  cône.  Son  mouvement  pro- 
greflîf  qui  fe  fait  par  l’allongement  &  ré- 
trccilTement  réciproque  de  fes  mufcles,  n’efl: 
pas  plus  fenfible  ni  plus  prompt  que  celui 
d’une  aiguille  d’horloge. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d’ortie  de  mer^ui 
ne  s’attache  à  rien,  8c  c’eft  le  plus  bizarre  de 
tous  les  animaux  par  fa  figure.  Il  a  fi  peu  de 
confîftence  qu’il  fe  fond  dans  la  main ,  8c 
il  ne  feroit  pas  mis  au  nombre  des  animaux 
fi  on  ne  lui  voyoit  un  mouvement  de  fyf- 
tole  8c  de  diaftole,  feul  figne  de  vie  qu’il 
donne. 

L’étoile  de  mer  3304  jambes  à  chacun 
de  fes  cinq  rayons  ,  c’eft-à-dire,  qu’elle  a  en 
tout  1520  jambes ,  8c  n’en  va  pas  pour  cela 
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plus  vite.  Ses  jambes  ne  font  prefque  pas 
fenfibles  lorfqif  elles  les  a  retirées  ;  comme 
le  limaçon  retire  fes  cornes  ,  &  on  ne  voit 
que  de  petits  points  tout  le  long  de  fes 
rayons. 

Le  Bernard  Thermite  eft  un  petit  animal 
de  mer  dont  Ariftote  à  parlé  fous  le  nom  de 
CancelUs.  Il  n’a  point  de  coquille ,  &  fe  lo¬ 
ge  dans  la  première  qu’il  rencontre,  fur- tout 
celles  qui  font  tournées  en  fpirales  ,  comme 
des  huccinHrn  ,  des  turbines ,  des  natices  y 
&c.  Il  a  deux  grofles  pattes  comme  celles 
des  écreviffes  ,  quatre  jambes  ,  &  outre  ce¬ 
la  trois  efpeces  de  petites  cornes  par-delà  fa 
poitrine. 

SUR  LES  GRENOUILLES. 

Les  grenouilles  males  quand  elles  font  fur 
le  point  de  s’accoupler  ^  ont  au  pouce  des 
deux  pattes  de  devant  une  excrelfance  qui 
y  fait  un  tache  noire  fort  remarquable ,  &: 
qui  tombe  d’elle-même ,  après  plufieurs  ac- 
couplemens.  Les  grenouilles  font  leurs  œufs 
au  Printemps.  Ils  font  alors  enveloppés  de 
glaires  épais,  &  les  femelles  les  lailTent  dans 
cet  état  flotter  fur  l’eau  des  ruiffeaux  &  des 
eaux  dormantes.  La  chaleur  du  foleil  les 
fait  éclorre  au  commencement  de  l’Eté ,  & 
ce  ne  font  alors  que  des  efpeces  de  vers  qui 
jufqu’à  un  certain  temps  n’ont  prefque  au- 
Q<j  ij 
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cune  figure  de  grenouille  ,  &  qui  ne  font 
coinpof^s  que  d’une  grofle  tête  ronde  &  noi¬ 
re  3  ScÀh.me  petite  queue  de  même  couleur. 
Ce  font  ces  infeêtes  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  Chabots  GU  Teftards,  8c  dont  les 
eaux  croupies  font  remplies  pendant  l’Eté. 
A^es  de  Leipf.  2^4. 

SUR  LES  INSECTES  TERRESTRES. 

On  traite  ordinairement  les  infeéles  d’a¬ 
nimaux  imparfaits  ;  mais  la  Philofophie  les 
juge  d’autant  plus  dignes  de  Ton  attention , 
qu’ils  femblent  avoir  été  formés  par  la  na- 
tme  fur  une  idée  toute  particulière.  Il  n’y  a 
qu’eux,  par  exemple,  qui  changent  d’efpece, 
èc  qui  après  avoir  rampé  s’elevent  ep  Tair, 
&  prennent  une  vie  nouvelle  &  plus  noble. 
Etre  des  deux  fexes  à  la  fois ,  &  en  faire  les 
fonélions  en  même  temps ,  eft  encore  une 
chofe  refervée  aux  infeéles.  Tels  font  les 
vers  de  terre ,  les  vers  à  queue  ronde  qui  fe 
trouvent  dans  les  inteftins  des  hommes  , 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins  des 
chevaux,  les  limaçons  terreftres  ,  ceux  d’eau 
douce ,  toutes  les  efpeces  de  limaces,  toutes 
les  efpeces  de  fangfues  ;  8c  comme  tous  ces 
infeéles  font  reptiles  8c  fans  os,  on  peut  con¬ 
clure  que  les  autres  qui  ont  ces  deux  carac¬ 
tères  ,  font  aufli  hermaphrodites.  Car  la  na¬ 
ture  qui  d’un  genre  à  l’autre  varie  tant. 
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garae  affez  d’uniformité  entre  les  efpeces 
du  même  genre  ,  fur  ce  qui  regarde  les  ca- 
raaeres  principaux.  Ce  n  eft  pas  qu  il  n  y  ait 
des  reptiles  fans  os  qui  ne  font  pas  herma¬ 
phrodites  ,  comme  les  vers  dont  le  forment 
leg  mouches,  les  vers  à  foie,  &c.  Muis^c’ell 
qu’ils  n’ont  véritablement  aucun  fexe.  ^ene 
font  pas  proprement  des  animaux  ;  ce  ne 
font  que  des  fourreaux  ou  des  mafques  qui 
enveloppent  ou  qui  cachent  à&  ventables 
animaux ,  qui  en  fortent  avec  des  ailes. 

La  plupart  des  infeaes,  &  fur-tout  les  in- 
feaes  ailés  ,  non  feulement  ont  des  yeux 
comme  les  autres  animaux  ,  mais  en  ont 
un  grand  nombre.  Tels  font  les  mouches 
entr’autres  &  les  papillons.  Car  avec  le  mi- 
crofcope  on  découvre  que  ces  deux  petites 
éminences  qu’ils  ont  aux  deux  cotés  de  la 
tête  ,  &  qui  à  la  vue  feule  ne  paroilfent  que 
deux  yeux,  en  font  toutes  chargées.  Ils  n’ont 
cependant  pas  de  paupières  ,  nont  plus  que 
ceux  des  poiffons. 

Les  infeaes  ont  le  fang  fi  groffier  Sc  fi 
glutineux  ,  que  l’air  pris  dans  les  poumons 
ne  fuffiroit  pas  pour  le  faire  circuler.  Mais 
la  nature  y  a  pourvu,  en  leur  donnant  une 
trachée  artere  qui  régné  d’une  extrémité  du 
corps  à  l’autre  ,  &  diftribue  par-tout  fes  ra¬ 
meaux  ,  &  a  même  dans  plufieurs  infedes 
plufieurs  ouvertures  percées  à  droite  &  a 
-  Qqiij 
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gauche  ,  par  où  ils  prennent  l^air  ;  &  c’eft  ce 
qui  fait  que  ces  animaux  frottés  d’huile  meu¬ 
rent  ,  parce  qu’on  leur  a  fermé  les  conduits 
de  la  refpiration. 

SVR  LA  GElSfERATi  O  N 

des  inférés. 

Plufieurs  Phüofophes,  fondés  apparem- 
ment  fur  ce  qu’on  trouve  toujours  des  in- 
leaes  dans-les  chairs  &  les  autres  matières 
pourries,  ont  cru  que  les  inférés  nailToient 
de  pourriture  ,  &  étoient  produits  par  l’ar¬ 
rangement  fortuit  de  matières  corrompues. 
Ils  ont  même  prétendu  prouver  leur  opinion 
par  Texperience,  &  ont  foutenu  qu’on  avoit 
vu  tomber  des  grenouilles  avec  la  pluie,  & 
des  foiiris  s’engendrer  dans  des  lieux  où  il 
n  etoit  pas  poffible  que  d’autres  fouris  fuf- 
fent  venu  les  produire.  Ils  fe  fondent  fur- 
tout  fur  1  exemple  des  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  enfans  ,  quoiqu’ils  n’ayent  encore 
fuce  que  le  lait  de  leur  nourrice.  Mais  la  fai¬ 
ne  Pnilofophie  eft  revenue  de  ces  anciennes 
opinions,  &  l’experience  avec  la  raifon  a 
banni  ces  faux  préjugés.  En  effet ,  quand  on 
confidere  attentivement  la  perfeaion  ,  &  la 
deheateffe  des  organes  dans  les  infeaes  qui 
paroilfent  les  plus  imparfaits  ,  peut-on  croi¬ 
re  ,  fans  vouloir  s’aveugler ,  qu’une  machine 
ii  reguliere ,  fi  bien  proportionnée  dans  tou- 
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tes  fes  parties,  fl  femblable  aux  autres  de 
fon  efpece,  fi  bien  pourvue  de  toui  ce  qui 
eft  néceffaire  à  fa  confcrvation  ,  foit  1  effet 
du  concours  fortuit  de  quelques  parties 
d’une  niatiere  infenfible ,  &  non  pas  l  ouvra¬ 
ge  d’une  fageffe  infinie  &  toute  puilTanie  t 
Car  fl  les  infeaes  naiffent  de  pourriture ,  Sc 
non  point  par  les  loix  de  la  génération  com¬ 
mune  à  tous  les  autres  animaux',  c  eft  donc 
le  hazard  qui  les  produit  &  qui  les  forme 
tels  qu’ils  font  ;  mais  le  hazard  qui  eft  li  bi¬ 
zarre  &  fi  irregulier  dans  fes  produaions  , 
fe  feroit-il  donné  à  lui-même  des  loix  fixes  Sc 
confiantes  pour  produire  toujours  les  mê¬ 
mes  efpeces  d’infeaes,  &  pour  leur  donner 
toujours  dans  chaque  efpece  les  memes  cou¬ 
leurs,  les  mêmes  proportiens  ,  les 
inclinations,  &  les  mêmes  différences  dans 
les  dirferentes  efpeces  ?  D’ailleurs,  on  voit  la 
plupart  des  infeaes  s’accoupler  Sc  faire  des 
œuls  :  on  voit  leurs  petis  eclorre ,  Sc  on  a 
droit  de  croire  que  tous  les  autres  luivcfit 
les  mêmes  loix. 

Comment  donc  expliquer  la  génération 
de  ces  animaux  qui  tombent  de  l’air  f  pre- 
mierement,ces  faits  font  très- douteux,  &  ont 
tout  l’air  d’être  des  contes  de  voyageurs.Se- 
condement ,  s’il  efi  vrai  qu’on  en  ait  vu  tom¬ 
ber  ,  pourquoi  attribuer  leur  génération  a 
la  pourriture ,  plutôt  qu’à  des  œufs  trcs-ie- 
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gers  emportes  par  le  vent  parmi  des  vapenra 
Sc  des  exh^laifons  de  la  terre  ?  La  pourri¬ 
ture  contribue  à  faire  éclorre  les  infeftes 
parce  qu’elle  eft  comme  le  nid  où  leurs  œufs 
ie  couvent  &  éclofent  mieux,  mais  elle  ne 
içauroit  former  les  œufs  mêmes.  Pour  ce  qui 
regarde  les  fouris  dont  les  vaifTeaux  fe  trou¬ 
vent  quelquefois  remplis  fur  mer,  quoi- 
quon  n’en  eût  point  apperçuës  en  quittant 
le  port ,  il  eil:  aifé  de  concevoir  qu’il  ne  laif- 
foit  pas  d’y  *  en  avoir  quelques-unes  qui  s’y 
etoient  gliflees  fans  qu  on  les  eût  vues.  Nous 
avons  déjà  remarqué  comment  les  vers  s’en- 
gendroîent  dans  le  corps  humain  &  dans 
celui  des  animaux .  &  enfin  c’eft  trop  s’arrê¬ 
ter  a  réfuter  une  opinion  fi  mal  fondée. 

Un  Jefiîre  Lalien  ayant  pilé  des  fieurs  de 
hiacynthe,&  les  ayant  mifes  dans  une  phio- 
le  de  verre  qu’il  ferma  exaftement,  au  bout 
üe  quelques  femaines  obferva  dans  la  phio- 
le  une  infinité  de  vers  qui  marquoient  d’au¬ 
tant  pkis  de  vivacité,  qu’ils  étoient  plus 
éloignés  du  fédiment  qui  étoit  au  fond  do 
la  bouteille,  i^près  deux  jours  ces  vers  fe 
changèrent  en  aurelia,  c’eft-a-dire,  fe  cou¬ 
vrirent  d  une  enveloppe  dure  &  comme  d’u¬ 
ne  efpece  de  mafque,  &  de  chaque  aurelia 
Il  lortit  un  petit  papillon  de  couleur  grife  à’ 
quatre  ailes  &  fix  pattes.  L’Auteur  de  cette 
çbiervatiQn  prétend  en  tirer  un  argument 
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qui  renverfe  le  fyfteme  de  la  génération  da 
tous  les  infedJles  par  les  œuts  ÿ  mais  elle  ne 
fert  qu’à  prouver  ce  que  j  ai  dit  ailleurs, 
que  comme  il  y  a  une  infinité  de  femences 
de  plantes  répandues  par-tout  ,  8c  qui  eclo-' 
fent  dès  que  le  hazard  leur  fait  rencontrer 
les  caufes  néceflaires  pour  cela  ;  il  y  a  aufiî 
dans  toutes  les  liqueurs  8c  tous  les  corps  un 
nombre  prodigieux  d’œufs  d  infeéles ,  qui 
n’attendent  que  des  circonftances  favora¬ 
bles  pour  naître,  $c  de  là  on  p  ut  juger  com-^ 
bien  doit  être  riche  la  main  qui  les  a  femé^ 
avec  tant  de  profulîon.  Aties  de  Leipf^ 
1.686.  pa^.  10^. 

'  On  a  fait  aufli  la  même  obfervatron  fur 
d’autres  fleurs. 

Sur  les  Ecumes  Printannieres. 

On  voit  naître  au  Printemps  certaines 
écumes  blanches  qui  s'attachent  indilferem-* 
ment  à  toutes  fortes  de  plantes.  Plufieuis 
Naturalliftes  ont  parlé  de  ces  écumes  fans  en 
avoir  connu  la  caufe.  Ce  ne  font  ni  des  va¬ 
peurs  que  la  chaleur  éleve  de  la  terre  ,  ni  des 
crachats  de  coucou  ,  comme  Ifidore  de  Se- 
ville  l’a  penfe,  ni  le  fuc  des  plantes  extrava- 
fé ,  8c  voici  la  vraie  caufe  de  cette  ecume. 
On  voit  dans  l’Eté  certaines  fauterelles  ap- 
pellées  par  les  Naturalliftes  fauterelles-pu- 
ces,,  à  caufe  qu’elles  font  fort  petites,  8i 
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qu’elles  fautent  comme  des  puces.  Ce  font 
les  feules  fauterelles  qui  ayent  un  aiguillon 
roide  &  pointu,  avec  lequel  elles  fucent  les 
plantes.  Elles  font  des  œufs  d  où  il  fort  au 
Printemps  d  autres  petites^  fauterelles  en¬ 
veloppées  d’un  fourreau  qui  a  des  yeux,  des 
pieds,  des  ailes,  &  d’autres  organes  qui  font 
les  etuits  de  femblables  parties  du  petit  ani¬ 
mal  qui  y  eft  renfermé.  En  fortant  de  l’œuf 
il^  eff  comme  un  petit  ver  blanchâtre  qui 
n’eft  pas  plus  gros  que  la  pointe  d’une  ai¬ 
guille.  Quelques  jours  après  il  devient  cou¬ 
leur  de  verd  de  pré  ,  &  alors  il  relTemble  à 
un  petit  crapaud  ,  ou  à  une  grenouille  d’ar¬ 
bre.  Quoiqu’enveloppé  d’un  fourreau  il 
marche  fort  vite  ;  mais  il  ne  vole  qu’après 
l’avoir  quitté.  Mem,  de  V Acad,  ijqç, 
pa^,  12^. 

Dès  qu’il  eil  forti  de  l’œuf  il  monte  fur 
une  plante  qu’il  touche  avec  fon  anus  pour  y 
attacher  une  gouttelette  de  liqueur  blanche 
Sc  toute  pleine  d’air.  Pour  jetter  cette  li¬ 
queur  ,  il  fait  une  efpece  d’arc  de  la  moitié 
de  fon  corps ,  dont  le  ventre  devient  la  con¬ 
vexité,  Si.  il  recommence  à  l’inEant  un  au¬ 
tre  arc  oppofé,  continuant  toujours  ainfi, 
jufqu’à  ce  que  par  cette  double  compreflion 
il  ait  fait  fortir  de  fon  anus  une  quantité 
fuffifante  d’écume  qu’il  étend  en  la  pouflant 
(de  côté  Si  d’autre  avec  fes  pieds ,  &  qui  fort 
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par  gouttelettes  à  chaque  compreffion.  En¬ 
veloppé  de  cette  écume ,  il  n’en  fort  point 
qu’il  ne  foit  devenu  un  animal  pariait  ;  & 
en  état  de  quitter  fa  pelliculle  j  c  eft  alors  une 
fauterelle-puce  ;  elle  quitte  fon  enveloppe 
qu’elle  laide  dans  l’écume ,  &  faute  dans  la 
campagne.  Cette  ecumeferta  la  garantir  du 
Soleil  qui  la  deffécheroit ,  &  des  araignées 
qui  la-fuceroient.  La  feuille  ou  elle  s  atta¬ 
che  ne  croît  plus  ;  ce  qui  marque  qu’elle  fe 
nourrit  de  fon  fuc.  On  dit  que  ces  écumes 
font  un  prefage  du  beau  temps  ;  mais  c’eft 
qu’elles  ne  paroident  que  quand  le  temps 
eft  beau.  Le  mauvais  temps  les  détruit. 

SUR  LES  PUCERONS. 

Les  pucerons  font  une  efpece  de  petites 
puces  vertes  qui  ont  trois  pattes  de  chaque 
côté  5  deux  cornes  -,  &  deux  yeux  d’un  rouge 
brun.  Ils  s’attachent  aux  jeunes  pouffes  des 
arbres,  &  en  font  périr  une  partie.  Les  feuil¬ 
les  ou  ils  fe  mettent  fe  plident  entièrement 
par-dedbus  ,  8c  leur  fervent  d’enveloppe  8c 
de  nourriture.  Ils  éclofent  vers  le  milieu  du 
Printemps  ,  8c  croilTent  condderablement 
en  un  mois  ;  quelque  temps  après  on  les  voit 
avec  des  ailes.  Sur  les  plantes  qu’ils  rongent 
on  trouve  quantité  de  dépouilles  blanches 
qu’ils  quittent ,  8c  qui  cachoient  les  petites 
ailes  dont  ils  fe  fervent  quand  leurs  pattes 
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font  tombées  avec  leurs  cornes  ce  qui  fà 
fait  quand  ils  quittent  la  première  dépouille 
où  elles  font  attachées.  Leurs  ailes  fe  déve¬ 
loppent  en  une  demi-heure,  &  peu  à  peu  de 
blanches  deviennent  noires  ,  &  la  tête  auffi. 
Le  corps  di  ninuë  de  grolfeur,  &  devient 
brun.  Ai'  fl  voila  un  infeéle  qui  fans  avoir 
pafle  par  éireaurelia  ou  chryfalis ,  c’eft-à- 
dire,  fève,  vient  à  voler  après  avoir  marché. 
Leur  enveloppe  relTemble  alTez  à  celles  dont 
les  grenouilles  font  revêtues  lorfqu’elles  ne 
font  encore  que  telkrds,  incapables  de  mar¬ 
cher,  Pendant  l’hiver  les  pneerons  fe  reti¬ 
rent  dans  des  trous  ,  d’où  ils  fortent  au  com¬ 
mencement  du  Printemps  pour  pondre 
leurs  oeufs.  Les  fourmis  en  font  fort  frian¬ 
des,  ce  qui  fait  qu  elles- s  amalTent  en  gran¬ 
de  quantité  fur  les  plantes  où  il  y  en^a ,  Sc 
Fon  s’en  prend  à  elles  des  maladies  de  ’ces 
plantes ,  mais  ce  font  les  pucerons  qui  cau- 
fent  tour  le  mal ,  8c  ils  n’ont  fait  qu’attirer 
les  fourmis.  Hifl.  de  L’Acad,  1 7  o  3 .  /?.  i  6^ 

SUR  LES  FOURMIS. 

Les  fourmi-  font  ovinares,  t:omme  tout 
ïe  monde  fçait  ;  mais  leurs  œufs  ne  contien¬ 
nent  point  une  petite  fourmi  ;  c’eft  un  petit 
ver  qui  devient  dans  la  fuite  fourmi  ;  &  fi  on 
voit  les  fourmis  dans  l’Ete  fi  emprefiees  de 
faire  des  provifions  pour  l’Hiver  ^  ce  n’eft 
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pas  pour  elles  qu’elles  travaillent  ;  car  elles 
font  engourdies  pendant  tout  l’Hiver  ,  Sc  ne 
mangent  point,  mais  c’eft  pour  nourrir  leurs 
petits.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu  elles 
mordent  quand  elles  font  irritées  ;  elles  ont 
au  derriereun  aiguillon  dont  elles  piquent., 

&  la  douleur  vient  moins  de  la  piquûre  mê¬ 
me  que  d’une  liqueur  acre  qu’elles  infinuent 
dans  la  plaie.  Nohv,  de  la  Rep.  des  Lett. 
1.  pag.  105. 

M.  Homberg  a  reçu  une  lettre  dePama- 
ribo,  fur  la  côte  Septentrionale  de  l’Ameri- 
que  Méridionale,  qui  contenoit  une  remar¬ 
que  finguliere.-Il  y  a  dans  ce  pays-là  des  four¬ 
mis  que  les  Portugais  appellent A  de 
8c  avec  raifon.  Elle  marchent  en 
troupe,  &  comme  une  grande  armée.  Quand 
on  les  voit  paroître  ,  on  ouvre  tous  les  cof¬ 
fres  8c  toutes  les  armoires  des  roaifons.  El¬ 
les  entrent ,  8c  exterminent  rats  ,  fouris , 
cackerlacs  qui  font  des  infectes  du  pays ,  en¬ 
fin  tous  les  animaux  nuifibles  ,  comme  fi 
elles  avoient  une  milTion  particulière  de  la 
nature  pour  les  punir,  8c  en  défaire  les  hom¬ 
mes.  Si  quelqu’un  étoit  aflez  ingrat  pour  les 
fâcher,  elles  fe  jetteroient  fur  lui ,  &  met- 
troient  en  pièces  fes  bas  8c  fes  fouliers.  Le 
mal  eft  qu’elles  ne  tiennent  pas  ,  pour  ainfi 
dire ,  leurs  grands  jours  alTez  fouvent.  On 
ytjiidroit  les  voix  tous  les  mois ,  8c  elles  font 
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quelquefois  trois  ans  fans  paroîtrc.  Hifi.  de 
l' A caà.  1701.  pag,  j  6. 

Quand  on  écrafe  des  fourmis  entre  fes 
doigts  5  on  trouve  qu’elles  ont  une  odeur  de 
violette. 

SUR  LES  GRILLONS. 

M.  Konig  ayant  recherché  quel  étoit  l’or¬ 
gane  du  cri  que  font  les  grillons ,  a  trouvé 
que  ce  n’eft  point  le  ventre  ^  comme  l’a  cru 
Scaliger  ,  mais  une  petite  membrane  fort 
feche  qui  fe  plie  comme  un  éventail ,  &  qui 
eft  attache  fous  leurs  ailes  à  un  tendon  af- 
fez  long ,  donc  le  mufcle  en  s’accourcifïànt 
ou  en  s  allongeant ,  plie  ou  déplie  la  mem- 
biane^  &  delà  vient  le  fon,  à  peu  près  comme 
dans  un  courcaillet.  On  le  renouvelle  dans 
un  grillon  mort  quand  on  fçait  tirer  le  ten¬ 
don  adroitement.  On  a  auifi  remarqué  qu’un 
grillon  à  qui  on  a  coupé  la  tête,  ne  laifTe pas 
de  chanter  &  de  vivre  quelque  temps. 
Nohv,  de  la  Rep.  des  Lett.  16S6.  paa, 
IOü8.  AîifcelL  cm.  ï58y. 

Les  Africains  s’accommodent  fort  bien 
du  cris  des  grillons  ,  &  c’en:  à  leur  avis  une 
mufique  délicieufe  pour  s’endormir.  Cela  fait 
qu’ils  en  nourrifTent  dans  une  cage  de  fer  ,  & 
qu’ils  les  achètent  fort  cher  ,  &  on  a  ce  goût 
a  Fez  meme,  le  lieu  de  toute  l’Afrique  le 
moins  grolEer,  Lespayfans  parmi  nous  trou- 
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vent  importuns  les  cris  de  ces  animaux  ; 
mais  comme  ils  croyent  que  c!eft  un  mau¬ 
vais  prefage  lorfqu’ils  abandonnent  une 
maifon  ,  ils  ne  fouhaitent  pas  d’en  être  dé¬ 
livrés. 

SUR  LE  FORMICA-LEO. 

Le  formica-leo,  en  François  fourmi  lion  , 
eft  en  infeéle  qui  reffemble  fort  bien  à  l’a¬ 
raignée  par  fes  inclinations  ,  fa  maniéré  de 
filer,  &  la  mollefle  de  fon  corps.  Du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  on  le  prendroit  pour  un  clo¬ 
porte.  Il  eft  d’un  gris  fale,  &  marqué  de  pe¬ 
tits  points  noirs  ,  qui  font  comme  autant 
-d’aigrettes  qui  le  font  paroître  tout  armé  de 
piquans  ,  quand  on  le  regarde  avec  la  lou¬ 
pe.  Il  a  fix pieds.  Sa  tête  eft  menue  &  platte, 
fes  deux  cornes  font  dures ,  creufes ,  lon¬ 
gues  de  deux  lignes  ,un  peu  plus  grolfes  qu’un 
xheveu  ,  8c  crochues  par  le  bout.  A  leur  ba- 
fe  il  y  a  un  petit  œiV  noir  qui  voiqfort  clair. 
Il  a  été  nommé  fourmi-lion  ,  parce  qu’il  vit 
des  fourmis  qui  donnent  dans  fes  embufca- 
des.  Les  animaux  qui  ont  des  ailes  évitent 
fes  pièges.  Les  autres  font  trop  gros,  ou  bien 
ont  la  peau  trop  dure  pour  être  percés  avec 
fes  cornes.  Nt/l.  de  C  Acad,  i  704*  ?' 

Il  fe  campe  d’ordinaire  fous  le  pied  d’une 
vieille  muraille  pour  être  à  couvert  de  la 
pluie,  &  là  il  fait  dans  le  fable  une  petite 
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folTe  ou  tremie  avec  fon  derrière  qui  eft  fait 
en  pointe.  Quand  il  eft  arrivé  à  une  petite 
profondeur ,  il  jette  le  fable  fort  haut  avec 
fa  tête  qui  eft  platte  &  propre  à  cela.  Il  jette 
quelquefois  à  un  demi-pied  de  haut  les  ani¬ 
maux  qu’il  a  lucés.  Quand  la  fofle  eft  ache¬ 
vée  il  f’  tient  en  e:;  bufcade  fous  le  fable, 
■ne  faifant  poroître  que  fes  deux  cornes.  Si 
quelque  fourmi  vient  à  paflTer,  le  mouve¬ 
ment  du  fable  l’avertit  qu’il  y  a  du  gibier  , 
&  alors  avec  fa  tête  il  jette  du  fable  pour 
faire  tomber  dans  fa  foiïe  la  fourmi.  Il  ne 
court  jamais  après  elle  ,  mais  d’ordinaire  la 
fourmi  e.i  voulant  s’échaper ,  tombe  dans  la 
folTe  à  caufe  de  la  mobilité  du  fable.  Il  la 
faifit  entre  fes  cornes  qu’il  lui  enfonce  dans 
le  corps,  8c  la  fuce  ;  après  quoi  il  la  jette  de¬ 
hors  ,  8c  raccommode  fa  tremie,  fi  elle  eft 
démolie.  Ilmourroit  plutôt  de  faim  que  d’al¬ 
ler  chercher  fa  vie,  mais  c’eft  qu’il  ne  mar¬ 
che  qu’à,reculons  ,  Sc  ne  pouvant  chercher 
fon  gibier  ,  il  faut  que  le  hazard  le'lui  ame¬ 
né  j  de  forte  que  la  fobriété  lui  eft  d’un  grand 
fecours  ;  8c  en  effetil  vit  des  fixmois  entiers 
fans  aucune  nourriture.  Ses  cornes  font  à 
yieu  près  comme  deux  feringues  avec  lef- 
quelles  il  pompe  le  fuc  des  animaux. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  fa 
metamorphofe.  Quand  il  veut  changer  de 
forme^  il  ne  fait  plus  de  tremies ,  mais  il  fak 

fous 
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fous  le  fable  vine  boule  creufe,  dans  laquelle 
il  fe  renferme.  Cette  boule  eft  faite  de  foye  , 
de  cole  5  Sc  de  fable  mêlés  enfemble.  Il  file 
la  foye  avec  fon  derrière ,  &  la  cole  lui  fort 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  c(jmme  la 
fueur.  La  foye  eft  fi  fine ,  qu’on  ne  l’apper- 
çoit  qu’avec  la  loupe.  Il  travaille  fous  le 
fable 5  &  quand  on  lui  ôte  fon  ouvrage,  il 
le  recommence  toujours  ,  &  à  la  fin  devient 
fl  foible  5  qu’il  n’a  plus  la  force  de  fe  cacher  , 

&  alors  on  le  voit  travailler  fur  le  labié  mê¬ 
me.  Après  fix  femaines  environ  qu’il  a  etc 
renfermé  dans  fa  boule ,  il  quitte  fa  vieille 
peau,  à  laquelle  fes  cornes  ,  fes  yeux  &  fes 
poils  reftent  attaches  ,  &  de  cette  dépouille 
fort  un  vermifieau  qui  refte  encore  quelque 
temps  dans  la  boule  avant  que  de  paroitre 
dans  fa  nouvelle  forme.  Quand  il  eft  temps 
d’en  fortir,  il  y  fait  un  petit  trou  avec  fes 
dents,  fl  petit  qu’il  n’y  a  que  la  moitié  du  ver- 
milfeau  qui  puilfe  y  palfer,  l’autre  moitié  refte 
dedans.  En  cet  état  le  vermifieau  n’eft  plus 
vivant  j  ce  n’eft  qu’un  fourreau  tranfparent 
qui  a  des  cornes,  des  yeux,  des  dents  ,  des 
ailes  ,  des  pieds  ^  &c.  qui  font  les  étuits 
de  femblables  parties  d’une  belle  mouche 
qu’on  appelle  Demoifelle  ,  qui  eft  fortie  de 
ce  fourreau.  La  demoifelle  en  fortant  de¬ 
meure  quelque  temps  immobile  pour  fécher 
fes  ailes  ,  &  en  un  moment  acquiert  jufqu’'à 
Tome  h  • 
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quinze  lignes  de  longueur  ,  quoiqu'elle  n’en 
eût  que  trois  dans  le  vermifleau  où  elle  étoit 
fort  ferrée. 

Le  formica  leone  change  pas  la  premiers 
année  ,  mais  après  que  la  demoifelle  eft  for- 
tie,  fi  on  ouvre  la  boule,  on  y  trouve  un  pe¬ 
tit  oeuf  qu’elle  y  pond  avant  que  de  fortir , 
&  dont  la  coquille  eft  dure  &  change  de 
couleur  en  differens  temps ,  &  s’il  eft  vrai 
qu’elles  ne  fafient  qu’un  oeuf,  c’eft  ce  qui 
fait  la  rareté  des  fourmi-lions  8c  de  ces  de- 
inoifelles.  On  voit  auffi  par  cette  précipita¬ 
tion  avec  laquelle  elles  font  leurs  œufs , 
qu’elles  n’attendent  pas  toujours  l’approche 
du  mâle. 

Les  petites  boules  dans  lefquelles  fe  ren¬ 
ferment  les  fourmi-lions  font'  abfolument 
nécefiaires  pour  la  naifiance  des  demoifel- 
les,  &  un  de  fes  principaux  ufages,  c’eft  que 
par  le  moyerpdu  petit  trou  que  le  vermif- 
feau  y  fait ,  la  demoifelle  qui  n’y  pafie  qu’a¬ 
vec  difficulté  ,  fe  dépouille  du  vermiffieau 
même  dans  lequel  elle  eft  renfermée,  ce 
qu’elle- ne  pourroit  pas  faire  fans  cela.  Mais 
il  faut  remarquer  que  toutes  les  demoifelles 
qu’on  voit  voltiger  dans  l’Eté  le  long  des 
ruiffeaux,  ne  viennent  pas  du  fourmi-lion. 
Celles  qui  en  viennent  n’ont  pas  le  ventre 
cannelé  comme  les  autres.  Leur  queue  eft- 
hériffiée  de  poils,  &  leurs  allés  font  d’uii 
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blanc  cendré,  marquées  de  petits  pomis 
noirs,  fans  aucunes  vives  couleurs.  Il  y  a 
deux  autres  efpeces  de  demoiWles  qumnen- 
nent  d’animaux  aquatiques  bien  diüercns 


du  fourmi-lion. 

Il  y  a  encore  des  vers  longs  de  fix  lignes 
oui  font  des  trous  comme  le  fourmi-lion 
dans  le  fable,  &  tendent  les  memes  pièges 
aux  animaux  paffans.  Mais  ils  font  plus  foi- 
bles  &  les  fourmi-lions  s"en  nouiTiflent  vo. 
lontiers  quand  on  \eur  en  donne.  Ces  ver» 

fe  metamorphofenten  un  infeélefort  fan- 

blable  au  coufin ,  excepte  qu  il  eft  plus  long 
Seplus  gros.  U^cad.  1706./?.  7. 

SUR  UN  INSECTE  ANONYME. 


On  doit  être  affez  furpris  de  voir  qu’un 
petit  corps  affez  ovale,  long  d’une  ligne, 
dont  la  furfacc  eft  fort  polie  ,  &  de  coukur 
de  café  rôti ,  avec  une  pente  bande  de  gns 
de  perle  au  milieu ,  Sc  qui  fur  ces  apparen¬ 
ces  ne  pourroit  être  pris  tout  au  plus  que 
pour  un  œuf,  ne  faffe  que  familier  dans  un 
iardin ,  s’élançant  à  un  demi  pouce  de  hau¬ 
teur ,  quelquefois  jufqu’à  deux,  fur-tout  lorl- 
qu’il  eft  expofé  au  Soleil ,  ou  place  fur  la 
main  quand  elle  eft  chaude.  Cette  coque  qm 
eft  affez  épaiffe  8c  folide  par  rapport  a  la 
proffeur,  renferme  un  petit  ver  blanc  dont 
le  ve  mre  eft  plat  Sc  fans  pieds.  On  apperçoit 
Rr  ij 
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<du  cote  de  la  tête  deux  petits  points  noirs, 
Sc  comme  fa  figure  empêche  qu^il  ne  rem- 
pliflTe  exaêfement  fa  coque  ,  il  a  de  Pefpacff 
pour  faire  un  faut ,  en  ramaflant  fon  corps  , 
&  en  le  débandant  promptement.Ils  faut  pour 
cela  qu’il  foît  fort  vigoureux  ,  fa  maifon 
étant  un  très-grand  poids  par  rapport  à  lui.' 
On  en  a  gardé  un  pendant  deux  mois  dans- 
une  boete  fans  y  appercevoir  de  changement. 
Cet  animal  eft  affez  difficile  à  expliquer. 
Comment  fe  nourrit-il  dans  cette  coque  , 
comment  fe  multiplie-t-il  ,  comment  fes 
œufs  en  fortent-ils  f  Hifi,  de  f  Acad.  1 7  i  o, 

SUR  LES  CLOPORTES. 

Les  cloportes  font  de  deux  efpèces  ,  ff  a- 
voir  les  domeftiques  qu’on  trouve  fur  les" 
toits  ,  dans  les  caves  ,  les  crevaffés  de  murs, 
&  enfin  dans  les  lieux  humides  &  ffilpêtreux; 
&  les  fauvages  qui  font  plus  noires ,  qui  vi¬ 
vent  da'ns  les  bleds  ,  les  bois  ,  &c.  On  a  re¬ 
connu  furement  qu’elles  font  vivipares  ,  ce 
qui  eft  affiez  rare  parmi  les  infedes  ,  8c  elles 
ont  auffi  cela  de  particulier  que  la  moindre 
bleffiire  les  fait  mourir.  Celles  de  la  premiè¬ 
re  efpece  font  les  meilleures  pour  la  Méde¬ 
cine  3  &  le  fel  falpêtreux  dont  elles  font  em¬ 
preintes  3  leur  donne  une  vertu  particulière 
pqur  .ouvrir  .  &.  refoudré,  comme  dans  i?.  . 
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néphrétique ,  la  jauninTe ,  les  écrouelles,  &c. 
On  en  tire  par  la  diftillation  un  Tel  volatil 
femblable  à  celui  des  viperes  ,  Sc<]in  a  les 
mêmes  effets.  L^efprit  de  cloportes  a  aufîi 
la  même  vertu.  Il  vient  des  cloportes  comr 
me  des  .autres  animaux,  une  buile  noire 
fétide  empreinte  d’un  fel  volatil  ,  qui  mê-i 
lée  avec  deux  fois  plus  d’efprit  de  nitre  de- 
phlegmé,  fait  une  grande  effervefcence.  M* 
Lemery  croit  y  avoir  même  apper^u  un  peu 
de  feu  ,  mais  embarraffé  &  comme  abforbé 
par  l’épaiffeur  de  fbnile.  Le  charbon  qui 
relie  des  cloportes  diftillées  dans  la  cor-: 
nue ,  ayant  été  calciné ,  on  a  trouvé  du  fer. 
dans  les  cendres.  On  en  trouve  auffi  dans, 
celles  de  plufieurs  autres  animaux;  Hifi.  de. 
l^jdcad,  1709.  pag.  ^%^ 

SUR  LES  ARAIGNE’ES. 

Toutes  les  araignées  font  couvertes  dô 
poils.  Elles  ont  fur  differens  endroits  de  la. 
tête  de  petites  éminences  placées  différem¬ 
ment,  &  couvertes  d’une  croûte  dure,  polies 
&  tranfparente  ,  &  on  prétend  que  ce  font 
des  yeux  ;  mais  nous  examinerons  ce,  point 
enfuite.  Dans  la  partie  anterieure  de  la  tête: 
elles  ont  une  efpece  de  ferres  à  peu  près  fem- 
blables  aux  pattes  d’écreviffes  ,  avec  une 
pointe  fort  dure ,  qui  fert  à  attraper  leur 
proye ,  &  à  la  tenir  près  de  leur  bouche». 


478  HlSTOmE  NATURELLE 
Elles  ont  toutes  huit  jambes  articulées  y  8c  à: 
leur  extrémité  deux  grands  ongles  crochus 
avec  une  efpece  de  paquet  d’éponge  un  peu 
mouillée,  qui  leur  fert  apparemment  comme 
aux  mouches  pour  marcher  les  jambes  en 
haut,  &  pour  monter  fur  les  corps  polis 
comme  le  verre.  Mais  cette  éponge  fe  deffé- 
che  avec  l’âge  ,  8c  une  vieille  araignée  com¬ 
me  une  vieille  mouche  tombée  dans  une  por¬ 
celaine  un  peu  profonde,  n’en  peut  fortir.  Il 
leur  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  pour  la  . 
matière  dont  elles  font  leur*toile.  Une  vieille 
araignée  n’a  plus  de  cette  matière ,  &  il  faut 
qu’elle  s’empare  delà  toile  d’une  jeune  arai¬ 
gnée  qu’elle  chaïïe  ,  fi  elle  a  perdu  la  fîenne. 
Outre  les  huit  jambes,  elles  ont  encore  deu.'^ 
efpeces  de  bras  plus  proches  de  la  tête  qui  leur 
fervent  à  tourner  leur  proye  comme  elles 
veulent ,  Sc  qui  font  dilferens  dans  les  diffe¬ 
rentes  efpeces  d’araignées.  Toutes  ont  autour 
de  l’anus  quatre  ou  fix  mammellons  pointus 
par  le  bout ,  &  mobiles ,  du  milieu  defquels 
fort  la  liqueur  gluante  dont  elles  font  leur 
toile  ;  chacune  de  ces  ouvertures  a  un  fphin- 
éler  pour  s’ouvrir  ou  fe  refferrer  félon  qu’el¬ 
les  veulent  faire  leur  fil  plus  ou  moins  gros. 
Mem.  de  Acad,  i  707./^^^- 339* 

SUR  LA  TOILE  DES  ARAIGNE’ESJ- 
Lorfqo’une  araignée  veut  faire  fa  toile. 
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elle  attache  cette  liqueur  qui  lui  fort  de  l’a¬ 
nus  ,  à  un  coin  d’une  muraille  ,  &  tire  le  fil 
iufqu’à  l’autre  côté  du  mur  ,  où  elle  l’attache 
en  prefïant  de  la  même  maniéré  la  liqueur 
contre  la  muraille.  Elle  fait  enfuite  un  autre 
fil  parallèle  au  premier,  &  ainfi  du  refte ,  & 
c’eft  là  proprement  la  chaîne  de  la  toile. 
Après  cela  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs 
(de  fils  parallèles  par  d’autres  fils ,  dont  elle 
attache  un  bout  au  premier  fil,  c’eft-à-dire, 
au  plus  éloigné  du  coin  de  la  muraille,  8c 
l’autre  à  la  muraille  même.  Ces  fils  fraîche¬ 
ment  filés  fe  colent  les  uns  contre  les  autres, 
&■  c’eft  ce  qui  fait  la  fermeté  de  la  toile ,  8c 
pour  la  fortifier  encore  davantage ,  l’arai¬ 
gnée  ne  manque  point  de  faire  fes  fils  plus 
gros  dans  les  endroits  qui  en  ont  befoin  ^ 
comme  à  l’extremité  de  la  toile ,  où  elle  tri¬ 
ple  8c  quadruple  le  fil.  Une  araignée  peut 
fournir  quatre  ou  cinq  toiles  neuves  ;  mais- 
après  cela ,  il  faut  qu’elle  enleve  celle  d’une 
autre  ;  car  fans  cela  elle  périra,  ne  pouvant 
vivre  fans  toile.  Ibidem. 

Les  araignées  de  jardin  font  leur  toile 
d’une  maniéré  un  peu  differente.  On  eft'.' 
quelquefois  furpris  de  voir  des  fils  attachés 
à  des  endroits  fort  éloignés  ,  &  voici  com¬ 
ment  cela  fe  fait.  L’araignée  s’avance  en 
temps  calme  au  bout  de  quelques  feuilles^elle 
s’y  tient  ferme  fur  fix  pattes  feulement ,  Scs 
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avec  les  deux  de  derrière  elle  tire  de  foii 
anus  un  fil  qu’elle  laifie  flotter  en  l’air  juf- 
qu’à  ce  que  le  vent  l’ait  attaché  à  quelque 
branche  ,011  ce  fil  fe  colle  promptement  par 
fon  gluten  naturel.  L’araignée  tire  de  temps 
en  temps  ce  fil  à  foi  pour  connoître  s’il  efi: 
attaché  quelque  part ,  &  quand  elle  le  fent 
attaché  ,  elle  le  bande,  8c  le  colle  à  l’endroit 
où  elle  fe  trouve.  Ce  premier  fil  lui  fert  de 
pont  pour  aller  à  l’endroit  où  le  hazard 
l’a  attaché  ,  &  en  y  allant  elle  le  dou^ 
ble  ou  le  triple  pour  le  fortifier  félon  fa 
longueur.  Cela  fait ,  elle  fe  met  au  milieu 
de  ce  premier  fil  ,  &  laifie  encore  fortir 
de  fon  anus  un  fécond  fil-  que  le  hazard 
attache  encore  quelquepart  ;  elle  le  bande , 
le  colle  5  le  fortifie  comme  le  premier,  8c 
elle  répété  ce  manege  tant  de  fois ,  qu’en- 
fin  le  milieu  du  premier  fil  devient  un  cen¬ 
tre  d’où  partent  des  rayons  inégaux,  félon 
l’inégale  diftance  du  centre  aux  feuillés  ou 
aux  branches  voifines  ,  &  elle  fait  autant 
de  rayons  qu’il  en  faut  pour  aller  fur  des  fils 
de  traverfe  de  l’extremité  d’un  rayon  â  l’au¬ 
tre.  Après  les  rayons  elle  fait  les  fils  de  tra-» 
vcrfe  en  commençant  du  centre.  Les  fils 
vont  en  fpirale.  A  mefure  qu’elle  rencontre 
un  rayon,  elle  y  colle  le  fiL  &  pour  l’éloigner, 
du  ■  dernier  en  même  temps  qu’elle  le  file  y 
eMeîétientavec  une  patte  éloigné  de  l’antre.. 

Après 
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Après  qu’elle  a  fait  fa  toile ,  elle  fe  niche 
Æu  centre  toujours  la  tête  en-bas,  apparem¬ 
ment  pour  foutenir  fon  gros  ventre  fur  la 
bafe  de  fa  poitrine  ,  où  font  attachées  fes 
jambes.  La  nuit  elle  fe  retire  fous  une 
feuille  plifiee  ou  difpofée  d’une  maniéré  pro¬ 
pre  à  lui  faire  une  petite  loge.  Cet  endroit 
cil  toujours  vers  la  partie  fuperieure  de  la 
toile,  parce  que  les  araignées  montent  aifé- 
ment,  8c  defcen  dent  avec  peine,  8c  par  la 
elles  fe  retirent  plus  promptement  à  leur 
loge  quand  elles  font  inquiétées, 

SV  R  LA  MANIERE  DONT  LES 
araignées  prennent  les  mouches. 

Les  araignées  de  mur  ou  de  chambre  at¬ 
tendent  les  mouches  qui  viennent  s’embar- 
rafler  dans  leur  toile  ,  8c  fi  elles  font  les  plus 
fortes ,  elles  les  emportent  dans  leur  trou 
pour  ks  fucer.  Si  la  mouche  efl  trop  forte 
,8c  refifie  a  l’araignée,  celle-ci  tâche  de  las 
furprendrc  en  l’attaquant  par  derrière ,  8c 
fi  elle  n’en  peut  venir  â  bout ,  elle  la  laifTe  fe 
débarralîer  de  fa  toile  ,  fe  contentant  de  la 
harceler  pour  l’obliger  d’en  fortir  au  plu¬ 
tôt  j  quelquefois  même  elle  coupe  fa  toile 
tout  au  tour  pour  la  faire  tomber.  Ibid. 

L’araignée  efl;  très- courageufe,  8c  attaque 
des  mouches  beaucoup  plus  groffes  qu  elle. 
:La  mouche  fe  défend  aufii  de  fon  mieux  ^ 
Tme  /.  Sf 
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&  tâche  d’écarter  l’araignée  à  coups  d’aîles 
&  de  pattes ,  mais  la  mouche  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  la  plus  foible,  Ajuffi  tâche-t-ellc  d’é¬ 
viter  le  combat  en  contrefaifant  la  morte 
dès  qu’elle  fe  fent  tomber  dans  une  toile  où 
elle  fent  une  araignée.  Ce  n’cft  pas  que  l’a¬ 
raignée  ne  l’emportât  aulTi-bien  morte  que 
vive  ;  mais  comme  l’araignée  n’eft  avertie 
qu’il  y  a  du  gibier  fur  fa  toile,  que  par 
le  mouvement  que  la  mouche  y  excite  en 
voulant  fe  débarralTer,  la  mouche  fe  tient 
tranquille ,  pour  ne  point  attirer  l’ennemi. 
L’araignée  elle-mêmc  ne  fort  point  de  fon 
trou  pour  un  premier  mouvement  qu’elle 
fent  fur  fa  toile ,  il  faut  que  ce  mouve¬ 
ment  foit  continué  quelque  temps.  J’en  ai 
vû ,  qui .  lorfque  ce  mouvement  n’étoit 
pas  continué ,  fecouoient  avec  force  leur 
toile  en  la  tirant  à'  elle ,  pour  obliger  la 
mouche  à  remuer  ,  fi  c’en  étoit  une ,  ou  fi 
c’étoit  de  la  poufiîere  qui  étoit  tombée, 
pour  la  fecouer  ;  ou  enfin  fi  c’étoit  une  arai¬ 
gnée  étrangère ,  pour  l’avertir  en  quelque 
façon  que  la  toile  étoit  occupée ,  &  qu’elle 
eût  à  fe  retirer.  Ce  font  ordinairement  les 
jeunes  araignées  qui  en  ufent  de  la  forte , 
lorfqu’ elles  ne  font  pas  afiez  courageufes  , 
ou  alTez  fortes  ,  pour  attaquer  indifférem¬ 
ment  tous  les  ennemis  qui  fe  prefentent. 
Mais  comment  l’araignée  fçait-elle  fi  pré- 
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cifément  l’endroit  de  fa  toile  où  eft  la  mou¬ 
che  ,  quoiqu’elle  foit  enfoncée  dans  fon 
trou  ?  Je  m’imagine  que  fes  huit  pattes  font 
placées  fur  huit  fils  principaux  de  fa  toile  , 
qui  aboutiflent  à  fa  loge  ,  Sc  par  le  mouve¬ 
ment  qu’elle  fent  fous  quelqu’une  de  fes 
pattes  J  elle  juge  du  lieu  où  eft  la  mouche  , 
.8c  y  accourt  en  droite  ligne  ,  fans  jamais  s’y 
tromper. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  finguîier ,  c’eft  que 
les  araignées  fe  .dévorent  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  &  fl  une  araignée  tombe  fur  la  toile 
d’une  autre  ,  il  faut  qu’elle  en  devienne 
la  proye ,  fi  elle  n’eft  pas  aflez  forte  pour 
l’intimider  ,  ou  pour  la  repouffer  ;  car  l’é- 
trangere  attaque  rarement  celle  dont  elle 
rencontre  la  toile ,  8c  elle  fe  contente  de 
s’en  aller  ,  coupant  même  quelquefois  la 
toile  où  elle  fe  trouve  pour  fe  laifler  tom¬ 
ber  ,  8c  fe  fauver  plus  vite  ,  fi  elle  veut 
éviter  le  combat.  Le  combat  de  deux  arai¬ 
gnées  commence  par  les  pattes  ,  dont  elles 
fe  frappent ,  ou  tâchent  de  fe  faifir  l’une 
l’autre  ;  &  fi  l’une  peut  faifir  entre  fes  fer¬ 
res  les  pattes  de  l’autre  ,  c’en  eft  fait  ; 
il  faut  que  celle  qui  eft  ainfi  defarmée  pé- 
riffe  ,  à  moins  que  l’autre  lafle  du  combat, 
ne  la  laifle  aller,  après  l’avoir  tenue  quelque 
temps  captive. 

Mais  la  maniéré  dont  les  araignées  d^e 
S  f  ij 
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jardin  prennent  les  moucbes  ,  &  fe  battent 
les  unes  contre  les  autres  ,  a  quelque  chofc 
<le  plus  particulier.  Leur  toile  eft  toujours 
perpendiculaire  à  la  terre ,  beaucoup  plVis 
claire  que  celle  des  araignées  de  mur ,  quoir- 
que  les  fils  en  foient  plus  gros.  Dès  qu^une 
mouche  vient  donner  dans  la  toile ,  elle  fe 
jette  deffus  5  &  après  l’avoir  tuée,  rempor¬ 
te  dans  Ton  trou  ou  au  centre  de  fa  toile 
pour  la  fucer  ;  mais  fi  elle  fait  refiftancc , 
•elle  tâche  de  l’envelopper  de  fils  ,  &  de  la 
garotter  ,  pour  ainfi  dire  ,  afin  qu  elle  ne 
pnifie  plus  fe  défendre.  Elles  font  cette  ma¬ 
nœuvre  avec  beaucoup  d’adrefle  &  de 
promptitude  ;  &  fur-tout  quand  elles  crai¬ 
gnent  que  leur  proye  ne  leur  échappe  ^  ou 
qu’elles  n’en  puiffent  point  venir  â  bout  au¬ 
trement  5  elles  profitent  du  moment  oii  la 
mouche  eft  embarraflee  dans  les  fils^  &  avec 
leurs  pattes  qui  font  d’un  côté  tranchantes 
comme  des  cifeaux,  elles  coupent  les  fils  qui 
font  tout  autour  de  la  mouche ,  n’en  bif¬ 
fant  qu’un  ou  deux  qui  fuffifent  pour  l’ar¬ 
rêter  ;  Sc  cela  fait ,  elles  fe  poftent  à  côté 
de  la  mouche  de  telle  maniéré  ,  qu’avec  les 
unes  de  leurs  pattes  ,  elles  la  font  pirouet¬ 
ter  fufpendue  qu’elle  eft  à  un  fil  ou  deux  , 
8c  avec  les  autres  elles  la  garottent  avec  de 
nouveaux  fils  ,  qu’elles  tirent  promptemer>t 
de  leur  anus ,  plus  ou  moins  gros  >  fuivant 
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Te  befoin  qu’elles  en  ont  pour  entortiller  la 
mouche.  La  mouche  dans  cet  état  n’a  plus 
de  mouvement  ;  &  fi  elle  n’eft  pas  trop  pe- 
fante ,  l’araignée  la  porte  au  centre  de  fa 
toile  5  où  elle  la  fuce  ;  autrement ,  elle  la 
fufpend  à  un  gros  fil  qui  tient  à  fon  anus  , 
Sc  la  porte  ainfi  pendue  à  fon  derrière  juf- 
qu’à  fon  trou  ,  où  elle  la  fuCe  plus  a  fon 
aife.  Elles  en  ufent  de  même  pour  pren¬ 
dre  les  araignées  que  le  hazard  leur  amene  5 
&  après  un  fi  grand  repas  ,  elles  groffiffent 
confiderablement  ;  mais  il  n’y  a  que  les 
araignées  de  jardin  qui  ayent  cette  adrefie  , 
Sc  une  autre  efpece  d’araignée  domeftique  , 
qui  reffemble  afiez  à  l’ efpece  qu’on  appelle 
communément  des  Faucheurs. 

Les  araignées  des  caves  Sc  des  vieux 
murs  ,  font  toutes  fort  velues  ,  &  noires. 
Elles  ont  les  jambes  plus  coûtes  Sc  font 
plus  fortes  que  les  autres  ;  elles  vivent  auffi 
plus  long-temps.  Quand  on  en  a  pris  un®  , 
elle  fe  défend  Sc  mord  l’infirument  qui  la 
tient  5  au  lieu  que  les  autres  nè  fe  défen¬ 
dent  jamais  quand  elles  font  prifes.  Pour 
faire  leur  toile ,  elles  fe  contentent  de  ti¬ 
rer  des  fils  de  fept  à  huit  pouces  de  long  , 
qui  fortent  de  leur  nid  comme  des  rayons  , 
Sc  font  attachés  au  mur  autour  de  leur  trou, 
L’infeélc  qui  marche  fur  le  mur^  heurte 
les  fils  y  Sc  avertit  l’araignée  qui  fort  à  l’inf- 

Sf  iij 


4B6  Histoire  natüreile 
tant ,  &  emporte  même  des  guefpes,  euoî- 
que  les  autres  arraignées  les  redoutent  à 
caufe  de  leur  aiguillon. 

Il  y  a  auffi  des  araignées  vagabondes  qui 
P  ont  point  de  nid  ,  &  qui  chalTent  leur  proye 
avec  beaucoup  de  finelTe.  Elles  ont  deux 
grands. yeux  aux  milieu  du  front ,  &  quatre 
autres  plus  petits  à  côté  &  fur  le  derrière 
de  la  tête.  Elles  font  de  differentes  cou¬ 
leurs,  &  leurs  bras  fe  terminent  en  un 
bouquet  de  plumes  ,  qui  égale  quelquefois  la 
grandeur  de  toute  la  tête.  Elles  s’en  fervent 
pour  arrêter  le  mouvement  des  ailes  de  la 
mouche. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d’arai¬ 
gnées  vagabondes,  qui  ont  une  figure  à  peu 
près  quarrée  &  platte.  Elles  font  toujours 
un  fil  en  marchant ,  &  fautent  avec  une 
agilité  merveilkufe. 

LA  GENERAT  ION 

des  Araignées^ 

Sur  la  fin  de  l’Eté  les  araignées  font  en 
chaleur ,  &  alors  feulement  on  voit  les  mâ¬ 
les  s’approcher  des  toiles  des  femelles  ,  & 
vivre  en  bonne  intelligence  eiifemble.  G’eft 
toujours  le  mâle  qui  cherche  la  femelle, 
du  moins  parmi  les  araignées  de  jardin  ; 
car  on  ne  peut  guéres  l’obferver  des  au¬ 
tres  efpeces,  H  fe  tient  fur  un  des  bords 
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àe  la  toile  ,  attendant  que  la  femelle  veuil¬ 
le  bien  l’admettre.  Si  pendant  ce  temps-la 
il  vient  du  gibier  fur  la  toille ,  c’cft  pour 
la  feule  femelle,  &  le  mâle  n’y  a  aucune 
part.  Les  araignées  mâles  font  beaucoup 
plus  petites  que  les  femelles ,  fur- tout  pai- 
mi  celles  de  jardin  ,  qui  font  menues  8c  de 
couleur  rouife  ,  avec  des  pattes  de  diver- 
fes  couleurs.  Toutes  leg  efpcces  d’araigneea 
font  ovipares ,  mais  celles  de  jardin ,  & 
les  faucheurs  ,  font  beaucoup  plus  d’œufs 
que  les  autres.  Elles  font  leurs  œufs  dans 
une  portion  de  leur  toile  qu’elles  rou¬ 
lent  comme  un  peloton  ;  mais  dans  je  mi¬ 
lieu  ,  il  y  a  une  foye  beaucoup  plus  nne^  èz 
plus  douce  ,  où  les  œufs  font  pêle-mêle. 
Si  on  les  cliaffe  de  leur  toile  pendant  qu  el¬ 
les  font  leurs  œufs,  elles  emportent  avec 
elles  le  pelotton  où  ils  font.  Des  que  les 
petites  araignées  font  éclofes ,  elles  fortent 
du  peloton  ,  8c  toutes  font  de  petits  fils 
fans  ordre  ni  arrangement ,  8c  fi  on  fouffle 
delTus  ,  elles  remuent  toutes  avec  une  gran¬ 
de  vivacité  ;  car  l’araignée  ne  peut  foulfrir 
le  fouffle  des  animaux ,  ce  qui  eft  une  pré¬ 
caution  de  la  Nature  ,  afin  qu’elles  n  en¬ 
trent  point  dans  leur  bouche.  C’efl:  pour 
cela  que  les  vaches  8c  les  chevaux  foufflent 
quelquefois  beaucoup  en  pailfant  1  herbe  , 
pour  chalTcr  les  araignées  qui  s’y  trouvent. 

S  f  iiij 
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Quand  les  araignées  ont  atteint  une  cer¬ 
taine  grandeur^  elles  fe  féparent,  &  font 
leur  toile  a  part,  groffilTant  chaque  jour 
plus  du  double,  fans  qu’on  s’appcrçoive 
quelles  prennent  aucune  nourriuire.  Car 
«lies  vivent  très-long-teinps  fans  manger  : 
du  moins  en  voit-on  qui  font  logées  en  des 
«ndroits  ,  ou  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il 
leur  vienne  du  gibier,  &  d’ailleurs  il  eft 
conltant  qu’elles  paient  tout  l’Hiver  fans 
manger.  Elles  meurent  communément  à  b 
2in  de  l’Automne,  &  vivent  jufqu’à  cuatre 
ou  cinq  ans.  Ibid, 

II  y  a  une  efpece  d’araignée  vagabonde, 
-fe  noirâtre,  quia  une  qualité  particulière  ; 
c  elt  que  comme  elle  n’a  point  ne  nid  ,  elle 
porte  avec  elle  comme  en  troufTe  Tes  œufs 
renfermés  dans  une  petite  boule  blanche , 
qu  elle  perte  fur  le  dos  ;  de  maniéré  qu’on 
croiroit  qu’elle  fait  partie  de  Ton  dos  mê¬ 
me.  Si  on  la  lui  ôte  elle  tourne  des  heu-' 
res  entières  autour  de  l’endroit  pour  la  re¬ 
trouver,  &  fl  elle.la  retrouve,  elle  la  re¬ 
charge  fur  fon  dos  &  continue  fa  courfe. 
Leur  tendrefle  pour  leurs  petits  va  encore 
plus  loin  ;  car  lorfqu’ils  font  éclos  ,  elles  les 
portent  fur  leur  dos  ,  ou  ils  s’arrangent  fi; 
bien ,  qu’on  croiroit  feulement  qu’elle  a  Ic^ 
<los  raboteux. 


Animaux.  4^^ 

SUR  LES  YEUX  DIS  ARAIGNE’ES, 

Ua  habile  Obfervateur  alTure  que  les 
araignées  ont  des  yeux  ,  8c  en  effet  on  leut 
voit  fur  le  haut  8c  au  derrière  de  la  tête  ,  de 
petites  éminences  brjUantes^ ,  qui  paroiffenc 
au  microfeope  Sc  à  la  vue  feule  etre  des  yeux, 
mais  quelques^  obfervations  que  )  ai  faites  , 
m’ont  fait  foup^onner  qu’elles  ne  voyoient 
point.  I®.  De  quoi  leur  ferviroient  des 
yeux  placés  fur  la  tête?  Elles  n  ont  pas  be- 
foin  de  voir  en-haut ,  mais  en-bas.  2^- Si 
on  touche  délicatement  la  toÜe  d  une  arai-» 
gnée  avec  une  paille ,  en  imitant  le  mouve¬ 
ment  d’une  mouche  ,  l’ araignée^  vient  al  or-" 
dinaire  à  l’endroit  de  fa  toile*  ou  elle  a  fen- 
ti  du  mouvement ,  8c  elle  y  refie  tant  que 
le  mouvement  dure.  Or  fi  elle  avoit  des 
yeux ,  ne  verroit-elle  pas  la  paille ,  8c  ne 
s’enfuiroit-elle  pas  ?  D’ailleurs ,  quand  elle 
s’eft  ainfi  avancée  fur  fa  toile ,  on  en  appro¬ 
che  une  paille  de  fort  près  ,  fans  qu  elle 
prenne  la  fuite.  3*^.  Mais  ce  quil  y  a  de 
plus  remarquable,  c’eft  qu’une  mouche  fen- 
tant  venir  à  elle  une  araignée  ,  contrefait 
la  morte  ,  infEnd  que  la  nature  lui  a  donne 
pour  éviter  la  mort,  qu’elle  n’éviteroit  ce- 
pe-ndant  pas ,  fi  l’araignée  voyoit  ;  mais' 
cette  rufe  lui  réuflît  fi  bien ,  que  j’ai  vu  tell® 
araignée  accourir  diredcment.au  lieu  oir 
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j  avois  jette  une  mouche  5  &  s’y  tenir  quel¬ 
que  temps  au-delTus  de  la  mouche  meme, 
&  cependant  retourner  dans  fon  trou  fans 
prendre  ;  fans  doute,  parce  que  ne  Payant 
pas  touchée  de  fes  pattes  ,  elle  ignoroit  que 
la  mouche;  fût  fur  fa  toile.  4^.  On  voit  les 
araignées  tâtonner,  pour  ainfi  dire ,  le  ter- 
rem  où  elles  veulent  marcher,  autre  preu¬ 
ve  qu’elles  font  aveugles.  Une  araignée 
îettee  fur  la  toile  d’une  autre ,  en  voulant 
s  enfuir,  va  quelquefois  donner  dans  le 
trou  de  1  autre.  Si  elle  voyoit,  elle  s’en 
cloigneroit.  50.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  nou¬ 
velle  qu’un  animal  fans  yeux.  II  y  a  plu- 
lieurs  infeaes,  comme  les  limaçons  &  les 
vers  de  terre,  â  qui  je  ne  crois  pas  que 
la  Nature  en  ait  donnes.  D’ailleurs  ,  la  fi- 
nelTe  du  toucher  dans  les  araignées,  &  la  fen- 
fibilite  de  leurs  pattes  eft  fi  grande  ,  qu’elle 
peut  fuppléer  â  ce  défaut ,  fi  cependant  il 
eft  reel  ;  car  apres  tout,  je  déféré  beaucoup 
aux  lumières  de  ceux  des  MM.  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences,  qui  ont  examiné  cette  ma- 
tiere,  H  eft  certain  qu’il  faut  excepter 
du  nombre  des  araignées  aveugles  ,  les  va¬ 
gabondes,  &  fur-tout  les  grifes  qui  font 
plates,  comme  on  la  obfervé  ci-defilis  ;  car 
elles  ont  un  befoin  particulier  d’avoi/  des 
yeux,  &  elles  en  ont  efteélivement  qui 
voyent  fort  clair,  &  même  d’aftez  loin. 
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Je  pafle  quantité  d’autres  obrervations 
qui  ne  font  guéres  moins  curieufes,  mais 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  car  ü  • 
n’y  a  guéres  d’animal  qui  fourniiïe  plus  de 
remarques  curieufes  que  l’araignée  ;  &  tout 
horrible  que  cet  infeéle  nous  paroît  ,  on 
peut  conclure  de  toutes  les  obfervations 
précédentes,  que  c’cll  un  des  plus  induf- 
trieux  que  nous  connoiffions.  îl  feroit  auffi 
©n  des  plus  utiles ,  fi  on  pouvoit  en  faire 
des  magafins  povir  en  tirer  de  la  foye , 
comme  ion  fait  des  vers  à  foye  ;  Bc  en  effet, 
une  perfonne  à  l^u  en  amafïer  une  affez 
grande  quantité  pour  en  faire  une  paire 
de  bas  ,  Sc  une  paire  de  gants  de  femme  , 
qui  furent  préfentés  à  feue  Madame  la  Du- 
chefie  de  Bourgogne  ;  mais  on  a  trouvé  par 
expérience  que  des  magafins  de  la  forte, 
font  impraticables  ;  parce  qu’on  ne  trouve 
pas  aifement  une  nourriture  propre  à  ces 
infeéles ,  mais  fur-tout ,  parce  que  les  arai¬ 
gnées  ainfi  rafiémblées  ,  fe  dévorent  les  unes 
les  autres,  &  fe  détruifent  elles-mêmes. 
Du  refte ,  la  foye  qu’on  en  tireroit  feroit 
plus  forte  Sc  auffi  fine  que  celle  des  vers  à 
foye  ,  &  cette  foye  n’efi:  point  du  tout  la 
matière  qui  compofe  leur  toile,  C’eft  une 
foye  toute  differente  ,  qui  fert  à  envelop¬ 
per  leurs  œufs  ,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
Sc  il  n’y  >  que  les  araignées  de  jardin  qui 
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la  filent.  Mem,  de  P^cad.  1 7 1  3.  ».  21  q, 

^  Voici  encore  quelques  obrervations  ge¬ 
nerales  ,  par  où  je  finis  cet  article.  L’ arai¬ 
gnée  domeftiqüe  quitte  la  dépouille  tous  les 
ans,  &  change  de  peau  même  aux  pattes, 
comme  les  ecrevilTes  ,  &  c’eft  la  feule  ef- 
pece  qu’on  ait  obfervé  qui  le  fafie.  Elle 
vit  quatre  ans ,  &  grandit  plus  des  jambes 
que  du  corps.  Il  vient  à  cette  efpece  d’a* 
raignees  une  maladie ,  qui  les  rend  horri¬ 
bles  ;  c  efi  qu’elles  deviennent  hériflees  de 
prîtes  écaillés  ^  entre  lefquelles  courent  une 
infinité  de  petits  inférés  ,  qui  les  rongent 
comme  des  poux.  C’eft  fur-tout  en  Italie 
qu  elles  font  fujettes  â  ce  mal. 

Les  faucheurs,  ont  les  jambes  font  lon¬ 
gues  ^  &  elles  font  fi  couvertes  de  poils  . 
qu  on  les  prendroit  au  microfcope  pour  des 
plumes  a  écrire, 

'  Si  une  araignée  a  reçû  quelque  blefibre,  & 
on  en  peut  faire  l’expérience  en  les  blefiant 
avec  une  epingle  ,  elle  fe  guérit  elle-même. 
oc  pour  cela  ^  elle  fuce  fa  plaie  ,  en  y  por¬ 
tant  les  pattes  de  derrière ,  qu’elle  mouille' 
avec  fa  bouche. 

Quand  on  verfe  fur  les  araignées  de  jar¬ 
din  de  l’eau  forte,  de  l’efprit  de  vin,  de 
1  huile  de  vitriol,  elles  ne  paroilTent  point  en 
etre  inquiétées  j  mais  l’huile  de  térébenthine 
*€s  tait  mourir  tout  d’un  coup, 
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Les  fameufes  T arentules  font  encore  une 
.autre  efpece  d’araignées  ;  mais  elles  méri^ 
tent  une  defcription  particulière. 

SU>R  LA  TARENTULE. 

On  a  fait  voir  à  l’Académie  des  Scien^ 
ces  ,  des  Tarentules  apportées  d’Italie. 
C’eft  une  -grofle  araignée  à  huit  yeux & 
huit  pattes.  Ce  qu'celle  a  de  particulier, 
(ont  deux  trompes,  qu’elle  remue  fans  cefle. 
Elle  fe  cache  en  terre  pendant  THiverj  8c 
pafTe  tout  ce  temps  là  fans  nourriture.  Elles 
ont  pour  ennemis  une  cfpéce  de  guefpes  , 
qui  les  pourfuivent  les  fucent,  &  elles  fe 
dévorent  aufiî  comme  les  araignées  les  unes 
les  autres  ,  quand  on  les  enferme  dans  une 
boutçîllc.  C’eft  au  commencement  de  TEté 
qu’elles  fortent  de  leurs  retraites.  Elles  font 
de  la  grofleur  d’un  gland  &  de  différentes 
couleurs.  Elles  s’accouplent  au  commence¬ 
ment  de  Juin ,  3c  au  bout  de^quelques  jours, 
les  femelles  pondent  des  œufs  ,  qu’elles  en¬ 
veloppent  dans  un  paquet  de  foye  &  de  fil. 
Elles  couvent  enfuite  ces  œufs  pendant  quin¬ 
ze  ou  vingt  jours  ,  après  quoi ,  elles  laif- 
fent  faire  le  refte  à  la  chaleur  du  Soleil, 
Hifi.  del^ Acad.  ï'-jOl.pag,  16. 

Quelques-uns  prétendent  qu’elle  ne  fonf 
venimeufes  que  quand  elles  font  en  chaleur^ 
Il  eft  du  moins  çonftant  qu’elles  ne  le  font 
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point  pendant  FHi  ver  ^  mais  feulement  FEtc^ 
furtout  pendant  la  Canicule  ,  8c  il  femble 
que  le  Soleil  alors  exalte  davantage  leur 
poifon  ,  &  leur  caufe  une  efpece  de  ra^e  , 
qui  fait  que  foit  qu’on  les  irrite  ^  ou  non , 
elles  mordent  &  attaquent  tous  ceux  qu’el- 
îes  rencontrent.  On  dit  aiiffi  que  des  qu’on 
lestranfporte  hors  de  la  Fouille,  elles  cef- 
fent  d’être  venimeufes ,  &  que  celles  même 
qui  font  fur  les  frontières,  ne  le  font  jamais. 
La  liqueur  où  une  Tarentule  eft  morte ,  de¬ 
vient  elle-même  mortelle. 

Leur  piquûre  n’eft  pas  dans  le  moment 
plus  fenfible  que  celle  d’une  fourmi,  ou 
d’une  abeille  ;  mais  bien-tôt  après  il  '  fur- 
vient  a  la  partie  une  douleur  très-aigue  j 
avec  un  étourdiflement.  On  tombe  enfuite 
dans  une  profonde  triftelfe  ;  on  a  peine  à 
refpirer  :  le  poux  s’afFoiblit ,  la  vûë  s’égare, 
enfin  on  perd  la  connoiffance ,  &  on  meurtj 
a  moins  que  d’être  fecouru  3  du  moins  le 
venin  fe  mêle  aux  humeurs  du  corps  3  &  les 
corrompt  de  telle  manier©  ,  que  fi  on  n’en 
meurt  pas,  on  en  reffent  tous  les  ans  de  nou¬ 
velles  atteintes  pendant  un  alfez  longtemps. 

On  ne  fe  feroit  jamais  imaginé  que  la 
Mufique  dût  être  le  remede  de  cet  acci¬ 
dent  ,  8c  c* efl:  cependant  le  plus  fûr,  & 
même^f unique  ;  car  fans  lui ,  tous  les  au¬ 
tres  n’ont  prefqu’aucun  effet.  Quand  un 
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homme  mordu  eft  fans  mouvement  8c  fans 
connoifTance ,  un  Joueur  d'inftrument  ef- 
faye  différons  airs  fur  différens  inftrumens. 
Car  tous  les  malades  n’aiment  ni  les  mê¬ 
mes  airs  ,  ni  les  mêmes  inftrumens.  Ceux 
qu’ils  aiment  le  plus  communément  entre 
les  inftrumens  ,  font  la  mufcrte,  ie  tam¬ 
bourin,  la  guittare  ,  le  luth  ,  le  violon, 
8cc.  &  entre  les  airs  ceux  d’un  mouvement 
vif  leur  plaifent  davantage.  Lorfque  le 
Joueur  d’inftrument  a  rencontré  celui  dont 
les  tons  Sc  les  modulations  conviennent, au 
malade,  on  voit  qu’il  commence  à  faire  quel¬ 
que  léger  mouvement ,  qu’il  remue  d’abord 
les  doigts,  enfuite  les  bras,  &  les  jambes 
en  cadence ,  &  peu  à  peu  tout  le  corps  ; 
enfin  il  fe  leve  fur  fes  pieds,  8c  fe  met  à 
danfer ,  en  augmentant  toujours  d’aélivité 
Bc  de  force ,  &  quelquefois  fix  heures  de 
fuite  fans  fe  repofer.  Après  cela,  on  le  met 
au  lit  ;  &  quand  on  le  croit  affez  remis  de 
fa  fatigue,  on  le  tire  dû  lit  pour  recommen¬ 
cer  la  danfe.  Cet  exercice  dure  tout  au  plus 
fept  ou  huit  jours,  jufqu’à  ce  que  le  mala¬ 
de  fe  trouve  hors  d’état  de  danfer,  Scc’eft 
ce  qui  annonce  fa  guérifon.  Car  tant  que 
le  venin  agit  fur  lui ,  il  danferoit  fans  au^- 
cune  difeontinuatioH  ,  $c  mourroit  d’épui- 
fement.  Mais  quand  il  commence  à  fe  fentir 
las,  il  reprend  peu  à  peu  la  connoiffance ,  Sc 
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rî-evient comme  d’un  profond  fommeil,  fang 
fe  refTouvenir  de  tout  ce  qui  s’eft  pafle. 
Quelquefois  il  lui  refte  une  noire  mélanco¬ 
lie.  Il  fuit  les  hommes  &  cherche  Feau,  5c  fi 
on  nèle  veilloit  ,11  fe  jetteroit  dans  quelque 
riviere.  Il  hait  le  noir  $c  le  hleu ,  Sc  au  con- 
traire;,  il  aime  le  blanc ,  le  rouge  ,  &  le  verd. 
Quand  Faccès  revient  au  bout  d’un  an ,  il 
faut  recommencer  la  danfe. 

Il  eû  aifei  difficile  d’expliquer  cette  ma¬ 
ladie  ,  Sc  Feffet  d’un  remede  fi  extraordi¬ 
naire  ;  mais  on  peut  conjeélurer  que  le  ve- 
min  caufe  aux  nerfs  une  grande  tenfion  ;  de 
là  vient  la  privation  de  mouvement  Sc  de 
connoiffiance.  Cette  tenfion  eft  peut-être  éga¬ 
le  à  celle  de  quelques  iCordes  d’inftrument  , 
&.met3  pour  ainfi  dire,  les  nerfs  à  l’unifon 
de  ces  cordes ,  Sc  par  conféquent  les  oblige 
de  frémir  dès  qu’ils  font  ébranlés  par  les 
vibrations  propres  du  ton  des  cordes,  avec 
lefquelles  ils  font  à  Funifon  ,  comme  Fex- 
périeace  le  fait  voir  dans  les  cordes  d’un 
inftrument.  On  peut  encore  ajouter  que  les 
nerfs  étant  hors  de  leur  état  naturel,  l’é¬ 
branlement  que  les  couleurs  noires  Sc  bleues 
caufent  aux  fibres  du  cerveau ,  eft  trop  con¬ 
traire  à  leur  difpofition  ,  Sc  y  fait  une  cfpece 
ée  diffonance  ,  qui  eft  la  douleur. 

M,  Baglivi  3  qui  a  fait  une  fçavante  dif- 
fcrtation  fur  c.ette  ^natiere ,  attribué  l’effet 

de 
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«îe  la  Mufiqtie  à  une  autre  caufe  ,  qui  eîl 
moins  ingeHieufe  ,  fans  être  plus  probable  • 
mais  il  réfuté  plufieurs  fables  ,  que  d’autres 
Auteurs  ont  débitées  fur  ce  fujet.  dç 

Leipf.16^%.  pag,  33. 

S  V  R  LES  LIMA  C,0  N  S  , 

&  la  formation  des  C  oquilles. 

Le  Limaçon  eft  hermafrodite  5  &  par 
Gonféquent  il  a  pour  la  génération  un  plus 
grand  appareil  d’organes ,  que  plufieurs  au¬ 
tres  animai!  K  plus  connus  ;  &  on  peut  juger 
delà  ,  combien  tm  fi  vil  infeéle  en  apparen¬ 
ce  coûte  à  la  Nature.  Après  qu’un  Limaçon 
en  a  rencontré  un  autre ,  ils  font  plufieürs 
niouvemens  préliminaires  5  pour  s’afiurer 
d’une  parfaite  intelligence  ,  &  cela ,  pour 
ainfi  dire  ,  avec  plus  depaffion  qu’on  ne  l’i- 
magineroit  d’une  efpece  fi  froide.  Ils  ont 
encore  pour  s’en  alTurer  un  moyen  ,  qu’ils 
ne  manquent  jamais  de  mettre  en  pratique. 
Il  leur  fort  par  une  ouverture  imperceptible 
qu’ils  ont  au  cou  3  un  aiguillon  de  la  figure 
du  fer  d’une  lance  à  quatre  ailes,  &  termi¬ 
né  en  une  pointe  aflcz  aiguë  &  dure  ,  &  la 
Méclianique  en  eft  telle ,  qu’il  quitte  la  par¬ 
tie  à  laquelle  il  efV  attaché  ,  lorfqu’en  s’ap¬ 
prochant  l’un  de  l’autre,  ils  fe  piquent  mu¬ 
tuellement  ,  &  alors  chacun  remporte  l’ai¬ 
guillon  de  l’autre.  A  chaque  accouplement  la 
Nature  fait  les  frais  d’un  nouvel  aiguillon  ^ 
Tome  /.  Tt 


4P  s  Histoire  NATUREtiE 
&  cela  fait  juger  qu’il  eft  néceflaire  à  la  géné-^ 
ration  ,  quoiqu’on  n’en  voye  pas  l’ufage.  Au 
bowt  de  di-x-huit  jours  ,  ils  pondent  par  Fou- 
veirture  du  cou  des  œufs  blancs  8c  ronds  ^ 
^gros  comme  la  tête  d  une  épingle  ;  ils  les  ca-^ 
chenî  en  terre  avec  beaucoup  d’induftrie  ; 
Sc  ce  qu’il  y  a  encore  de  fingulicr  ^  c’eft  que 
fl  on  ouvre  un  Limaçon  peu  de  temps  avant 
qu’il  ponde  ,  on  ne  lui  trouve  point  d’œufs, 
mais  feulement  de  petits  embrions  ,  qui  na¬ 
gent  dans  une  matière  fort  liquide ,  &  y  ont 
«des  mouvemens  aflez  vifs,  de  l’ Acad, 

J<5pp  /?.  40.  1708.;?.  4p,  1 709.77.  17'.. 

Dans  les  temps  de  fécherefle  ,  on  ueut 
appercevoir  avec  les  yeux  feuls  fur  les/ Li¬ 
maçons  plufieurs  petits  infeéles  qui  les  ron¬ 
gent  ;  8c  qui  tantôt  entrent  dans  fes  intef- 
tins  par  fon^anus  quand-  il  l’ouvre,  tantôt 
fe  promènent  avec  beaucoup  de  vîtelTe  fur 
fon  collier.  Dans  un  temps  humide  on  n’en- 
voit  point  ;  parce  que  l’humidité  du. Lima¬ 
çon  les  détruit ,  non  pas  peut-être  qu’elle 
les  fubmerge  comme  une  mer  ,  mais  plutôt 
les  accable  par  fon  poids  ;  car  les  parties  des 
liqueurs  doivent  être  folides  par  rapport  à- 
ces  petits  animaux,  8c  les  écrafent,  comme 
les  ruines  d’une  maifon  accablent  un  homme. 
La  Nature  a  donné  aux  Limaçons  8c  à  d’au¬ 
tres  animaux  ,  dont  la  délicatelfe  ydonne  plus 
de  prife  aux  corps  qui  les  environnent,  des 
défenfes  8c  des  efpéces  de  remparts.  Ainfe  ■ 
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voyons-nous  que  des  coquilles  dures  cou¬ 
vrent  ceux  dont  la  fubftance  eft  humide  8c 
molle  ,  ou  qui  ont  une  figure  plate  ou  fpi- 
rale  ;  parce  qu’ils  feroient  expoles  à  fe  def- 
fécher  en  rampant  fur  la  terre.  Mais  com¬ 
ment  fe  forment  ces  coquilles  fi  variées  dans 
leurs  figures  &  leurs  couleurs  ?  Voici  ce  que 
l’expérience  a  appris  fur  la  formation  des 
coquilles  dés  Limaçons  ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  fe  forment  apparemment  de  la  même 
maniéré. 

Il  faut  fuppofer  le  corps  de  ces  animaux 
rempli  d’un  nombre  prodigieux  de  canaux 
ou  de  pores  ,  par  on  s’échappent  quantité 
<de  petites  particules  pierreufes  Sc  vifqneu- 
fes.  On  conçoit  que  ces  petites  parties  s’a- 
maffent  fur  le  corps  de  l’animal ,  fe  lient 
enfemble ,  &  forment  la  première  couche  , 
ou  la  première  feuille  d’une  coquille.  D’au¬ 
tres  petites  parties  s’échappent  de  nouveau 
au  travers  de  la  première  couche ,  &  en 
forment  une  fécondé,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  que  la  coquille  ait  atteint  une  cer¬ 
taine  épailTeur,  qui  eft  toujours  moindre 
dans  les  derniers  accroifiemens  ;  parce  que 
les  paflages  ou  les  pores  de  la  coquille  mê¬ 
me  fe  bouchent  peu  à  peu.  U  ne  expérience 
qui  prouve  inconteftablement  cette  hypo- 
thefe  ,  c’eft  fjue  fi  l’on  enferme  dans  un  vafe 
de  verre  un  Limaçon,  qui  aura  été  dépouil¬ 
lé  d’une  partie  de  fa  coquille ,  l’animal  cou- 
Ttij 
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vre  fa  partie  nuë  d’one  liqueur ,  qui  en  24 
heures  fe  fige  &  s’epaffit ,  &  forme  une  pe- 
tite  croûte  très-  fine  ^  qui  refiTemble  à  une 
toile  d’araignée ,  &  c’eft-là  la  première  cou¬ 
ché  ,  qui  s’augmente  au  bout  de  quelques ’î 
jours  par  de  nouvelles  couches ,  Sc  répare 
enfin  la  perte  du  morceau  de  coquille  qu’on 
avoir  caliré. 

Voilà  donc  comment  un  embrion  de  Li-  - 
maçon  dans  fon  oeuf  fe  couvre  d’une  co-  - 
quille,  de  maniéré  que  quand  il  vient  à' 
éclorre  ,  il  eft  déjà  pourvû  de  fa  maifon , 
quoiqu’encore  bien  délicate  &  bien  fragile. 
Mais  à  mefure  que  le  limaçon  croît,  il  faut 
que  fa  coquille  croiffe  auffi  ,  &  voici  com¬ 
ment.  Le  Limaçon  croît  toujours  en  s’al¬ 
longeant  en  fpirale.  Telle  eft  la  difpofition' 
de  les  fibres  ,  &  la  plus  grande  épaifieur  de 
i’animal  eft  à  l’ouverture  de  fa  coquille. 
Tandis  qu’il  erpît ,  la  coquille  eft  trop  pe- 
^  tite  pour  le  contenir ,  &  il  y  a  toujours  une 
portion  de  l’ animal  qui  déborde.  C’eft  cette 
portion  là  même  qui  augmeme  aufli  la  co¬ 
quille  ,  de  la  maniéré  que  nous  avons  ex¬ 
pliquée  ;  c’eft-à-dire ,  qu’elle  tranfpire  fanâ 
celle  une  grande  quantité  de  parties  pier- 
feufes  Sc  vifqueufes  ,  qui  en  fe  liant  enfem- 
ble ,  font  une  nouvelle  augmentation  de  co¬ 
quille.  De  cette  maniéré  l’accroîftement  dé 
la  coquille  fuit  celui  de  l’animal.  Comme 
fes  fibres  l’obligent  de  croître  en  fpirale  ^ 
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la  coquille  doit  elle-même  croître  en  fpirale  *■ 

&  comme  la  plus  grande  épaiffeur  de  rani¬ 
mai  eft  toujours  à  l’ouverture  de  la  coquille  ^ 
la  coquille  doit  croître  en  augmentant  tou-- 
jours  de  capacité. 

On  peut  auflî  juger  à  peu  près  par  la  corn-' 
bien  d’années  a  vécu  un  Limaçon  ;  car  on 
voit  manifeftement  les  jointures  des  nou^ 
veaux  morceaux  de  coquilles  ,  oh  les  aug-- 
mentations  qui  s  y  font  tous  les  ans,  a  peu 
près  comme  dans  certains  arbres,  ou,  tant 
qu’ils  font  jeunes,  on  diftingue  les  poufles’ 
de  chaque  année.  Un  Limaçon  vit  tout  au- 
plus  cinq  ou  fix  arrs.  ^  ^ 

Il  refte  à  fçavoir  d^où  vient  la  variété  des  ¬ 
couleurs  dans  les  coquilles  ,  &  ees  cannelu- 
res  admirables  ,  qu’on  obferve  dans  quel¬ 
ques-unes  ?  La  variété  des  couleurs  paroit 
venir  de  ce  que  la  peau  de  l’animal  ayant 
des  pores  -8c  des  canaux  différens  dans  diffé¬ 
rentes  parties ,  laifle  échapper  des  corpuf- 
cules  différens  en  figures ,  &  ces  corpufcules 
réfléchiront  diverfement  la  lumière,  c’eft- 
à- dire  ,  feront  des  morceaux  de  coquille  de 
différentes  couleurs.  Comme  c’eft  le  collier 
qui  eft  l’ouvrier  de  toute  la  coquille  ,  parce 
qae  c’eft  lui,  qui  en  croiffant ,  étend  aufS 
toute  la  coquille  ,  c’eft  aufïi  à  ce  collier  qu’il 
faut  donner  ces  différens  cribles  ,  qui  for¬ 
ment  les  di^erfes  couleurs.  Ce  qui  prouve 
cette  remarque  ,  c’eft  que  les  Limaçons  qui 
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n’ont  qu’une .^-aie  noire  fur  la  coquille,  ont 
auffi  une  raie  noire  fur  le  collier,  c’eft-à-dire 
fur  cette  partie  du  corps  du  Limaçon  ,  qui 
avance  hors  de  la  coquille',  &  qui  eft  re- 
Sevee  fur  fon  cou,  quand  le  Limaçon  fort 
de  fa  coquille  autant  qu’il  en  peut  fortir. 
On  remarque  auffi  que  ceux  dont  la  co¬ 
quille  a  quatre  raies  noires ,  ont  auffi  fur 
leur  collier  autant  de  taches. 

Pour  ce  qui  eft  des  cannelures  de  certai-. 
nés  coquilles ,  il  faut  les  attribuer  à  des  can¬ 
nelures  qui  font  dans  le  corps  même  de  l’a¬ 
nimal,  mais  qui  s’effacent  peu  à  peu  quand 
al  vient  a  croître ,  &  effacent  en  même  temps 
les  cannelures  intérieures  des  coquilles , 
quoique  celles  de  dehors  reftent  toujours  • 
les  mêmes. 

SUR  LES  ABEILLES. 

De  tous  les  infeêles  que 'les  Naturaliftes 
connoiffent  ,  les  plus  admirables  font  les 
abeilles.  Mais  quoique  plufieurs  Auteurs  an¬ 
ciens  &  modernes  ,  ayent  fait  des  obferva- 
îions  fur  cette  efpéce  de  mouches,  on  verra, 
par  celles  que  je  vais  donner  ici,  qu’on  en 
a  dit  quelquefois  plus  qu’il  n’y  en  a,  &  qu’on 
a  Ignoré  quantité  d’autres  chofes-  curieufes 
qui  les  regardent.  Hifi.  de  l’ j4c.  1 7  1 

Dans  les  petites  ruches  on  compte  huit  à 
dix  mille  abeilles,  &  dans  les  graçides  jufqu’à 
dix-huit  mille.  Dans  chaque  ruche  on  remar-^ 
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que  trois  difréreutes  fortes  de  mouches  ,  les 
abeilles  qui  compofent  prefque  tout  reflaini 
Sc  qui  ont  un  aiguillon  ;  les  bourdons  qui 
font  plus  grands  &  d’une  couleur  plus  ob- 
fcure  5  fans  aiguillon  ,  ÔC  qui  font  en  petit 
nombre.  La  troifiéme  forte  confifte  en  une  3 
deux  ou  tout  au  plus  trois  mouches ,  plus 
longues  encore  que  les  bourdons  ,  d’une 
couleur  plus  vive  ,  &  plus  rougeâtre.  Cette 
mouche  eft  la  mere  de  toutes  les  autres.  Elle 
efl:  aulTi  armée  d’un  aiguillon  3  &  c’eft  appa¬ 
remment  celle  que  Virgile  appelle  le  Roy  ou 
la  Reine.  L’abeille  lailTe  prefque  toujours 
l’aiguillon  dans  la  piquûre  ,  &  l’aiguillon 
entraîne  avec  lui  la  veiïie,  Sc  quelquefois 
une  partie  des  boyaux. 

Les  abeilles  fucent  le  miel  fur  les  fleurs 
avec  leur  trompe  ,  Sc  la  cire  elles  la  pren¬ 
nent  avec  leurs  premières  pattes  ,  &  la  dé¬ 
chargent  fur  leurs  dernieres,  Enfuite  re¬ 
tournant  à  la  ruche  ,  elles  fe  déchargent 
«lies -mêmes  j  ou  ne  manquent  jamais  d’ê¬ 
tre  aidées  par  d’autre.  Leur  premier  tra¬ 
vail  dans  la  ruche  ,  c’eft  d’y  former  les  al¬ 
véolés  3  elles  y  travaillent  avec  tant  de 
diligence ,  qu’elles  font  quelquefois  en  un 
iour  un  rayon  d’un  pied  Sc  demi  ,  qui  con¬ 
tient  à  peu  près  quatre  cens  cellules  ou  al¬ 
véoles.  Le  choix  delà  figure  exagone  qu  el¬ 
les  donnent  à  ces  alvéolés  eft  admirable  ; 
îel  nombre  qu’on  voudra  de  ces  figures  3 
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remplit  une  efpace  fans  y  laifTer  de  vuide,  & 
cette  figure  a  encore  l’avantage  de  renfer¬ 
mer  un  plus  grand  efpace  dans  fon  contour. 

Quoiqu’il  ne  paroifle  dans  une  ruche 
qu  une  agitation  irrégulière  de  plufieurs 
im  hers  d’abeilles,  an  fond  il  y  a  un  grand 
ordre,  mais  difficile  à  obferver  ;  car  ici  la 
Nature  eft  non  feulement  cachée  ,  mais  en¬ 
core  armée  contre  la  curiofité  des  Obfer- 
vateurs.  Les  travaux  font  partagés  entre  les 
abeilles.  Celles  qui  apportent  la  cire,  ne 
font  pas  fouvent  celles  qui  élévent  l’édifie^ 
exagone  ,  &  c’en  font  encore  d’autres  qui 
le  poliffient  ,  en  rendant  fes  angles  plus 
exaéls  ,  &  en  unifiant  fa  fuperficie;  &  com¬ 
me  cela  ne  fe  fait,  pas  fans  retrancher  quel¬ 
ques  particules  de  cire,  il  y  en  a  qui  font 
chargées  de  les  emporter  3  &  fans  doute 
elles  ne  fe  perdent  point  dans  une  républh 
que  fi  œconome.  Pour  élever  leurs  murs, 
elles  attachent  un  rayon  au  haut  de  la  ru¬ 
che,  d’ou  il  defeend  en- bas,  pourvu  ce¬ 
pendant  que  le  haut  de  la  ruche  ne  foit  pas 
«n  couvercle  qui  fe  puifib  enlever  ,  car 
elles  s’en  apperçoivent ,  &  attachent  leurs 
rayons  ailleurs,  non  pas  avec  de.  la  cire  , 
dont  elles  font  trop  ménagères,  mais  avec 
une  glu  groffiere.  Leurs  rayons  font  fépa- 
rcs  par  des  intervalles ,  &  ont  des  portes 
de  communication ,  afin  de  n’êîre  pas  obli¬ 
gées  de  faire  de  grands  détours.  Les  alvéo¬ 
lés 
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îss  âont  ils  font  compofés ,  leur  fervent  de 
magafins  ,  où  elles  mettent  en  referve  &  le 
miel  pour  l’Hiver ,  Sc  la  cire  qu’elles  ont  de 
refte  pour  fubvcnir  aux  befoins.  Ces  alvéo¬ 
lés  font  aulTi  le  berceau  de  leurs  petits;  mais 
d’où  naiflent  ces  petits  ?  C’eft  une  des  plus 
grandes  difficultés. 

Dans  toute  une  ruche  il  n’y  a  quelquefois 
qu’une  feule  abeille  qui  faffie  des  petits  ,  8c 
c’eft  celle  qu’on  appelle  le  Roy,  comme  nous 
avons  dit.  Tout  le  peuple  eft  condamné  à  la 
ftérilité.  Ce  Roy  fait  fes  petits  dans  un  en¬ 
droit  de  la  ruche  ,  où  l’on  ne  peut  obferver, 
&  dans  les  endroits  plus  découverts  ,  les 
abeilles  tirent  un  rideau  devant  lui.  Ce  ri¬ 
deau  fe  font  elles-mêmes  fufpenducs  de 
haut  en  bas,  Sc  accrochées  enfemble  par 
leurs  pattes.  On  l’a  cependant  vu  quelque¬ 
fois  aller  dépofer  dans  huit  ou  dix  alvéolés 
de  fuite  ,  autant  de  petits  vers  blancs  ,  qui 
doivent  devenir  abeilles  ,  Bc  pendant  qu’il 
fait  fa  ponte ,  il  paroît  par  certains  mouve- 
mens  particuliers  que  les  autres  le  careffient, 
ou  l’applaudiffient ,  ou  l’encouragent.  Après 
cela  ,  il  fe  retire  dans  le  fond  de  la  ruche  , 
d’où  il  ne  fort  guère ,  &  à  en  juger  par  le 
nombre  des  vers  qu’il  a  pondus  dans  le  peu 
de  temps  qu’on  l’a  vu  ,  il  faut  que  fa  fécon¬ 
dité  foit  prodigieufe  dans  le  cours  d’une 
snnée.  Mais  d’où  tire-t-il  fa  fécondité  ? 

On  pourroit  foupçonner  .que  les  bovff- 
Tome  4  y  « 
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dons  Teroient  les  mâles  de  la  ruche,  d’ou 
ils  fortent  peu  11  ce  n’eft  par  un  très-beau 
temps  ;  &  en  effet  â  la  fin  de  PEté  les  abeil¬ 
les  leur  font  la  guerre  à  toute  outrance ,  Sc 
lea  tuent  ou  les  chaffent,  comme  fi  on  ne 
les  avoit  fouffert  jufques-là ,  que  parce  que 
leur  oifiveté  étoit  Tuffifamment  récompen- 
fée  par  leur  importante  qualité  de  mâles  ; 
mais  ce  qui  rend  cette  conjeélure  très-dou- 
teufe,  c’eft  qu'on  a  vu  en  Eté  des  ruches 
où  les  alvéolés  étoient  bien  garnis  de  petits 
vers  5  quoiqu’il  n’y  eut  pas  un  feul  bour¬ 
don.  Les  abeilles  prennent  un  foin  extrême 
des  petits  vers  ,  &  leur  mettent  à  tous  dans 
leurs  cellules  une  goutte  d’une  liqueur  pour 
les  nourrir  ;  enfuite  elles  font  â  l’ alvéolé 
un  couvercle  de  cire  ,  que  le  ver  devenu 
mouche  perce  pour  fortir  ;  &  après  quel¬ 
que  temps  de  langueur ,  il  s’envole  avec 
les  autres.  Les  bourdons  viennent  du  Roy 
comme  les  autres  ,  &  parce  qu’ils  font  plus 
grands,  le  Roy  les  pond  dans  des  alvéolés 
ménagés  exprès  pour  eux  dans  les  rayons,  8c 
qui  font  auffi  plus  grands  que  les  autres  ;  mais 
lorfque  les  abeilles  déclarent  la  guerre  aux 
bourdons  ,  leur  fureur  s’étend  jufqu’à  ceux 
qui  ne  font  encore  que  petits  vers. 

Il  fort  tous  les  ans  un  ou  deux  effains  de 
nouvelles  abeilles  d’une  feule  ruche  ,  qui 
vont  s’établir  ailleurs.  Elles  aiment  la  pro¬ 
preté  5  il  n’y  a  rien  qu’elles  ne  faffent 
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pour  la  conferver.  La  glu  qu’elles  recueil¬ 
lent  leur  fert  pour  maftiquer  les  vitres  au¬ 
tour  de  la  ruche ,  &  la  ruche  même  autour 
du  piedeftal;  de  forte  qu’elles  ferment  l’en¬ 
trée  aux  moindres  infeftes  qui  veulent  paf- 
fer.  Il  y  a  même  des  abeilles  qui  reftent 
comme  en  fentinelle  à  la  porte  pour  les 
chafler.  Un  limaçon  qui  étoit  entré  dans 
une  ruche  nonobftant  les  efforts  de  plu- 
fieurs  abeilles ,  apès  avoir  été  tué  par  elles  , 
fut  couvert  de  toutes  part  de  ce  maftic  , 
fdit  pour  empêcher  la  mauvaife  odeur  ,  foit 
pour  éviter  les  vers  que  cette  corruption  au- 
roit  pû  produire.  Elles  ont  l’odorat  très-fin. 
Elles  fe  flattent  de  diverfes  manières.  Elles 
fe  battent  aufli  quelquefois  non  feulement 
dans  un  combat  fingulier,  mais  dans  un 
univerfel  ;  ce  qui  n’arrive  guéres  qu’en 
Automne ,  lorfque  la  récolte  du  miel  n’eft 
pas  affez  abondante  pour  nourrir  tout  l’ef- 
îain  pendant  tout  l’Hiver.  Elles  prévoyent 
le  beau  &  le  ma  vais  temps  ,  8c  ne  man¬ 
quent  jamais  de  prévenir  l’orage ,  en  fe  re¬ 
tirant  à  la  ruche  avec  précipitation.  Elles 
aiment  extrêmement  le  chaud,  &  ne  re¬ 
doutent  rien  tant  que  le  froid  ;  &  pour  s’en 
garantir  ,  elles  fe  raffemblent  au  fond  de 
la  ruche ,  où  elles  s’agitent  pour  s’échauf¬ 
fer.  La  chaleur  qu’elles  excitent  par  ce  mou¬ 
vement  eft  quelquefois  fenfible  jufqu’au 
verre  de  la  ruche lorfqu’on  y  porte  la  main. 

Vu  ij 
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Elles  fe  repofent  dans  la  ruche  tour  à  tour^ 
Sc  ce  repos  eft  utile ,  parce  que  leur  pré- 
fence  caufe  une  chaleur  <qui  couve  les  pe¬ 
tits  vers  enfermés  dans  les  alvéolés.  On  a 
cjuelquefois  détaché  de  ces  alvéolés  où  il  y 
avoit  des  petits  ,  &  on  a  vu  plufieurs  abeil¬ 
les  s’ailer  pofer  fur  ces  rayons  détachés,  &  y 
refier  jufqu’à  ce  que  les  petits  fuflent  fortis 
en  abeilles.  Elles  ont,  pourainfi  dire,  des 
manières  pour  s’entendre  les  unes  les  autres. 
Celles  qui  travaillent  aux  rayons ,  allongent 
leur  trompe  pour  demander  du  miel  a  celles 
qui  arrivant.  Celles-ci  font  un  mouvèment 
tles  ailes  pour  demander  à  être  déchargées. 
Quand  elles  font  plufieurs  enfemble  ,  fi  une 
fait  un  mouvement  des  aîLs  avec  un  certain 
fon  ,  elles  s’enfuient  toutes. 

Une  Lettre  écrite  de  Stiout  dans  la  haute 
Egypte  ,  à  M.  Dodard  ,  apprit  à  l’Académie 
un  fait  finglier.  L’Auteur  de  cette  Lettre 
trouva  fur  une  mon-agne  à  l’entrée  d’une 
vafte  caverne  un  corps  véritablement  pier¬ 
re  ,  de  figure  irrégulière ,  mais  tout  poreux, 
qu’il  eut  la  curiofité  d’ouvrir.  Il  fut  fort  fur- 
pris  de  le  voir  tout  partagé  en  cellules  ova¬ 
les  ,  pofées  en  tout  fens  ,  ne  communiquant 
nullement  enfemble ,  toutes  tapilTées  en  de¬ 
dans  d’une  membrane  fort  délicate  ,  &  ce 
qui  eft  plus  merveilleux ,  renfermant  cha¬ 
cune  un  ver ,  ou  une  fève  ,  ou  une  mouche 
parfaitement  femblable  à  une  abeille.  Les 
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vers  paroifToient  pétrifiés.  Ni  les  fèves  ^  ni 
les  mouches  ne  l’étoient  ,  mais  feulement 
deffechées ,  &  bien  confervées  comme  d'an¬ 
ciennes  Momies.  Il  y  avoit  au  fond  de  plu- 
fîeurs  cellules  un  fuc  épaiffi  ,  noirâtre  & 
dur  5  qui  paroiffoit  rouge  à  contre  jour ,  fort 
doux ,  qui  rendoit  la  falive  jaune  ,  8c  s’en- 
fiammoit  comme  une  refîne  :  en  un  mot,  c  c- 
toit  de  véritable  miel.  Qui  fe  fut  attendu  a 
trouver  du  miel  dans  le  fein  d  une  pierre  ? 
C^étoit  là ,  fans  doute ,  une  ruche  naturelle  , 
qui  aVoit  été  d’abord  formée  d’une  terre  peu 
liée  ,  8c  qui  enluite  s’étoit  pétrifiée  par  quel¬ 
que  accident  particulier.  Les  animaux  qui 
rhabitoient  avoient  été  furpris  par  la  pétri¬ 
fication  ,  8c  comme  fixés  dans  l’état  ou  ils  fe 
trouvoient  alors.  Leur  mucoflte  defïechee 
avoir  formé  la  membrane  qui  tapifibir  les  cel¬ 
lules.  Hifi.  de  l^Acad,  1705./^^^. 

OBSERVATIONS  GENERALES. 

I. 

Un  Auteur  Polonois  a  découvert  l’origine 
finguliérc  d’une  efpéce  de  vers  luifans,  qu’on 
voit  dans  toute  la  Pologne.il  a  obfervé  qu’ils 
nailToient  de  certains  grains  rouges  ,  qui 
s’attachent  aux  racines  des  plantes ,  fur-tout 
de  celle  qu’on  nomme ,  Oreille  de  Rat.  Ces 
grains  font  autant  d’œufs ,  8c  renferment  un 
petit  ver,  qui  s’échappe  au  mois  de  Juin  ,  8c 
lü  b  ri  lie  pendant  la  nuit,  On  trouve  rare- 
Vu  iij 
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ment  de  ces  grains  l’Hiver  8c  l’Automne  i 
parce  qu’ils  font  trop  petits  pour  être  apper- 
|ûs.  Les  vers  peu  de  temps  après  qu’ils  font 
eclos  3  s  accouplent  8c  pondent  de  nouveaux 
ttufs  3  qu  ils  attachent  à  la  même  racine, 

II. 

^  Le  Chagrin  qui  nous  vient  de  Turquie, 
n  a  pris  Ton  nom  d’aucun  animal ,  comme 
quelques-uns  le  veulent  ;  il  fe  fait  avec  la 
peau  de  la  croupe  des  chevaux  &  des  mu¬ 
lets  3  qu’on  pafTe  bien ,  8c  qu’on  rend  la 
plus  mince  qu  il  eft  poffible.  On  la  tient 
fous  la  preûTe  pendant  un  certain  temps  , 
après  y  avoir  mis  de  la  graine  de  moutarde 
la  plus  fine.  Quand  la  graine  prend  bien3  les 
peaux  font  belles  ;  finon  3  il  y  relie  des  en-^ 
droits  unis  3  qu’on  appelle  des  miroirs  3  Sc 
qui  font  un  grand  defaut.  Les  plus  beaux 
chagrins  fe  font  à  Conftantinople.  Af/ÿ?.  de 
L’^ead,  pa^.  S, 

iir. 

Un  ver  de  fromage  enfermé  dans  un  mi- 
•rofeope  3  y  vécut  plus  de  fept  mois  3  fans 
prepdre  de  nourriture,  à  moins  que  lair 
feul  ne  lui  en  fournit.  Il  remuoit  toujours 
fenfiblement3  fur-tout  quand  on  l’expofoit  au 
Sdcil  ;  alors  il  s’agitoit  de  cent  manières 
difrcrentes.  Enfin  il  mourut ,  8c  d’un  joui 
a  l  autre ,  de  blanc  qu’il  étoit  il  devint 
rouge.  Cette  petite  carcaffe  fécha  comme 
une  coque  de  ver  à  foye,  8c  au  bout  de 
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douze  jours ,  il  en  fortit  une  mouche  auffi 
groffe  que  le  ver.  Elle  étoit  un  peu  plus  al¬ 
longée  que  les  mouches  ordinaires  ,  8c  de 
celles  qui  voltigent  autour  des  latrines.  Elle 
mourut  au  bout  de  dix  jours.  Hift>  ^ 
cad.  i7'02./7^^.  2(5.^ 

Les  bolTes  des  chamaux  ne  font  point 
formées  par  la  courbure  de  l’épine  du  dos, 
qui  n’eft  pas  plus  élevée  dans  ces  endroits- 
U  qu’ailleurs.  Ce  font  feulement  des  ex- 
crefcences  de  chair  d’une  fubftance  glandu- 
leufe ,  femblable  à  celle  de  la  queuë  de 
ces  moutons  de  Barbarie  3  qui  pefent  jn - 
qu’à  vingt  &  vingt-cinq  livres.  On  a  dit 
que  ces  animaux  confervoient  de  l’eau  dans 
leur  eftomach  ,  8c  que  c’étoit  une  reffoure 
dans  les  Caravanes ,  lorfqu’ort  n’en  trou- 
voit  point  d’autre  j  mais  c’eft  là  un  conte 
fait  à  plaifir  ,  &  ceux  du  Pays  même  n’en 
ont  jamais  entendu  parler.  Autrefois  les 
Hiftoriens  remplilfoient  leurs  Livres  de  fa¬ 
bles  pour  amufer  agréablement  les  Eec- 
teurs  ;  mais  c’eft  une  chofe  qui  né  leur  fait 
pas  moins  de  plaifir  aujourd’hui ,  de  fe  vojr 
defabufés  de  ces  contes  “qui  étoient  autre¬ 
fois  fl  bien  reçûs.  Nouv,  de  la.  Rep,  des 
Lett.  i6%%.pag.  1128. 

V. 

C’eft  encore  une  erreur  populaire  de 
croire  que  les  coqs  faffent  des  oeufs  ,  dont 
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ïl  fort  un  ferpent.  Un  Payfan  ayant  appor¬ 
te  a  un  Académicien  de  Montpellier  plu- 
Peurs  œufs,  qiï^l  prétendoit  avoir  été  pon- 
us  çr  un  jeune  coq  ,  le  feul  qu’il  eût  dans 
la  balle-cour  ;  l’Académicien  en  ouvrit  qu’el- 
ques-uns,  &  comme  le  Payfan  le  lui  avoit 
prédit,  il  n’y  trouva  point  de  jaune,  mais 
un  pemt  filament,  qui  reprefentoit  alfez 
la  figure  d  un  ferpent  entortillé.  Il  fe  fit  auffi 
apporter  le  coq  ;  mais  en  ayant  fait  la  dif- 
leéhon ,  il  jugea  qu’il  étoit  incapable  de 
ponte  par  le  défaut  d’organes.  Quelques 
jours  après ,  le  Payfan  fut  bien  furpris  de 
trouver  encore  des  œufs  femblables  aux 
premiers  •  &  guéri  de  fon  erreur  ,  il  vou¬ 
lut  s’alfurer  d=cù  ils  fortoient.  Il  vit  que 
c  etoit  d’une  de  fcs  poules  ,  &  il  l’apporta 
avec  fes  œufs  au  même  Académicien  ,  qui 
1  ayant  ouverte,  lui  trouva  dans  le  corps 
tant  de  vices  &  de  maladies ,  qu’il  n’étoit 
pas  furprenant  qu’elle  eût  pondu  des  œufs 
imparfaits.  Cette  figure  de  ferpent  qu’on 
voit  dans  ces  fortes  d’œufs ,  &  qui  n’en  fut 
jamais  un,  pourroit  bien  n’être  que  la 
membrane  qui  enveloppe  le  jaune,  delfé- 
cnee.  Alem^  ds  t  ^cad.  1710,^.  5  y  j . 

Fin  du  Tome  premier. 
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